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CROQUIS  AFRICAINS 


Palabres. 


Comme  saint  Loub  sous  son  chêne,  l'administrateur 
rend  la  justice,  à  l'ombre  des  fromagers  géants,  sur  la 
place  du  marché  de  Boola. 

C'est,  non  loin  de  la  frontière  de  Guinée  et  du  Libéria, 
un  gros  village  très  peuplé. 

Dès  qu'on  a  su  qu'il  y  allait  avoir  «  palabre  »,  les 
gens  sont  accourus  en  foule.  Gravement  ils  ont  formé  le 
cercle  autour  de  <  Commandant  »,  assis  sur  leurs  talons, 
tout  frémissants  de  curiosité.  «  Faire  palabre  >  est  une 
des  grandes  joies  de  leur  vie.  L'autre,  c'est  de  beaucoup 
manger. 

Les  chefs,  un  peu  k  l'écau  uu  ^  •    se 

sont  fait   apporter  des  nattes  ou  <.  les 

chaises  à  ornements  de  cuivre,  si  basses,  qu'ils  y  sont 
aocroopb  plutôt  qu'assis,  les  genoux  au  menton. 

Il  y  a  U  Bokhari,  chef  du  Kossadougou,  avec  son 
auréole  de  petites  tresses  ^<)i  «îonn.*  t  tm  n'r  enlantin  À 
sa  grosse  figure  poupine. 

Seriki,  son  adjoint,  figure  fine  et  mtelligente,  lèvres 
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minces,  avec  un  sourire  qui  rappelle...  de  très  loin...  le 
sourire  de  la  Joconde.  Et  tant  d'autres...  Magnan  Féré, 
Fan...  chefs  de  canton,  chefs  de  village,  chefs  de  cul- 
ture. Chacun  accompagné  de  ses  notables,  griots,  con- 
seillers.... Car  où  serait  le  plaisir  d'être  chef,  sans  un  peu 
d'ostentation  ? 

Kantara,  l'interprète,  a  revêtu  sa  longue  robe  de 
peluche  bouton  d'or  avec  sa  brochette  de  médailles 
gagnées  en  «  faisant  tirailleur  ».  Les  miliciens  ont  asti- 
qué leurs  boutons  et  posé  crânement  leur  chéchia  rouge. 

Derrière  une  palissade,  les  femmes  et  les  enfants  se 
pressent.  A  travers  les  troncs  d'arbres  qui  la  composent, 
on  voit  passer  de  petits  visages  rieurs  et  un  peu  efifrayés, 
des  corps  nus,  minces  et  grêles. 

Il  y  a  de  tout  dans  cette  foule  :  Malinkés  très  noirs, 
figures  placides  de  braves  gens  ;  Manons  et  Tomas,  man- 
geurs d'hommes,  plus  fins  de  traits,  les  incisives  taillées 
en  dents  de  scie,  ce  qui  donne  une  certaine  férocité  à 
leur  sourire  ;  Guerzés  au  teint  pâle,  avec  l'air  craintif  et 
sauvage  de  gens  qui  vivent  dans  la  forêt,  entourés 
d'embûches.  Le  moutonnement  de  tous  oes  crânes  expo- 
sés au  plein  soleil  est  amusant  à  regarder. 

Les  Malinkés  sont  entièrement  rasés  et  leur  tête 
semble  une  boule  de  bois  poli.  Les  Guerzés  et  les 
Manons  aiment  la  variété  dans  la  coiffure.  Les  uns 
ménagent,  en  se  rasant,  une  petite  touffe  sur  l'oreille  ou 
au  sommet  du  crâne.  Cette  touffe  est  tressée,  serrée, 
raide  comme  un  cordon  de  cuir.  D'autres  font  de  leur 
crâne  ime  sorte  de  jardin  où  le  rasoir  a  tracé  des  allées, 
ménagé  des  parterres  avec,  au  milieu,  l'inévitable  cade- 
nette. 

La  palabre  commence  par  les  questions  d'usage  entre 
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gens  bieD  élerés  tur  les  récoltée»  Im  sente  générale,  les 
rëdemations  que  les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  à 
formuler. 

Réclamer,  c  clamer  »,  comme  lU  disent,  est  une  pure 
joie  dont  les  noirs  usent  et  abusent  trop  souvent.  On 
clame  contre  le  chef,  contre  le  village  voisin,  contre  la 
pluie  qui  ne  vient  pas  ou  les  panthères  qui  dévorent  les 
bccufs. 

Une  pauvre  vieille  se  préacic,  udée,  rai. 
maigre  que,  sous  le  pagne  qui  la  drape,  on  v<  • 
os.  Elle  a  vendu  un  bœuf  qu'on  ne  lui  a  jamais  payé. 
L'acheteur  prétend  avoir  réglé  sa  dette  avec  une  barre 
de  sv*  sabre.   Il  s'ensoit  une  interminable  discus- 

sion .;  ........ .le  tout  le  village  se  mêle. 

La  pauvre  vieille  part  radietise.  Elle  rendra  le  sabre 
et  touchera  le  prix  convenu. 

Après  elle,  une  jeune  femme  tout  en  larmes,  gémis- 
sante *  •-'  -  -  -'iule  dans  la  poussière  aux  pieds  de 
l'adiii  <  père  l'a  mariée  à  un  vieux  fort 
nche,  mais  tout  rongé  de  lèpre.  Elle  ne  veut  pas  vivre 
avec  cet  infirme,  elle  ne  veut  pas  devenir  lépreuse.... 
On  l'a  battue,  a?'  '  ..  Mais  apprenant  que  Com- 
mandant passait, u;»t  échappée  pour  venir  deman- 
der aide  et  protection. 

Là,  il  faut  im   jttgement  du  tribunal  indigène.  En 

attendant,  on  confie  la  pauvre  éplorée  au  chef  du  vil- 

1 ....  r^u..  t ,  i^y^  p,^  radieuse  avec  un  regard  tendre 

jeune  Malinké  qui  pourrait  bien  être  pour 

quelque  chose  dans  son  ardent  désir  de  voir  rompre  son 

mahagr 

l'OurtOUtceiii,  lilaut  •  •*'■'.    i---    i'  :       -...r.iMc.  ' 

qui  se  contredisent,  ^c  à;î»j>iiic.ii,  ^cuicr* 
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mains  et  surchargent  leurs  dépositions  de  mille  détails 
inutiles.  Ils  gesticulent,  s'emportent,  s'attendrissent, 
miment  tout  ce  qu'ils  racontent  avec  un  vrai  talent  de 
comédiens.  Tous,  pour  affirmer  qu'ils  ont  vu,  se  plantent 
l'index  dans  l'œil,  gravement,  comme  pour  en  appeler  à 
un  témoin  irrécusable. 

Magnan  Féré  se  plaint  de  son  griot,  son  sorcier,  qui 
veut  le  quitter.  Ce  serait,  paraît-il,  un  malheur  pour  le 
village  et  la  ruine  pour  Magnan  Féré. 

Le  griot,  pauvre  être  triste,  tremblant,  à  moitié  mort 
de  peur,  affirme  que  Magnan  Féré  a  «  fait  gri-gri  »  pour 
le  faire  mourir.  Comme  preuve,  il  présente  un  bout  de 
bois  entouré  de  chiffons  qu'il  a  trouvé  un  soir  dans  sa 
case. 

Un  peu  de  pétrole,  une  allumette,  et  l'administrateur 
lui  montre  en  riant  que  le  terrible  charme  n'existe  plus. 
Mais  le  griot  secoue  la  tête  avec  un  sourire  de  pitié  pour 
lui-même  et  pour  ce  pauvre  blanc  qui  n'entend  rien  aux 
gris-gris  : 

—  Le  diable  qui  était  là  dedans  n'a  pas  brûlé  avec. 
Dans  quelques  jours  je  serai  mort,  et  comme  je  ne  pour- 
rai plus  payer  mon  impôt,  ce  sera  autant  de  perdu  pour 
les  blancs. 

La  nuit  est  tombée  tout  à  coup.  Les  dernières  lueurs 
roses  se  sont  éteintes  aux  troncs  puissants  des  fromagers 
et  la  masse  de  leur  feuillage  se  détache  en  noir  sur  la 
sérénité  du  ciel  et  des  montagnes  lointaines. 

Tout  le  monde  est  parti.  Seuls,  dans  l'ombre  épaisse 
sur  la  place,  les  chefs  drapés  de  blanc  discutent  grave- 
ment, accroupis  sur  des  nattes  autour  d'un  petit  feu. 
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La  flamme. 

Rien  n'est  joyeux  comme  la  flamme,  lorsqu'elle  monte 
à  l'aaeaut  des  hautes  herbes. 

Elle  court,  frémissante  et  ciauv,  «tu  ras  du  sol,  pooHëe 
par  le  vent.  Devant  elle,  un  long  frémissement  agite 
l'immense  étendue  de  la  prairie,  dorée  ainsi  qu'un  cluunp 
de  blé.  Les  hauts  panaches  s'inclinent  comme  pour  fuir 
le  ruisseau  de  feu.  Et  tout  ii  coup  la  flamme  t'élève, 

monte  «larTî  uHf  rnvoîét?  fît?  ioie.  dans  un  la  il!  {Moment  de 
clarté. 

Jo3reos68»  les  flammes  s'étendent  nt  de  tous 

oôiée,  À  peine  visibles,  parfois,  dans  le  ucl  clair.  Elles 
montent  la  colline  en  rangs  serrés,  avec  un  gai  crépite- 
ment, comme  le  bruit  lointain  de  quelque  fusillade 
accompagnant  un  cortège  de  noce 

Des  fumées  s'élèvent,  blanches  d'abord,  et  légères, 
comme  des  écharpes  flottant  au  vent  du  soir.  Puis  plus 
éptisees,  lourdes,  voîTant  Ir  snirii  qui  descend,  éteignant 
ses  rayons.... 

De  tous  les  points  de  l'horizon  la  flamme  accotirt, 
alerte  et  vive,  afiairée....  Derrière  elle  il  ne  reste  que  la 
terre  nue,  noire,  avec  de  beaux  reflets  rougeâtres.  Reflets 
du  soleil  qui  s'éteint  ou  de  la  flamme  qui  s'anime.  C'est 
comme  une  fête  de  la  mort,  un  joyeux  sacriflce  prélu- 
dant à  la  vie  nouvelle. 

Denumii  dam  les  cendres  qu'éparpiiie  le  vent  du  soir, 
r herbe  repoussera  sur  les  terres  brûlées.  Et  c'est  pour- 
quoi tout  est  joie,  joie  bru>'ante  et  vivante,  au  passage 
du  feu. 

Des  oiseaux  planent,  aiIcs  étendues,  attendant  des 
proies,  Undis  que  les  passereaux  s'envolent  k  tire  d'aile, 
lutunt  de  vitesse  arec  les  étincelles. 
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Quand  m  iuui  tombe,  la  flamme  est  partout,  en  rangs 
pressés,  déjà  lointaine.  Elle  entoure  d'un  cercle  de 
lumière  un  vaste  espace  vide  et  noir  où,  tout  à  l'heure, 
elle  jouait  parmi  les  herbes  folles.  Il  semble  voir,  au 
del;\  d'un  lac  sombre,  la  joyeuse  illumination  de  quelque 
ville  en  fête. 

Plus  près,  d'autres  flammes  s'attardent.  Elles  enlacent 
un  arbre,  l'étreignent,  avec  des  grâces,  des  mouvements 
dîlins,  des  enveloppements  de  tendresse.  L'arbre  a  un 
moment  d'angoisse  intense.  Il  frissonne  de  toutes  ses 
fibres,  son  feuillage  tremble  convulsivement....  Cares- 
sante, la  flamme  l'entoure,  montant  toujours....  Et,  dans 
un  grand  frémissement,  l'arbre  flambe  tout  entier,  joyeu- 
sement, avec  un  bruit  de  feu  d'artifice.  Il  a  senti  que  ce 
n'était  pas  la  mort,  ce  gai  flamboiement  de  son  feuillage 
et  que,  très  vite,  il  renaîtrait.... 

Des  buissons  s'allument  comme  des  feux  de  joie,  et 
sous  leurs  masses  sombres,  après  le  lumineux  passage 
des  flammes,  des  points  brillants  persistent  longtemps, 
semblant  être  les  yeux  de  quelque  bête,  tapie  dans  l'ombre. 

Rien  n'est  joyeux  comme  la  flamme  lorsqu'elle  monte 
à  l'assaut  des  hautes  herbes,  dans  les  prairies  sans  fin 
de  l'Afrique  lointaine. 

Rien  n'est  sinistre  comme  la  flamme  lorsqu'elle  monte 
à  l'assaut  des  demeures  des  hommes. 

Là-bas,  bien  loin,  où  la  guerre  l'a  faite  reine,  elle  court, 
lumineuse,  poussée  par  le  vent,  et  puis  s'élève  dans  une 
filmée  noire  qu'elle  teinte  de  sang.  Furieuses,  les  flammes 
s'étendent  de  tous  côtés,  montant,  droites,  dans  le  ciel 
sombre.  Elles  montent  jusqu'au  faîte  des  pauvres  de- 
meures, en  rangs  serrés.  Et  la  fusillade  toute  proche,  qui 
sème  la  mort,  étouffe  leur  crépitement. 
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Des  fumées  s  élèvent,  lourdes,  dans  le  ael  obscura, 
comme  des  voiles  funèbres  que  le  vent  agite  au-dessus 
des  tombes.  De  tous  les  points  de  l'horizon  la  flamme 
accourt,  affairée  à  son  ceuvre  de  destruction.  Derrière 
I  ne  reste  que  des  ruines  et  des  morts  sur  la  terre 
iiuiii  '  "--  nd  la  nuit  tombe,  la  flamme  est  partout, 
partoi  cr  encore  il  y  avait  de  la  vie»  du  bonheur.... 

Comme  les  oiseaux  nocturnes  guettant  des  proies,  les 
soldats  rrxlent,  cherchant  de  nouvelles  victimes.... 

Un  lugubre  cercle  de  flammes  entoure  un  grand  espace, 
ride  et  sombre,  dont  elles  ont  fait  un  champ  de  mort.... 
Et  il  semble  voir,  au  delà  d'un  Uc  sombre,  l'effrayante 
lueur  de  quelque  enfer,  créé  par  les  hommes. 

Plus  près,  d'autres  flammes  encore  s'attardent.  EUe^ 

entourent  une  maison,  l'enlacent,  l'étreigner*   •• ?  - 

enveloppements  de  haine.  Un  frisson  d'âge 
des    vieilles   charpentes   où    s'abritèrent    tant    de  vies 
humaines.  Mais  la  flamme  s'élève  toujours.  Et  dans  un 
cri  d'angoisse,  la  maison  flambe,  sinistre.... 

Tout  brûle,  tout  est  mort...  et  c'est  la  fin  de  tout... 

Sur  la  masse  sombre  des  ruines,  des  points  brillanu 
persistent  longtemps,  conmie  les  yeux  de  quelque 
démon  tapi  dans  l'ombre. 

Et  maintenant,  rien  n'est  sinistre  comme  la  flamme 
montant  à  l'assaut  des  hautes  herbes,  dans  les  prairies 
sans  fin  de  l'Afrique  lointaine.  Car  elle  évoque  en  nous 
l'atrooe  vision  de  guene  et  de  mort  que  nos  esprits  réa- 
li^érnt  A  n«me,  dans  le  grand  calme  des  déserts. 

Vahini^  " 


tt-fr»»fr»»<-»i^^^v»^v^»»»-;       »»»-fr<-»»»» 


LES  PRUSSIENS 


SECONDE   ET   DERNIÈRE   PARTIE  ' 

Il  ne  restait  plus  au  margrave  qu'à  solder  les  frais  ;  j'ai 
parlé  des  pots  de  vin  qu'il  avait  fallu  distribuer  à  tout 
le  monde  ;  il  y  en  eut  pour  une  somme  qui  équivaudrait 
aujourd'hui*  à  iio  millions  de  francs  ;  c'était  un  caprice 
coûteux  et  qui  dut  être  acquitté,  naturellement,  par  la 
population  du  Brandebourg,  à  peine  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  celle  du  canton  de  Vaud  actuel.  Frédéric 
avait  essayé,  il  est  vrai,  de  se  procurer  de  l'argent  d'une 
autre  manière  :  il  croyait  sincèrement  que  l'on  pouvait 
transmuer  du  plomb  en  or;  un  alchimiste  italien^  le  lui 
avait  affirmé.  Mais,  après  avoir  longtemps  attendu, 
comme  l'alchimiste  ne  réussissait  pas  à  tenir  ses  pro- 
messes, Frédéric  le  fit  pendre  ;  et  ce  fut,  de  nouveau, 
l'habile  mari  de  la  fameuse  comtesse  de  Wartenberg  qui 
sauva  la  situation  ;  il  imagina  les  impôts  les  plus  sau- 
grenus, et  frappa  de  contributions  énormes  les  vêtements, 
les  perruques,  les  <  soies  de  cochon  »  dont  on  fait  les 
brosses,  etc. 

•  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  septembre. 

'  En  valeur  de  1913,  s'entend. 

'  Domenico  Gaetano,  comte  di  Ruggiero. 
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Malheureusement  pottr  lui,  Wartenber^  était  trop 
habile  et  l'on  s'aperçut  un  jour  que  le  contenu  de  la 
caine  centrale  d'assurances  contre  Tincendie  avait  passé 
dans  sa  poche 

Il  âdlut,  bon  grc  mai  grc,  icioigner  en  même  temps 
que  son  indigne  ëpotae.  mais  en  les  comblant  de  d^dôm- 
ma^roents. 

Tout  cela  explique  pourquoi,  %i  les  Allemands  parlent 
toujours  de  Bismarck,  le  fondateur  du  nouvel  empire 
,in..r,,  .»,<?  ils  oublient  S3rstématiquement  de  parler  des 
f«  .  du  soi-disant  royaume    de  Prusse,   M"**   et 

M.  Kolbe  von  Wartenberg,  dont  Bismarck  n'a  fisit.  en 
somme,  que  continuer  la  politique 

Frédéric  était  bien  ennuyé,  car  j^crsonnc  ne  prenait 
au  sérieux  son  nouveau  titre  de  roi  en  Pmsse.  On  l'ap* 
peUit  toujours  margrave,  car  il  n'était  pas  autre  chose 
en  Allemagne 

Il  lui  fallait  Ab:K>lument  transformer  le  BranUcbourx 
même  en  royaume. 

La  question  de  cette  transformation  a  intrigué  les 
juristes  allemands  qui  font  autorité  en  droit  public,  et  ils 
ont  recherché  par  quelle  incantation  la  transmutation 
s'était  opérée. 

«  Le  Brandebourg,  à  ce  que  nous  apprend  Ludwig 
von  R6nne  \  étant  un  électorat,  appartenait  à  l'empire, 
et  ne  pouvait,  par  conséquent,  eue  élevé  au  rang  de 
rue.  » 

..  .;irad  Bomhak,  professeur  à  l'université  de  Berlin, 
écrit*  qu'il  existait  :  €  un  margrave  de  Brandebourg»  un 

l<NM  Imputa 

*  PriMrtiihii  ^KaAUrtctit,  «-  ea  isr»i««.  ifti.  tomm  1**,^.  «j. 
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duc  de  iuiiK-ranie,  un  prince  de  Minden,  etc.  ei  un  roi 
eu  Prusse,  qui  par  hasatd  se  trouvaient  être  une  seule 
et  même  personne.  » 

«  Le  nouveau  royaume,  déclare  le  professeur  Her- 
mann  Schulze*,  n'était  pas  fondé  sur  terre  d'empire, 
mais  sur  le  duché  souverain  de  Prusse.  Strictement,  ce 
dernier  seul  était  un  royaume,  mais  en  fait,  aux  yeux  du 
public,  l'affaire  se  présentait  sous  un  autre  jour.  » 

Sur  le  point  de  droit,  l'unanimité  de  ces  juristes  est 
donc  patente. 

En  fait,  le  professeur  Hermann  Schulze,  cité  ci -dessus, 
a  dépisté*  le  truc  employé  par  Frédéric  pour  arrivera 
ses  fins,  truc  qu'avant  d'être  mis  à  la  porte,  son  cham- 
bellan Kolbe  lui  avait  soufflé  à  l'oreille. 

C'était  fort  simple  :  quand  le  margrave  avait  à  nom- 
mer un  juge  de  paix  dans  le  Brandebourg  ou  en  Pomé- 
ranie,  il  ne  nommait  pas  M.  un  tel  :  «  juge  de  paix  », 
mais  :  «juge  de  paix /rt^55/e«  »,  M.  X.  :  «  préfet /rf/5- 
sien  »,  M.  Y.  :  «receveur  prussien  »,  M.  Z.  :  «  gtn- 
ù,2iTïnQ  prussien  ». 

Avait-on  à  nommer  un  nouveau  colonel,  on  le  nom- 
mait :  «  colonel  prussien  »,  un  nouveau  capitaine  :  «  ca- 
pitaine/n/^s/ew  ». 

En  quelques  années,  bien  qu'il  n'existât  plus  de  Prus- 
siens depuis  longtemps,  les  Etats  allemands  du  mar- 
grave de  Brandebourg  furent  remplis  de  fonctionnaires 
et  de  soldats  prussiens,  qui  étaient  prussiens  comme  vous 
et  moi. 

Ensuite,  Frédéric  signa,  au  lieu  de  margrave  de  Bran- 
debourg et  roi  €?i  Prusse  :  «  margrave  de  Brandebourg 

'  Das  Preussiacbe  Staatsrecht.  a»  éd.  Leipzig,  1888,  tome  I",  p.  56. 
3  Ibid. 
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ti  xci  de  Pmsse  >,  puis  :  «  roi  des  Etats  prussiens  », 
enfin  :  €  roi  de  Prusse  »,  tout  court,  bien  que  cela  fût 
nel,  selon  l'avis  même  des  juristes  de  ses 
i!.ui:»,  auui  que  nous  Tenons  de  le  roir. 

On  pourrait  appliquer  à  ces  procédés  le  mot  prlmbion- 
nage^  si  ce  terme  se  trouvait  dans  Littrc 

Quelques  souverains  étrangers,  pour  flatter  le  mar- 
grave, prirent  l'habitude  de  l'appeler  :  roi  de  Prusse. 

Mais  d'autres,  les  papes,  par  exemple,  qui  s'en  tenaient 
aux  titres  officiels,  continuèrent  pendant  un  siècle  à 
n'adresser  leurs  brefs  qu'au  «  margrave  de  Brandebourg  » 
(marchio  Brandenburgcnsis).  Frédéric  II  en  était  furieux, 
mais  n'ayant  aucune  raison  de  se  plaindre,  il  ne  lui  res- 
tait qu'à  fidre  le  poing  dans  sa  poche  ;  cela  contribua  à 
lui  faire  prendre  en  horreur  le  pape,  l'Eglise  et  la  reli- 
gion. 

♦ 

Maintenant  que  nous  venons  d'examiner  par  quels 
petits  moyens  fut  créé  le  soi-disant  royaume  de  Prusse, 
allons  passer  en  revue  la  série  de  ses  agrandisse- 
;n' jiiis  territoriaux. 

l  *n  peu  auparaTant,  ^  la  paix  de  Westphalie,  le  Bran- 
debourg et  la  Suède  s'étaient  partagé  la  Pùméranie,  que 
le  Brandebourg  ne  tarda  guère  à  confisquer  en  entier  à 
son  pmfit. 

Puis  Frédéric  I**  et  ses  descendants  vonèrent  tous  leurs 
soins  à  rassembler  de  fortes  armées,  composées  d'hom- 
mes grands  et  solides. 

Sous    T  II    mourut    l'empereur   d'Allemagne 

Charles  \  i  ,  ^  ne  laissait  qu'une  fille,  la  jeune  Marie* 
Thérèse,  qui  lui  succéda  comme  impératrice. 


M  BIBLIOTHÈQUE  UNIVEBSELLB 

En  galant  homme,  Frédéric  II  offrit  à  la  jeune  souve- 
raine de  conclure  avec  elle  un  traité  pour  se  défendre 
ensemble  contre  leurs  ennemis  communs.  Marie-Thérèse 
accepta  avec  empressement  et  envoya  à  Berlin  un  am- 
bassadeur spécial  pour  traiter  de  la  question. 

L'ambassadeur  partit  de  Vienne,  traversa  la  Silésie, 
qui  appartenait  à  l'Autriche  et  par  conséquent  à  Marie - 
Thérèse.  Il  entra  en  Brandebourg  et  là  rencontra  sur 
toutes  les  routes  de  l'infanterie,  de  l'artillerie,  de  la  cava- 
lerie. 

Arrivé  à  Berlin,  il  complimenta  Frédéric  II  de  la 
belle  tenue  de  ses  troupes,  dont  il  s'étonna  d'avoir  vu 
une  si  grande  quantité. 

«  Elles  font  des  manœuvres  »,  lui  répondit  Frédéric  II, 
«i  des  manœuvres  d'automne.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  on  apprenait  à  Vienne 
que  toute  cette  armée  était  entrée  en  Silésie,  occupait 
tout  le  pays  et  en  assiégeait  les  forteresses. 

Marie-Thérèse  demanda  des  explications.  Frédéric  II 
répondit  en  invoquant  le  fait  accompli  et  certains  droits, 
droits  très  discutables,  auxquels  ses  prédécesseurs  avaient 
du  reste  renoncé,  en  bonne  et  due  forme,  contre  ample 
compensation. 

Suffoquant  d'indignation,  encore  plus  outrée  du  pro- 
cédé que  du  vol  même,  l'impératrice  réunit  une  armée 
qui  fut  prête  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  et  qui  fut 
battue. 

La  province  volée,  dont  parle  Andrieux  dans  sa  fable 
bien  connue  où  il  a  popularisé  le  meunier  de  Sans-Souci, 
est  précisément  la  Silésie. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Marie-Thérèse  ;  elle  en 
conserva  une  haine  invétérée  contre  celui  qui  l'avait  dé- 
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pouilléc.  Cela  n'empêcha  pas  l'impénithce  de  faire 
alliance  une  fois  avec  Frédéric  II  pour  une  action  peu 
rehiifaote.  La  Pologne  était  en  guerre  avec  la  Russie  ; 
tant  déclaration,  à  l'improriste,  Frédéric  II  et  Marie- 
Thérèse  te  jetèrent,  par  derrière,  sur  leur  voisin  polo- 
nait  :  l'Autriche  s'empara  de  la  Galicie  et  Frédéric  II 
accapara  la  partie  de  la  Pologne  qui  séparait  la  Pomé* 
ranie  du  lointain  ro)'aume  de  Prusse. 

Par  cette  nouvelle  conquête,  le  soi-disant  roi  de  Prusse 
reliait  le  pays  où  tous  les  vrais  Prussiens  avaient  été 
ma»acrés  au  pays  peuplé  de  faux  Prussient. 

De  nouveau,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  sous  la 
Révolution  française,  la  Russie,  l'Autriche  et  le  soi- 
disant  royaume  de  Prusse  se  jetèrent,  d'un  commun 
accord,  stir  la  Pologne  et  se  la  partagèrent.  Le  Brande- 
bourg en  prit  la  plus  grande  partie.  Mais  Napoléon  I"" 
lui  fit  rendre  gorge. 

On  sait  ce  qui  se  passa  en  1813,  à  la  bataille  de  Leip- 
aig  :  le  roi  de  Saxe,  que  Napoléon  avait  ùdi  roi,  lui  avait 
fourni,  en  retour,  une  division  de  soldats  saxon> 
pleine  .les  Saxons  tournèrent  leurs  canons  et 

leurs  luMi.^  cciiire  les  divisions  françaises  avec  lesquelles 
\U  marchaient,  et  cette  trahison  inattendue  contribua  à 
ite  de  l'aile  gauche  de  l'année  française.  Les 
Saxons  avaient  voulu  s'attirer,  par  ce  moyen,  la  recon- 
nateance  du  roi  de  Prusse  ;      '  la  leur  témoigna 

jans  tarder  en  «''•mnanint  de  Vjl  ...v..;.c  septentrionale  et 
ocxudentale  du  ;  0  de  Saxe^, 

Après  la  chute  de  Napoléon,  en  181 5,  fut  signé  le 
traité  de  Vienne.  La  Pologne  n'avait  plus  de  défenseur  ; 
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aussi  la  Prusse  s'attribua-t-elle,  pour  sa  part,  le  grand- 
duché  de  Posnanic,  L'empire  français  s'était  étendu  jus- 
que vers  une  partie  du  cours  de  l'Elbe.  Au  lieu  de  rendre 
les  territoires  libérés  à  leurs  souverains  antérieurs  :  l'évê- 
que  de  Munster,  l'archevêque  de  Cologne,  l'archevêque 
de  Trêves  et  beaucoup  d'autres  princes,  le  soi-disant 
royaume  de  Prusse  retint  la  Westphalie  et  la  Province 
du  Rhin. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  parle  que  des  confiscations 
importantes.  Car,  de  tout  temps,  le  margrave  de  Bran- 
debourg avait  grignoté  des  lambeaux  du  territoire  de  ses 
voisins  allemands. 

Arrivons  à  l'année  1864. 

Vers  cette  époque  s'élevèrent  des  contestations  entre 
le  Danemark  et  les  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Ces 
Etats  étaient  gouvernés  par  des  princes  de  familles  appa- 
rentées entre  elles. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  le  Schleswig-Holstein  serait 
réuni  au  Danemark. 

L'Autriche  et  le  royaume  de  Prusse  tranchèrent  le 
différend  en  allant  «libérer»  les  peuples  des  duchés, 
qui  n'y  tenaient  guère. 

Des  forces  écrasantes  défirent  l'armée  du  Danemark, 
puis  l'Autriche  garda  le  Holstein  et  la  Prusse  le  Schleswig: 
ils  se  partagèrent  ainsi  les  duchés  par  un  traité  en  règle. 

Deux  ans  plus  tard,  l'Autriche  proposa  de  rendre  ses 
l^^tats  au  duc  à  qui  appartenait  le  Schleswig-Holstein 
et  d'en  faire  un  prince  souverain  allemand,  au  même 
titre  que  les  autres.  La  Prusse  y  mit  pour  condition  que 
l'armée,  la  flotte,  les  postes  et  les  télégraphes  de  ce 
duché  dépendraient  de  Berlin. 

Il  va  sans  dire  que  l'Autriche  refusa. 


LKS   PRUSSIENS  i; 

arquons  bien  que  la  Pnisse  avait  choisi  tout 
u  ad,  pour  sa  part,  la  partie  nord,  le  SchlesuHg.  Elle 
put,  de  cette  manière,  faire  envahir  le  HoUtein  autri- 
chien à  la  fois  par  le  nord  et  par  le  sud.  De  sorte  qu'en 
très  peu  de  temps  elle  réussit  à  enlever  le  lioUUm  à 
rAulriche,  qui  ne  s'y  attendait  nullement. 

A  Vienne,  on  se  fâcha,  et  l'on  fit  avancer  Tarmée 
autrichienne.  Mais  les  Prusuens,  qui  avaient  préparé  ce 
mauvais  coup  dans  tous  ses  détails,  prirent  les  devants, 
ei  Bohème  et  battirent   les   Autrichiens  à 

K  rlnu*a« 

Ls  allemands  poussèrent  les  hauts  cris 
et  prirent  6ut  et  cause  pour  l'Autriche,  protestant  que 
Ton  ne  devait  pas  déchirer  ainsi  les  traités,  qui  avaient 
été  discutés,  n   -    et  signés. 

Pour  les  fa  ,  la  Prusse  les  bouscula  et  leur  prit 

la    Hisse-Cassil ,    la    Hesse-Nassau,  Francfûrl-sut'U^ 
Main  et  un  gros  morceau,  le  Hanovr, 

Sur  l'intervention  de  Napoléon  III,  le  roi  uc  irussc 
pr.>!iiit  (le-  (ônsuUer  les  habitants  de  la  partie  nord  du 
S  c*  exclusivement  de  Danois,  et  de  les 

laisser  se  rattacher  au  Danemark,  si  la  majorité  des 
votants  se  dé<  '  '  ins  ce  sens.  Nous  savons  que  cette 

promesse  a  eu  ......c  fide  germanica. 

Trois  ou  quatre  ans  plus  tard  survint  la  guerre  franco- 
allemande,  causée,  comme  on  le  sait,  par  la  fidsificatioD 
de  la  dépèche  d'Ems,  ainsi  que  Bismarck  s'en  est  glorifié 
lui-même.      '     ^-^  de  sa  vie. 

l>Aiis  <  toire-U,  on  est  forcé  d'avoir  continuel- 

lement recours  aux  mots  :  falsification  et  faux,  sans 
parler  du  mot  :  chiper,  qui  serait  justifié  à  chaque  ins- 
tant. 

ttai.  •'*"'•  ^•'-"  a 
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Le  but  avoué  de  Bismarck  et  de  son  maître  était  soi- 
disant  de  renverser  Napoléon  III  et  l'empire  français. 

Ils  ne  tardèrent  pas  k  démasquer  leurs  batteries  et  à 
dévoiler  leurs  véritables  intentions  en  annexant  V Alsace- 
Lorraine,  sous  prétexte  de  faire  rentrer  dans  la  chère 
patrie  allemande  les  Alsaciens  qui  étaient  sous  le  joug 
étranger. 

Le  zèle  des  Prussiens  était  si  ardent  qu'ils  firent  ren- 
trer dans  la  chère  patrie  allemande  200  000  authentiques 
Français. 

On  sait  que,  pas  plus  que  les  Danois,  on  n'a  osé  faire 
voter  les  Alsaciens,  Alamans  de  race  et  de  langue,  et 
Français  de  cœur,  d'esprit  et  d'âme. 

L'Alsace-Lorraine  est  devenue  officiellement  une  terre 
d'empire,  sujette  de  tout  l'empire  allemand. 

Mais  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  le  roi 
de  Prusse  en  est  le  seul  maître.  Les  Prussiens  de  Berlin 
ne  se  gênent  pas  pour  traiter  les  Alsaciens- Lorrains,  je 
l'ai  entendu  à  maintes  reprises,  de  Musspreussefi,  en 
français  :  Prussiens  par  force. 


Au  fond,  le  peuple  soi-disant  prussien,  qui  marche 
aujourd'hui  à  la  tête  du  pangermanisme  et  qui  porte 
haut  la  torche  incendiaire  de  la  Kultur,  est  un  peuple 
de  race  très  mêlée;  ce  qui  y  domine  surtout,  ce  sont 
des  éléments  slaves  inférieurs  :  Wendes,  Sorbes,  Polabes, 
etc.  Il  a  produit  très  peu  de  grands  hommes  ^  la  plu- 
part des  poètes,  des  artistes*,  des  savants  allemands  sont 

»  L'illustre  Kant,  par  exemple,  dont  il  s'enorgueillit,  et  dont  le  vrai 
nom  est  Cant,  était  fils  d'un  Ecossais  naturalisé. 
*  L'art  pniasien  est  encore  à  naître. 
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unginairc^  uc  1  AUemigM  du  sud,  où  la  race  illemaiide 
est  plus  pure  K 

Ce  qui  atteste  la  supériorité  d'une  civilisation  sur  une 
autre,  ce  n'est  pas  qu  eUe  produit  de  gros  dictionnaires, 
multiplie  lei  subMances  et  les  ûdfificatioiifl  chimiques  et 
organise  à  merreflle  l'exploitatkm  d'autniî,  mais  que 
cette  civilisation,  étant  opprimée  par  une  autre,  y  r^iste 
avec  succès  et  en  triomphe. 

Bolchcviki  avant  la  lettre,  les  p' 
occupaieQt  les  contrées  situées  entre  i'l.iî>t^  i;i  i.t  : 
les  Wendet,  les  Polabes,  les  Sorbes,  dont  la  <. 
était  par  trop  rudimentaire,  ont  cédé  devant  la  Kultur 
germanique.  Mais  les  peuplades  franques,  qui  envahirent 
la  Gaule,  virent  leur  Kultur  se  fondre  comme  neige  au 
soleil  devant  l'ituxnnparable  civilisation  gallo-romaine. 
Les  Polonais  de  l'est  de  l'/Vllemagne,  bien  que  vaincus 
pour  un  temps,  ont  résisté  victorieusement  aux  assauts 
de  la  Kultur  germanique,  et  les  Allemands  qui  s'établis- 
sent en  Posnanie...  finissent  par  se  poloniser. 

Au  Schleswig  et  en  Alsace,  où  les  civilisations  de 
deux  qualités  différentes  ont  été  en  conflit,  la  Kultur 
germanique  a  subi  un  fiasco  retentissent 

Pour  résumer,  nous  dirons  qu'il  existe  dans  la  pré- 
tendue Prusse  des  Poméraniens,  des  Brandebourgeois, 
des  SilésieDs,  des  Haoovriens,  des  Schleswlgoii,  des 
Westphalieos,  des  Rhéotiis,  dee  StxoDt,  des  Hessds, 
des  Alsadeos,  des  Polonais,  des  Maaoures,  des  Lithua- 
niens. Pendant  plus  d'un  siècle,  il  s'y  trouva  même  des 
Neocbfttelois.  Mais  oo  n'y  trouverait  pat  un  Pnuikn^  à 
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nioin>  (1  iLinbuer  abusivement  ce  nom  aux  Allemands 
étanlis  dans  le  patrimoine  des  malheureux  Pruzzi. 

Le  militarisme  soi-disant  prussien  une  fois  abattu,  le 
soi-disant  royaume  de  Prusse  aura,  ipso  facto^  cessé 
d'exister,  puisque  la  caste  militaire  est  le  seul  ciment,  la 
seule  raison  d'être  de  cet  aggloniL-rat  d'éléments  hétéro- 
gènes. 

L'étude  des  temps  passés  étant  surtout  utile  pour 
expliquer  le  présent  et  pour  mettre  en  garde  contre  les 
surprises  de  l'avenir,  on  peut  prévoir  que  si  la  police 
internationale,  représentée  par  les  armées  de  l'Entente, 
n'a  pas  le  dernier  mot  aujourd'hui,  dans  la  lutte  contre 
la  gigantesque  entreprise  de...  déménagement  qui  se  dé- 
roule depuis  bientôt  quatre  ans,  dans  un  ou  quelques 
siècles  les  mêmes  invasions  et  les  mêmes  horreurs  qui 
ont  eu  lieu  il  y  a  700  ans,  et  qui  se  sont  produites  jusqu'à 
nos  jours,  se  renouvelleront,  mais  alors  les  agresseurs 
remplaceront  peut-être  leurs  masques  de  Prussiens  par 
des  masques  de  Belges. 

André  Langie. 


^  ' r  r  f  iif  i 
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Une  Heur  dans  la  rivière. 

.^Eve  se  souleva  péniblement  et  jeu  autour  d'elle  un 
regard  de  détresse.  Elle  ne  réalisa  pas  d'emblée  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Elle  se  sentait  faible,  elle  avait  peur. 
Quelque  cho5c  l'nv  ••  •—-assée»  —  oh  !  quelque  chose  de 
terrible,  —  elle  c;  a  la  tète  une  grande  lourdeur. 

Elle  ne  souffrait  pas.  mais,  6  Dieu  !  qu'elle  était  malheu- 
reuse ' 

Et  ia  rcaiiic  lui  lui  pire  que  cette  n.       • 
misère.  Elle  reprenait  le  chemin  de  U  i'^i^uc,  .ic^u^, 
tout  à  coup,  le  spectacle  de  Roger  Honeywell  en  vête- 
ments de  deuil  lui  revint  à  l'esprit,  en  même  temps  que 
1  iMrfux  measage  :  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  subit  une 

^   '  re  la  peine  infinie  de  son  jeune  coDtxr  ? 

(était  comme  si  le  soleil  n'éclairait  plus  ses  jours.  Tout 
lui  manquait  à  la  fois.  Sa  vie  arrivait  à  son  terme,  elle 
était  aux  portes  de  la  mort.  Elle  ne  pleura  point  :  ses 
yeux,  dirigés  ven  le  ciel,  brillaient  atsfi  part  que  des 

'  Pour  lc«  tix  p€taniétt%  p«rtk«  voir  kft  Kvraitow  d'avril  k 
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étoiles.  Mais  elle  n'était  plus  rien.  L»  un  pas  machinal 
elle  parcourut  le  chemin  familier.  Elle  entra  à  la  ferme, 
monta  vite  à  sa  chambre  et  verrouilla  la  porte.  La  fenê- 
tre n'avait  plus  ses  barreaux.  Elle  s'assit  auprès,  regarda 
la  vallée.  Elle  respirait  à  peine.  Nulle  puissance  du  ciel 
et  de  la  terre  n'était  capable  de  mettre  le  moindre  apai- 
sement à  l'épreuve  qui  la  frappait  en  rafale.  Elle  n'avait 
pas  une  de  ces  natures  qui  peuvent  s'intéresser  à  des 
choses  diverses.  Une  sorte  de  religion  naturelle  avait 
rempli  son  âme  :  une  vague  croyance  en  la  beauté,  — 
et  cela  se  prouvait  aussi  impuissant  à  la  consoler  que 
les  fleurs  de  la  prairie.  Des  heures  et  des  heures  elle 
resta  là,  immobile,  songeant  à  Quinton  Honeywell.  Qu'é- 
tait-il à  cette  heure  ?  un  esprit  ?  Elle  lutta  contre  cette 
pensée.  Son  cher  corps,  ses  bras  affectueux,  sa  voix  chan- 
tant dans  la  musique  du  Dart,  —  tels  étaient  les  objets 
auxquels  s'attachait  sa  méditation.  Et  il  était  mort,  et 
l'océan  qui  ne  connaît  pas  le  repos  roulait  et  roulait  sa 
dépouille  !  Elle  se  leva  d'un  bond  et  proféra  des  invec- 
tives contre  les  hommes  qui  l'avaient  assassiné.  Le  cœur 
gonflé  de  rage,  elle  somma  Dieu  de  sévir  contre  l'Amé- 
rique, pour  l'amour  de  Quinton. 

—  Sa  vie,  criait-elle,  sa  précieuse  vie,  bacuiiec;  aux 
viles  et  sanglantes  querelles  des  autres  !  Qui  est-ce  qui  a 
osé  porter  la  main  sur  lui  ?  Quel  misérable  l'a  tué  et  jeté 
à  la  mer  ? 

Ce  jour-là,  elle  garda  le  lit,  se  disant  malade.  Mais, 
la  maison  endormie,  elle  se  leva  pour  se  promener  et  se 
promener  encore  dans  sa  chambre.  Sous  le  poids  gros- 
sissant de  la  pensée,  le  cerveau  était  près  d'éclater. 

Elle  s'arrêta  soudain.  Une  idée  surgissait  en  son  esprit. 
Mille  fois  elle  s'était  demandé  ce  qu'elle  allait  faire  :  la 
réponse  lui  venait  sous  la  forme  d'un  reproche.  Quinton 
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n  cuii  pius  :  pourquoi  vivast-eUe  encore  ?  Il  éuit  sorti 
du  moDde,  et  ta  TJe  si  belle  se  mouvait  désonnais  en 
des  lieux  où  la  Mort  n'exerçait  plus  d'empire.  Il  y  errait, 
solitaire  peut-être,  au  milieu  d'esprits  inconnus.  Il  son- 
j^eait  à  Eve  ;  il  la  voyait  au  bord  de  la  rivière»  disant  ses 
\eTr<,  pn'ant  pour  lui.  Bien  siir,  il  la  savait  au  courant  de 
la  tnste  nouvelle.  Il  disait  en  son  cœur  :  <  Elle  sait  l  », 
et  il  attendait.  Un  paganisme  en6intin  marquait  l'atti- 
tude de  la  jeune  fille  à  l'égard  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Passer  de  l'une  à  l'autre  pa-  — 'c  de  sa  propre  volonté 
ne  lui  semblait  point  un  ci  ie  avait  envisagé  le  6ut 

au  départ  de  son  bien-aimé  ;  elle  tenait  le  suicide  poor 
noble  dès  que  la  vie  ne  vaut  plus  d'être  vécue.  Et,  dans 
le  (on  de  l'épreuve,  tout  lui  criait  d'en  finir  avec  cette 
torture  et  <le  se  liâter,  au  travers  de  brèves  ténèbres, 
vers  la  luniicrc  où  vivait  Quinton.  Nul  avertissement  ne 
la  frappa,  nulle  voix  ne  la  somma  de  s'arrêter.  Il  vivait 
te  pensée  l'éclairait  d'un  p&le  rayon.  Il 
'  :  le  trépas  seul  les  séparait.  Elle  le  sen* 
t.i  :  il  s'étonnait  que  la  terre  la  retint  quand 

il  avait  ce^é  d'y  être.  Sans  doute  il  s'attristait  qu'elle 
continuât  de  respirer  un  air  qu'il  ne  respirait  plus.  Pour 
son  esprit  aimant,  un  tel  retard,  c'était  déjà  de  l'infidé- 

i  il  n'attendrait  plus  bien  longtemps.  A  l'aube, 
elle  réeolut  de  le  rejoindre  par  le  chemin  brillant  de  la 
'.  Lui  mort,  la  vie  n'avait  plus  de  joie.  Quelle 
1 ..  . —  '^sormais  ?  Ses  parents,  elle  n'y  pensait 
lit  de  mourir. 
...Comme  elle  allait,  fiirtive,  dans  les  premiers  trem- 
blotements du  matin,  ime  chose,  une  seule,  hi  fit  sou- 

^ -   ..^w.c  de  \m  pW^"--   •'^nquille  qui 
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adoucit  l'angoisse  de  son  cœur.  La  rivière,  voie  rapide 
qui  la  porterait  jusqu'à  lui  /  Eau  miséricordieuse  !  Onde 
aimée  dès  les  jours  où,  enfant,  elle  jouait  auprès.  Eve 
s'étonnait  à  cette  heure  que  jamais  les  chutes  étince- 
lantes,  les  clairs  bas-fonds  ou  les  recoins  silencieux  n'eus- 
sent fait  entendre  à  son  oreille  le  moindre  murmure  de 
sa  destinée.  Car  le  Dart  allait  recevoir  sa  vie,  et  peut- 
être  savait-il  depuis  longtemps  —  lui  qui  chaque  année 
exigeait  un  cœur  humain  —  qu'un  jour  viendrait  où  il  la 
tuerait  dans  un  baiser.... 

«  Le  Dart  veut  un  cœur  !  »  Elle  était  vieille  comme 
les  collines,  cette  légende  ;  des  centaines  d'exemples  en 
attestaient  la  vérité.  Et  le  Dart,  affirmaient  les  hommes 
en  se  fondant  sur  des  récits  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères, 
aurait  un  cœur  chaque  année  de  son  cours.  Chaque  année 
une  créature  humaine  s'en  allait  dans  ses  profondeurs. 
Qu'une  année  s'écoulât  sans  victime,  la  rivière  alors  se 
réveillait  plus  affamée  :  une  furieuse  inondation  d'au- 
tomne ou  quelque  sombre  tempête  d'hiver  lui  apportait 
deux  vies  d'un  coup,  —  pour  équilibrer  son  budget.  Ces 
choses-là,  Eve  ne  les  mettait  pas  en  doute.  Sans  étonne- 
ment  elle  réfléchissait  que  des  puissances  occultes  possé- 
daient ses  jours.  Ainsi  par  sa  mort  s'accomphraient  des 
lois  que  les  hommes  n'avaient  point  faites,  et  elle  sen- 
tait que  cela  était  bien.... 

Elle  s'en  allait  par  les  herbes  humides  et,  comme  en 
songe,  parlait  à  la  rivière  : 

—  Tu  es  tout  ce  qui  me  reste  au  monde  ;  tu  seras 
bonne,  tu  laisseras  ma  vie  se  retirer  librement.  Tu  auras 
un  cœur,  —  quoique  ce  ne  soit  qu'un  petit  cœur  brisé. 
Oh  !  mène-moi  où  tu  vas  !  mène-moi  jusqu'à  la  mer 
salée  :  je  voudrais  que  mon  corps  soit  là,  qu'il  éprouve 
les  grandes  vagues,  comme  lui  les  a  éprouvées.  Je  verrai 
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foo  esprit,  dans  un  instant  je  lui  donnerai  un  baiser,  — 
si  Dieu  permet  que  les  esprits  s'embrassent.  J'aime  à 
penser  que  mon  corps  sera  bientôt  couché  dans  la  même 
tombe  immense.  ^ds-tu,  viaflle  rivière?  Il    me 

sc-^**'-*  "îc  tu  m'tin.wiji^:.. 

lait,  pareille  à  un  fantôme,  à  travers  la  clarté 
brumeuse.  Des  génisses  dormaient  dans  la  vallée  ;  elle 
sentit  en  passant  leur  douce  haleine.  A  l'exception  d'Eve 
et  du  Dart,  tout  sommeillait  encore.  Nul  oiseau  ne  disait 
sa  chanson  inatiuale,  nul  poisson  n'acHtait  l'eau,  nul  cdci 
n'annonçait  le  jour. 

—  Je  m'en  vais  vers  ton  large  bassin,  U-bas,  près  des 
aulnes,  rf 

La  nv....  ^vuiit  comme  un  anneau  de  sa  vie,  son 
esprit  chancelant  trouvait  naturel  de  lui  parler  ainsi. 

—  C'est  \k  que,  pour  la  première  fois,  il  m'a  dit  qu'il 
m'aimait.  Il  disait  que  j'étais  le  monde  potu'  lui.  Sei- 
gneur 1  il  m'aimait,  moi  !  £t  pourtant  je  lui  répétais  que 
je  n'étais  qu'une  611e  bien  ordinaire,  que  je  ne  savais 
guère  que  le  nom  des  fleurs.  Il  est  retotimé  vers  Dieu, 
qui  l'aimait  bien  trop  pour  le  laisser  ici  ;  et  mon  amour 
est  aussi  grand  que  '  de  Dieu,  car  mon  amour 
c'est  moi,  et  l'amour  c^  ....^  ne  peut  être  plus  que  Dieu 
lui-même.  Moi  aussi,  je  retourne  à  Dieu. 

Son  esprit  vacillait  déjà  et  semblait  prendre  les  de- 
vants. Il  ne  lui  restait  d'intelligence  et  de  consciente 
résolution  que  ce  qu'il  en  âdlait  pour  accomplir  son  des- 
>cin.  Plirvenue  à  l'anse  profonde,  au  bord  de  laquelle 
Quinton  l'avait  priée  d'être  sa  femme,  la  jetme  fille,  sans 
le  moindre  arrêt,  vola,  par-dessus  les  herbes  de  la  rive, 
dans  l'abime  transparent. 

A  la  voir,  on  n'eût  pas  cru  que  c'était  une  femme  en 
démence  qui  se  no>^t  ;  on  eût  dit  plutôt  d'une  fleur 
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exquise  prématurément  tombée  et  qui,  avant  de  dispa- 
raître, flottait  un  peu  sur  l'onde  en  faisant  une  dernière 
fois  briller  sa  charmante  corolle.... 

Et  il  y  avait  eu  des  yeux  pour  l'observer  ;  mais  ce  sui- 
cide, si  tranquille  et  si  doux,  trompa  un  instant  le  spec- 
tateur caché.  Puis,  comme  l'eau  se  refermait  sur  la  blan- 
che figure,  et  que  seule  une  petite  main  dépassait  la  sur- 
face liquide,  Daniel  Coffin,  de  Nantucket,  comprit,  de  sa 
retraite,  que  c'était  k  un  drame  qu'il  venait  d'assister. 

L'homme  n'en  pouvait  plus  de  fatigue  et  de  désap- 
pointement. Il  avait  erré  toute  la  nuit.  Manquant  de 
guide,  il  avait,  huit  heures  durant,  tourné  dans  un  cercle 
pour  se  retrouver,  à  l'aube,  sous  les  rochers  de  Bellaford. 
Comme  il  remontait  la  vallée,  sans  savoir  qu'il  n'était 
qu'à  un  mille  du  lieu  où,  sur  la  colline,  il  s'était  reposé, 
il  fut  surpris  de  voir  une  jeune  fille  courir  le  long  de  la 
rive,  et  il  se  cacha  à  vingt  mètres  du  Dart.  Et  ce  fiit 
sous  ses  yeux  qu'Eve  se  précipita. 

Qu'en  sauvant  cette  vie  il  risquât  la  sienne  propre, 
cette  pensée  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  de  Daniel.  Il 
s'élança  hors  de  son  gîte  et  en  moins  de  rien  fut  à  la 
rivière.  Il  ne  s'inquiéta  ni  de  ses  haillons  ni  de  ses  chaus- 
sures, car  à  peine  était-il  besoin  de  nager  :  il  marcha  vers 
Eve,  la  saisit  et,  lui  soutenant  la  tète  hors  de  l'eau,  la 
ramena  au  bord.  Elle  était  sans  connaissance;  mais  le 
marin  savait  l'exacte  durée  de  son  immersion,  il  était 
certain  qu'elle  ne  pouvait  être  morte.  En  effet,  tandis 
que  doucement  il  la  déposait  sur  le  gazon,  elle  ouvrit  les 
yeux,  pour  voir,  non  point,  hélas  !  le  visage  adoré  d'un 
esprit  lui  souhaitant  la  bienvenue,  mais  une  bonne  grosse 
face  hirsute  penchée  anxieusement  sur  elle. 

Maintenant,  qu'allait  faire  le  sauveteur  de  hasard  ?  II 
espérait  que  la  jeune  fille,  sauvée  comme  par  miracle,  ne 
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demanderait  pas  mieux  que  de  rester  au  monde;  il 
désirait  donc  la  planter  U  et  détaler,  après  lui  avoir  fait 
promettre  le  secret.  Mais  elle  ne  semblait  guère  eo  hu« 
mcur  de  gratitude,  et  Coffin  vit  bien  que  son  acte  de 
>auvei8|Ç''  r«rwr.„*r^,t  pjyj  loinqu'ïl  ne  voulait,  caria 
pauvre  Ci.  Ile. 

L'abandonner,  c'était  la  livrer  à  la  mort.  Il  chercha 
du  regard  quelque  maison  ;  il  aperçut,  à  un  mille,  la  ferme 
de  la  Dague,  dont  les  murs  blancs  tranchaient  sur  le 
paysage  gris  du  matin.  Il  n'avait  plus  qu'un  va  rue  espoir 
lie  hl)erté.  Son  langage  et  son  apparence  le  tr.  i  k 

coup  sur  dès  qu'il  remettrait  la  fille  à  ses  parents.  11  sou- 
pira, puis  se  tourna  vers  £ve  qui  fixait  sur  lui  des  yeux 
'  •  '^ogateurs. 

(Juel  grand  spectre  ètes-vous?  dit-elle.  Qui  vous  a 
envoyé  du  haut  des  airs  pour  m'arracher  à  mon  ami  ? 
Hé  !  hé  !  jeune  femme,  répondit-il  gentiment,  c'est 
iiicstion  si  je  suis  ou  non  un  spectre.  Mais,  quant  à 
v.N n.r  qui  ma  envoyé,  ça  ne  &it  pas  de  doute,  bien  sûr; 
nous  autres  marins  nous  aoyons  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
nous  a\*ons  vu  des  choses  en  mer.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
vous  arracher  à  votre  ami  que  j'ai  été  envoyé,  car  je  sois 
certain  qu'il  ne  peut  pas  fî^m^Mir^r  au  fond  de  la  rivière. 

KI!e  le  considérait  avec  .  a.  Elle  lui  trouvait  une 

voix  étrange,  et  son  accent  la  troublait 

!  ami  est  mort  ;  j'allais  vers  lui  par  la  route  de 

^.  u.  «.  il  jour,  il  a  appelé  le  Dart  ki  rivière  de  la  vie. 

>an  <  vous,  je  serais  avec  lui  maintenant  Qui  êtes- vous  T 

Dire  Ul  vérité  à  cette  démente,  Coffin  n'y  voyait  aucun 
(laitk^cr.  En  outre,  quelque  chose  l'assurait  que,  de  toute 
niAuicrc,  la  Fatalité  s'opposerait  à  son  évasion  et  que  la 
nu;t  prochaine  le  reverrait  entre  les  murs  de  Priocetown. 

—  .Moi  ?  je  suis  libre,  pour  le  moment.  Voilà  tout  ce 
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qui  importe.  Qui  je  suis  ?  un  marin  yankee,  ma  chère,  en 
route  pour...  mon  Dieu,  qui  peut  dire  où  ?  Et  maintenant 
venez  avec  moi  ;  dites-moi  où  vous  demeurez,  et  je  vous 
y  reconduirai  promptement.  Ici,  c'est  la  mort.  Allons, 
vite....  Voilà  une  bonne  petite  fille. 

—  Un  Américain  !  Mon  père  avait  bien  raison  de  les 
détester  !  Vous,  des  hommes  ?  des  démons,  oui  ;  je  sais 
que  vous  devez  être  des  démons,  puisque  vous  avez  tué 
mon  adoré.  Vous  l'avez  fait  mourir,  et  à  présent  vous  me 
faites  vivre. 

—  Je  regrette  que  votre  père  nous  déteste;  ce  n'est 
pas  mon  intention  de  lui  déplaire,  pour  sûr.  Mais  peut- 
être  qu'il  sera  un  peu  plus  aimable  quand  il  apprendra 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Quel  est  le  plus  court  chemin 
pour  aller  chez  vous  ? 

Du  doigt  elle  montra  la  ferme. 

—  Là,  dit-elle.  Je  ne  pensais  guère  rentrer  dans  cette 
maison.  Oh  !  pourquoi  faut-il  que  mon  ami  et  moi,  — 
nous  ne  vous  avons  jamais  fait  de  mal,  —  pourquoi  faut- 
il  que  nous  soyons  séparés  pour  toujours  ?  Oui,  ce  sera 
pour  toujours,  maintenant.  Si  je  vis,  je  serai  une  méchante 
créature,  et  j'irai  en  enfer,  et  je  ne  le  verrai  pas  de  toute 
l'éternité. 

—  Là  !  là  !  ne  dites  pas  ces  vilaines  paroles,  comme  si 
vous  aviez  perdu  la  raison.  Tout  ira  bien.  Vivre  vaut 
mieux,  en  attendant.  Pensez  à  moi  :  tout  ce  que  j'aime 
est  là-bas,  de  l'autre  côté  du  monde.  Je  n'ai  jamais  fait 
de  mal  à  personne,  et  pourtant  ici  me  voilà  ;  et  demain, 
la  schlague.... 

—  Ma  coupe  est  pleine,  matelot.  Tout  m'est  indiffé- 
rent, excepté  mes  chagrins.  Est-ce  que  je  me  soucie  de 
vous  ?  Mourir,  voilà  ce  que  je  demande,  c'est  assez  peu 
de  chose  pour  une  jeune  fille. 
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—  C  est  plus  qu'un  homme  décent  ne  vous  accordera, 
toujours.  iJc  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli  que  vouf , 
sauf  ma  boooe  amie,  dans  mon  Amérique 

tait  que  vous  êtes  virant.  Cela  sulTit,  car  vous 
retouiDcres  dans  ses  bras,  quelque  jour. 

—  Dans  les  bras  de  PrinceUn^n  plutôt,  et  dans  les 
bras  de  la  petite  vérole  qui  y  règne  1  Ah  I  la  sale  boite  1 

A  ce  moment,  le  berger  Pote,  qui  se  levait  matin, 
entendit  une  voix.  Il  guigna  à  travers  la  haie  et  aperçut 
un  homme  gigantesque  qui  se  parlait  à  lui-même,  car  la 
taille  de  CofEn  cachait  entièrement  la  jeune  fille  mar- 
chant à  son  côté.  Le  berger,  de  même  que  tous  les  habi- 
tants de  Postbridge,  avait  oui  parler  de  la  mutinerie  de 
la  prison  et  de  la  fuite  de  l'Américain.  Voyant  un  énorme 
ôtr.i!i^er  s'avancer  lentement  du  côté  de  la  Dague,  et 
it  du  désir  de  toucher  la  récompense  de  trois  gui- 
rte  pour  un  prisonnier  évadé.  Pote  se  mit  à 
courir  Uc  toutes  ses  forces  de  vieillard,  et  arriva  à  la 
ferme  'iit'î'«<i<?9  instants  avant  Eve  et  Coffin. 

11  c  iors  d'haleine  qu'une  bonne  minute  s'écoula 

avant  qu'il  pût  faire  comprendre  k  Xed  Provi-se  ce  qu'il 
avait  à  dire.  Mais  on  saisit  aisément  la  grande  nouvelle  ; 
Prowse  donna  tm  coup  de  sifflet  qui  attira  deux  ou  trois 
solides  ouvriers.  On  alla  réveiller  le  maître. 

L'argent  est  à  moi,  glougloutait  Pote.  Vous  êtes 
témoin,  Xed  Prowse,  que  c'est  moi  qui  ai  apporté  l'in* 
formation.  J'suis  ben  trop  faible  sur  mes  jambes  pour 
îfv«>r  un  doigt  contre  ce  Goliath  d'homme;  ça,  c'est 
.voir.  Je  l'ai  vu  ;  il  arrivait  par  U  pièce  des  Qoat' 
Hectares.  Desoeodet  de  ce  côté  de  U  haie,  il  doit  passer 
à  deux  mètres  de  vous. 

Il  n'a\^it  pas  achevé  que  les  quatre  hommes  étaient 
partis.  Coitîn  montait  U  colline.  Il  entendit  soudain  à 


30  BTBLIOTHÀQUB  UNIVERSELLE 

droite  et  a  gauche  de  la  haie  un  craquement  de  branches 
qui  semblait  lui  dire  que  ses  craintes  n'étaient  point 
vaines.  En  un  clin-d'œil,  Ned  Prowse  et  ses  compagnons 
l'eurent  saisi  par  le  collet  ;  mais  John  Newcombe,  à  la 
vue  de  sa  fille,  dont  la  petite  main  disparaissait  dans  la 
large  patte  du  matelot,  demeura  l)oiu  he  bée  et  du  coup 
laissa  tomber  son  bâton. 

—  Calmez- vous,  garçons,  dit  Coffin.  Est-ce  que  je 
peux  me  battre  avec  vous  ?  Je  vous  mangerais  plutôt, 
car  je  crève  de  faim  ;  et  puis,  trempé  comme  un  ver.... 
Je  suie  sur  pied  depuis  hier  soir.  Une  lampée  d'eau-de- 
vie  me  ferait  rudement  de  bien.  C'est  bon,  je  vous  suis. 
Ça  devait  être.  La  pauvre  fille  a  un  petit  grain  ;  elle 
s'est  jetée  à  l'eau,  et,  comme  je  passais, je  lai  repêchée. 
Voilà. 

—  J'ai  voulu  me  noyer,  dit  Eve,  et  sans  cet  homme.... 
Il  a  tué  Quinton  Honeywell,  et  il  ne  m'a  pas  laissée 
rejoindre  mon  cher  amour.  C'est  plus  qu'un  meurtre  qu'il 
a  commis.  Tenez-le  ferme,  pendant  que  je  retourne  à  la 
rivière.  Aucun  Anglais  n'aurait  eu  cette  cruauté.  Ce  n'est 
pas  un  homme,  c'est  un  démon  de  l'enfer. 

Le  père  n'en  croyait  pas  ses  yeux,  les  ouvriers  chu- 
chotaient. 

—  Dieu  du  ciel  !  cria  Newcombe,  elle  est  folle  I 

Et,  du  mur  de  la  ferme,  la  voix  brève  et  tranchante 
d'un  écho  répondit  :  Folle  1... 

Noé  discute. 

En  échange  d'un  bon  déjeuner  et  de  l'eau-de  vie  de- 
mandée, Daniel  Coffin  donna  sa  parole  qu'il  ne  tenterait 
pas  de  s'échapper.  Il  mangea  et  but  énormément,  puis  il 
raconta  ses  aventures.  Les  gens  de  Newcombe  à  leur  tour 
lui  expliquèrent  qu'un  jeune  homme,  l'amoureux  d'Eve, 
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avaji  pcri  uans  un  cnga^emeot  avec  un  viusscau  uc  guctie 
américam. 

—  Pauvre  petite  I  elle  avait  donc  raiaoQ,  dit-il.  Moi  je 
pensa»  que  c  éuit  la  folie  qui  la  6ûsait  divai^uer.  Elle 
jurait  que  mes  compatriotes  avaient  envoyé  son  ami  au 
del  et  qu'un  autre  Américain  l'empêchait,  elle,  dy  aller. 

—  Où  scrail-elle  à  présent  ?  On  n'ose  pas  y  penser, 
murmura  Prowie  à  son  maître. 

—  Jack  est-il   parti   à  cheval  chercher  le  doit 
Voilà  œ  qui  importe,  répondit  Ne wcombe.  Cette  terni'  ^ 
épreuve  lui  a  âiit  perdre  la  tète  ;  mais  Dieu  fitfM  que  ce 
ne  soit  pas  la  raison.  Mieux  vaudrait  la  mort. 

Le  jour  parut  interminable.  Cofiîn,  surveillé  par  deux 
ouvriers,  passa  la  majeure  partie  do  temps  à  boire  et  ;\ 
manger,  car  la  mère  d'Eve,  désolée,  n'oubliait  pas  que 
cet  homme  avait  sauvé  la  vie  à  son  enfant  et  elle  eût 
donné  la  sienne  pour  assurer  la  liberté  à  l'Américain. 
Profitant  d'une  absence  de  son  mari,  elle  s'approcha  du 
prisonnier  et  lui  gliasa  dans  la  main  tm  petit  paquet. 

—  C'est  un  peu  da  mes  écoooiiuet  prnrées,  dit-elle. 
J'avais  pensé  en  âiire  la  surprise  au  maître,  quelque 
jour  ;  il  est  si  difficile  à  contenter,  cette  épargne  lui  au- 
rait fisit  plaisir.  Que  n'ai*je  cent  livres  au  lieu  de  cinq  !  je 
vous  les  donnerais  avec  ma  bénédiction.  Je  ne  puis  vous 
libérer,  mais  cet  argent  adoucira  votre  sort  à  Princetown. 

—  Merci  mille  fois,  madame.  J'ai  de  la  peine  k  accep- 
ter, mais...  voiU,  ce  sera  mon  salut  là-bas.  Ainsi,  votre 
mari  va  me  livrer,  après  ce  que  j'ai  fait  ?  Est-ce  juste, 
voyons  ? 

\h  I  j'en  ai  bien  peur.  Il  y  a  une  heure,  je  me  suis 
jetée  à  ses  genoux,  près  du  lit  de  noire  enbnt,  cbœe  que 
je  n'arais  encore  àkite  qu'une  fois  en  ma  rie.  Je  l'ai  prié, 
comme  i*aufaî«  nrié  Diru  nonr  votre  îit>crlé.  Tout  entêté 
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qu'il  est,  voyez-vous,  c'est  un  bon  mari.  Il  sait  très  bien 
ce  qu'il  vous  doit  ;  mais  il  dit  que  vous  relâcher  est  un 
présent  qu'il  ne  peut  vous  faire,  que  ça  ne  dépend  pas 
de  lui. 

—  Oui,  je  sais,  dit  Coffin  avec  un  bon  rire,  il  y  a  des 
gens  qui  font  passer  leur  pays  avant  leur  famille.  Ça  se 
voit  aussi  chez  nous. 

—  Il  va  venir  et  vous  dira  lui-même  ce  qu'il  en  est. 
Mais  il  ne  cédera  pas. 

En  effet,  Newcombe  parut.  Il  renvoya  les  deux  gar- 
diens, alluma  sa  pipe,  en  tendit  une  à  Daniel  avec  une 
boîte  de  tabac,  puis,  quand  tous  deux  se  furent  mis  Â 
fumer  à  larges  bouffées  : 

—  Je  vous  dois  des  remerciements  pour  la  vie  de  ma 
fille,  monsieur.... 

—  Daniel  Coffin,  de  Nantucket. 

—  ...monsieur  Daniel  Coffin,  de  Nantucket.  Merci.  Le 
hasard  ne  l'a  pas  laissée  se  détruire  ;  il  vous  a  envoyé  à 
temps.  C'est  bien,  et  je  vous  suis  obligé.  Je  sais  comment 
vous  aimeriez  que  je  vous  montre  ma  reconnaissance. 
Mais  c'est  au-dessus  de  mes  moyens.  Je  ne  suis  pas  Dieu 
pour  vous  mettre  moi-même  en  liberté.  Anglais,  tenu 
d'observer  les  lois,  je  suis  contre  les  ennemis  de  ma  pa- 
trie. Vous  avez  été  un  ami  pour  moi,  et  ce  que  la  loi  me 
permettra  de  faire,  je  le  ferai.  Je  vais  vous  donner  un 
complet  en  bon  drap  et  une  chemise  de  flanelle  ;  ça 
vous  sera  utile  cet  hiver  à  Princetown.  Je  suis,  comme 
vous,  un  homme  de  taille,  bien  que  tout  petit  à  côté  de 
vous.  Ça  vaudra  mieux  que  ces  guenilles,  toujours.  Et 
puis,  je  vous  remettrai  dix  guinées  d'or.  C'est  tout  ce  que 
je  puis.  Mes  hommes  vous  remmèneront  ce  soir. 

—  Vous  me  servez  du  même  coup  le  bon  et  le  mau- 
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vais»  camariiac.  :m  vuqs  me  fourrez  ne   iK^uvcau   là^bas, 
rV<»t  le  rarîiol    cl   le*  fers,  micuv.  l'cnfcr   pour  loul   de 

~  Il  ne  lallait  pi 

—  Et,  à 

n'en  avez  p^ c,  j,,  .>;  . ..  ^.:. 

—  Cest  exact,  et  c'est  u:  îr  ni   je 
dois  m'en  vanter.  Elle  est  assez  peu  à  mot  depu 
gamin.... 

—  Quui  :      i  .1  *     iuau,    LOmme    lic     , 

C'est  la  nature.   .  ur  un  peu  simple,  ma 
rôle. 

ssez  U-dessos.  Je  vous  remerde,  cela  suffit.  V'oid 

comptez.  C  je  prëftre.  Quant  à  vos  ha- 

,  ...  iont  dans  la  :c  voisine.  Je  viendrai  voir  ^j 

vous  les  avez  mi^. 

—  De  l'argent  et  des  tnisques  1  Ça,  c'est  de  la  v« 

is  long  à  passer  che- 

,  .  C'était  bien  un  peu 
juste,  mais  somptueux  auprès  de  l'autre  accoutrement. 

—  Ne  trouvez  pas  impoli  que  je  vous  attache  pour  le 
voyage,  dit  John  Xewcombe.  Trois  de  mes  ourriera  vous 
transporteront  dans  une  charrette,  et,  comme  vous  ne  fe^ 
riez  des  trois  qu'une  bouchée  si  vous  aviez  bras  et  jambes 
libres,  je  me  permettrai  de  vous  les  lier  avec  des  cordes. 

—  Comme  il  vous  plaira,  répondit  Coffin.  Ah  !  j'en 
aurai  des  drôles  d'histoires  à  raconter  à  mon  retour  chea 
moi.  Dites  donc,  si  je  dois  être  comme  un  veau  daos  un 
filet,  est<e  que  ça  Yoas  serait  égal  de  m'expédier  da 
nuit  ?  On  a  son  amour-propre,  vous  savez. 

—  Un  filet  ?  Bocme  idée,  répliqua  le  fermier  troide- 

BlHl.     t.'MIV     Xf-lf  t 
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ment.  Vous  partirez  de  nuit,  puisque  c  en  votre  ucbii 
Et  je  vous   ferai  servir  le   meilleur  souper  et  le  meil- 
leur verre  de  brandy  que  vous  ayez  encore  eus  en  An 
gleterre. 

—  Ça  ne  serait  pas  une  mauvaise  chose.  Je  vous  re- 
mercie bien,  pour  sûr,  quoique  votre  conscience  ne  m'ac- 
corde pas  la  liberté.  Tout  de  même,  j'aurais  bien  voulu 
avoir  afl&ire  à  un  homme  d'un  autre  genre  d'esprit  I 

—  Moi  aussi,  dans  votre  intérêt.  Oh  !  quant  à  ça, 
vous  auriez  pu.  Il  y  a  des  traîtres  même  en  ce  pays. 

Les  trois  hommes  k  qui  incombait  de  reconduire  Coffin 
à  la  prison  militaire  ne  goûtaient  que  fort  médiocrement 
cette  tâche-là.  Ils  devinaient  sans  peine  le  genre  de  bien- 
venue qne  l'on  ferait  à  l'évadé.  En  outre,  Timothée 
Thirleston  le  bouvier,  André  Daw  le  laboureur  et  Ned 
Prowse  lui-même  n'avaient  qu'une  opinion  touchant  Da- 
niel. Chacun  aimait,  à  sa  manière,  jusqu'à  l'ombre  d'Eve 
Xewcombe  ;  chacun  estimait  que  le  prisonnier  avait,  en 
sauvant  la  douce  fille,  conquis  largement  sa  liberté.  Ce- 
pendant, faire  un  accroc  à  l'obéissance  était  au-dessus  de 
leurs  forces  et  Newcombe  savait  très  bien  que  Prowse 
ne  perdrait  pas  Coffin  de  vue  qu'il  ne  l'eût  remis  aux 
guichetiers  de  Princetown. 

A  la  nuit  tombante,  le  fermier  donna  à  son  hôte  une 
poignée  de  main,  puis  il  attacha  lui-même  la  large  patte 
qu'il  venait  de  serrer  ;  il  lia  également  les  jambes.  On 
porta  le  prisonnier  jusqu'à  un  char  rempli  de  fougères 
sèches  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  force  réunie  de 
Newcombe  et  de  ses  ouvriers  pour  hisser  Coffin  sur  le 
chariot.  Ensuite,  le  fermier  lui  fit  présent  de  sa  pipe, 
battit  le  briquet  et  lui  tint  la  mèche  allumée.  Enfin  on 
tendit  par-dessus  l'Américain  un  filet  qui  fut  noué  soli- 
dement. 
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—  Vous  n'ivez  jamais  rien  enroyé  de  pareil  au  mar- 
ché, pour  tùr,  dit  Daniel. 

—  Alloof ,  bon  voyage,  et  je  rouf  souhaite  une  récep- 
tion autre  que  celle  que  tous  attendez.  J'ai  écrit  au  capî- 
Uine  Cotgrave,  gardien-chef  de  la  pritoo,  la  meilleure 
lettre  que  j'ai  pu.  Je  ne  sais  pas  tenir  une  ptume,  mais 
j'ai  expliqué  les  choses  ;  il  comprendra,  je  l'espère,  que 
vous  avez  mieux  aimé  vou3  livrer  vous-mèoie  que  de 
laisser  se  noyer  cette  folle  :  son  oorar  sera  pour  tous  si 
sa  tète  est  contre  vous. 

—  Ta,  ta,  ta  !  il  n'a  point  de  caui  •  m-  i»ic 
non  plus.  Adieu,  et  merci  sincèrement.  ^  ^  us  j'ai  la 
chance  de  vous  renvoyer  vos  dix  guinées,  par  le  del,  je 
le  ferai.  Puissé-je  vivre  pour  prélever,  sinon  ma  rançon, 
du  moins  ma  part  de  prise,  sur  un  navire  anglais  1  On  a 
vn  «î^s  rh.ï^es  plus  étTSUges. 

A-se  fit  claquer  son  fouet  et  le  char  s'ébranla. 
Ce  véhicule  même  était  une  nouveauté  surprenante  pour 
le  1  -.  Plus  d'un  habitant  de  Postbridge   n'.i 

de  ,i^.-.,i.,r«  '  ">!ies.  L' ne  douzaine  d*hon 

et  (It  :'iipage  à  quelque  distant  < 

village  sur  la  route  caillouteuse.  Mais  il  faisait  nuit  noire 
maintenant,  les  ouvriers  avaient  promis  le  silence  et  les 
gens  qui  assistèrent  au  départ  de  Daniel  supposèrent  que 
le  charitH  contenait  des  moutoos  OU  des  porcs. 

L  .    ..  .ent  si  épaisses  que  Ned  Prowse  avait 

peine  à  tenir  la  route.  Il  alluma  une  lanterne  qu'il  9us- 
^  b&ton  et  il  avança  le:  .  Derrière  le 

lient  Daw  et  t*^  '■•-^tonc.  ^  ..  ....ait  sans  r  ' 

i  cahots  ava  w>ord  arraché  à  Coffii 

ou  deux  grognements,  nuus  à  présent  il  se  taisait,  fumait 
tmnqi:  lie  et  songeait  k  l'avenir. 
Comme  on  arrivait  au  haut  de  ta  couine  soiiuuro,  ux  c 
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étrange  li^urc  apparut  dans  le  rayon  de  la  lanterne. 
Prowse  poussa  une  exclamation  de  surprise.  Le  piéton 
lui-môme  n'était  pas  peu  étonné,  un  char  à  roues  en  cet 
endroit  étant  aussi  extraordinaire  qu'un  fantôme. 

—  Ma  parole,  c'est  Noé  !  cria  Prowse.  Ah  bien  !  Et 
vivant  encore,  on  dirait  ! 

—  Comme  vous  voyez,  compagnons  ;  me  revoilà  assez 
joliment.  Le  docteur  n'a  pas  voulu  que  je  rentre  avant  ce 
soir.  Il  m'a  gardé  à  l'hôpital  de  la  prison,  il  m'a  rasé  la 
tête  et  mis  tout  autour  un  fichu  paquet  de  plâtre.  Sans 
mon  chapeau,  j'ai  l'air  d'une  momie.  Je  ferais  peur  au 
diable  lui-même. 

Il  se  découvrit.  Le  spectacle  était  lamentable  :  le  côté 
droit  de  la  face  tout  enflé,  la  plupart  des  cheveux  coupés 
ras  et,  du  côté  gauche,  un  large  emplâtre  dont  la  blan- 
cheur éclatait  à  la  lumière  que  Prowse  tenait  levée. 

—  Bigre  1  Vous  feriez  bien  dans  une  baraque  de  foire  ! 
Comme  les  choses  arrivent  !  Nous  voici  et  nous  vous 
rencontrons  en  chemin.... 

—  Où  pouvez-vous  bien  aller  à  cette  heure  ?  Daw 
et  Thirlestone  aussi  ?  Et  ce  char  !  Est-ce  que  c'est  fait 
pour  une  route  pareille  ? 

—  Pas  le  char,  mais  ce  qu'il  y  a  dedans,  mon  garçon  ! 
Qu'est-ce  que  vous  pensez  qu'il  y  a  d'emballé  là  ? 

—  Des  moutons,  je  suppose,  ou  le  vieux  bélier  de 
mon  oncle. 

—  Un  homme,  mon  fils  !  Une  créature  humaine 
d'Amérique.  Mieux  que  ça  :  celui  qui  vous  a  cassé  la 
tête. 

Noé  marchait  de  surprise  en  stupéfaction. 

—  Ma  parole,  en  voilà  une  affaire  !  Laissez-moi  relu- 
quer un  peu,  voulez-vous  ?  C'est  donc  vrai  que  l'homme 
a  été  repincé  ? 
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il   l'ai     ia    iaJiiciUC  Ct    lODgUr »    .^<^»iAl^  )a    foimc 

gisant  tous  le  fîlet.  tandis  qui-  de  l'œil 

derrière  ta  pipi* 

I^ui  de  fi  si  bien  lui.  Aussi  lourd  que  moi, 

au  juger,  et  une  lacc  pius  grand.  Qui  est-ce  qui  l'a  arrêté» 
Ncd  ?  (,a  n  a  pas  dû  aller  tout  a^î.  ie  mrie. 

—  Pote  le  berger,  dit  Daw. 

—  Va  raconter  ipi  à  ta  grand  mère,  répondit  New- 
combe.  Pote  le  berger  !  Mais  l'homme  que  voici  a  lutté 
nvr-  '^^  >'  ''.vous  entendez.  Et  il  m'a  tombé  aussi 
fai  je  pottrrais  tomber  Daw.  Un  joli  coup 
bien  propre,  ma  foi.  Du  diantre  si  je  le  connais  t  Je  ne 
l'avais  jamais  vu  ni  senti. 

—  C'est  le  «roupde  tampon»,  canuurade,  ciù  iMncl. 
Il  en  a  iincc  d  autres  que  vous. 

—  Cinq  shillings  si  tous  me  l'apprenez,  répondit  New- 
combe.  Un  noble  coup,  je  l'avoue. 

Coffin  xr  'nit  à  rire. 

t,a  ,  :.iji  vite  gagné  •^^  î"  'mouvais  sortir  de  cette 
trappe,  dit  il.  Quand  vous  :  cz  à  la  prison,  je  vous 

le  montrerai,  et  comme  il  Êiut,  supposé  qu'on  ne  m'as- 
somme pas  quand  ceux-ci  m'auront  recoffiré.  Etes-vou^  le 
frère  de  la  jolie  gamine  que  j'ai  tirée  de  la  rivière  ? 
ajouta-til.  \  oiU  qui  serait  curieux,  par  exemple  ! 

Cette  question  était  de  l'hébreu  pour  Noé.  Prowse 
(  x|  ■  lua.  Il  raconta  l'aventure  au  forgeron  ébahi,  tandis 
que  i  hirlestone  et  Daw  appuyaient  de  temps  en  temps 
par  des  gcstr^ 

—  Kt  >  .1  récompense,  vous  voyez,  résuma 
Cottiu.  Je  tire  la  fille  de  l'eau,  je  sacrifie  mon  propre  sa- 
lut l'elle  ne  reste  pas  près  de  la  rivière,  car  elle  y 
^r.t  iirnéc  *^i  jr  l'avats  laissée  uoe  minute,  et, 
comme    rcuicrucnuiit,  son  père  m'empaquette  et  me 
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réexpédie  à  cette  (rtuAt  du  diable.  Que  dites- vous  de  ça? 
Charmant,  hé 

—  Halte,  Ned!  dit  Noé  à  Prowse  qui  s'apprêtait  à 
reprendre  la  route.  Ça  demande  réflexion. 

—  Eh  bien,  vous  aurez  tout  le  temps  de  penser  quand 
nous  serons  partis,  répliqua  le  maître- valet.  M.  Coffîn, 
ici  présent,  désire  s'arrêter  à  )a  Tête  du  Sarrasin  pour 
boire  un  verre,  parce  qu'il  s'y  est  arrêté  une  fois  déjà  et 
servi  lui-même.  Et  il  a  l'intention  de  payer  les  souliers 
de  Bill  Westcott  qu'il  a  pris  sans  demander.  Bonne  nuit, 
Noé.. 

—  Vous  me  direz  bonne  nuit  tout  à  l'heure,  répondit 
l'autre.  Halte,  je  vous  dis.  Je  veux  parler  à  cet  homme. 

Ned  grogna,  mais  obéit. 

—  Naturellement,  nous  sommes  tous  contre  le  maître, 
admit-il.  C'est  dur  de  renvoyer  l'homme  après  ce  qu'il  a 
fait.  Mais  nous  avons  reçu  des  ordres. 

Noé  Newcombe  se  tourna  vers  le  prisonnier. 

—  Causons  un  peu,  dit-il.  Vous  pourriez  penser  que 
j'étais  contre  vous,  comme  de  juste,  après  la  manière 
dont  vous  m'avez  arrangé.  Mon  Dieu,  ça  m'a  fait  d'abord 
rudement  plaisir  de  vous  voir  comme  un  rat  dans  une 
ratière  ;  mais  c'est  passé.  Il  n'est  plus  question  de  ça. 
Vous  m'avez  abattu  dans  une  lutte  loyale,  et,  les  rôles 
étant  renversés,  je  vous  aurais  traité  de  même.  J'ai 
essayé  de  vous  tomber,  je  n'ai  pas  réussi.  C'est  moi  qui 
ai  plongé.  Bon.  Maintenant  il  s'agit  de  savoir  ce  que  je 
vais  faire. 

—  Mettez-moi  en  liberté,  et  je  vous  enseigne  le 
«  coup  de  tampon  »,  dit  Daniel  en  riant. 

Il  fut  bien  étonné  de  voir  Noé  prendre  l'idée  au 
sérieux. 

—  Ceci  est  une  question  d'importance,  il  faut  l'exa- 
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minr'  •  ♦  '-V  'ï'»-^   F»  î*  *-^î«  «^V  appliquer,  je  vous  le 

noire  chemin  tans  plus  de  pa- 

!>,  <ia  viiuiiitt  mieux,  Xoé  Newoombe,  interrompit  Xed 
i'iuH-se,  inquiet.  Vous  parles  comme  un  tmttre,  et  vous 
le  «arez  bien. 

'  Et  vous,  comme  un  chien  qui  tboie,  Ned,  ripoita 
Soé  calmement.  Vous  ne  regardez  cette  affiûre  qu'à  un 

il  de  vue.  Moi  je   la  retourne  dans  tous  les  sens. 

.1  un  homme  qm  s'est  éradé  de  la  Prison.  Cest  mal. 
C  ot  aller  contre  les  lois  du  pays.  Mais  ce  pays  n'est 
pas  son  pays  ;  donc  fl  n'a  rien  violé  du  tout.  Il  a  saisi 
Tu^casion  et  s'est  libéré.  Hasard  de  \m  guerre.  Blainte- 
naiit  vous  le  remmenai  à  la  Prison  parce  qu'il  est  tombé 
eiure  vos  mains.  Vous  ares  raison,  vous  aussi  :  en  le 
livrant,  vous  obéissez  i  la  loi.  Là-dessus,  j'arrive,  j'en- 
tends votre  histoire.  Vous  pourriez  dire  que  je  suis  dans 
le  même  cas  que  vous  ;  non,  je  n'y  suis  pas,  mais  pas 
du  tout.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  la  vie  que  je  vis  pour 
l'Lut  et  la  vie  que  je  ri»  pour  moi.  En  ce  qui  concerne 
la  vie  que  je  dois  à  l'Etat,  je  suis  avec  vous.  En  ce  qui 
co.iceme  la  vie  que  je  vis  pour  moi-même,  je  suis  contre 
vous. 

—  Bien  raisonné,  dit  Prowse  vaguement  ;  tout  de 
même,  du  diable  si  je  sais  de  quoi  vous  parlas. 

Xi  moi  non  plus,  fit  Daw. 

—  Bien,  continua  le  forgeron,  je  i  expliquerai  de  mon 
mieux  à  vos  cervelles  de  quatre  sous.  Par  la  vie  que  je 
v:^  puur  iiHii,  j'entends  ma  vie  selon  ma  oonsdenoe. 

-  Moi  aussi  j'ai  une  consdaoce,  J'espère,  dit  Prowse. 

'  Oui,  tout  comme  vous  avas  im  foie  et  d  autres 
or^canes,  convint  Noé  ;  vous  n'y  powes  rien.  Et  main- 
tenant, supposé   que   l*homme  que    void   ait   sauvé 
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Mary    Hartland,  —   >  ^t-^    Hancëe,    Timothée    Thirle- 
stone  ? 

—  Mary  ne  se  serait  jamais  jetée  à  l'eau,  dit  Thirles- 
tone  nidement. 

~  Une  supposition,  —  une  supposition.  Vous  autres, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  élever  l'esprit  au-dessus  du 
corps.  Supposez  qu'il  ait  sauvé  Mary  :  quels  seraient  vos 
sentiments  à  son  égard  ? 

—  Vous  parlez  au  cas  où  pareille  chose  serait  vrai- 
ment arrivée,  au  cas  où  il  aurait  sauvé  Mary  ?  demanda 
Thirlestone. 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  répondit  lentement  l'ouvrier,  si  une  telle 
chose  était  arrivée,  je  me  ficherais  de  Princetown,  et  du 
Roi,  et  de  M.  Newcombe  lui-même,  et  je  grillerais  en 
enfer  plutôt  que  de  lever  un  doigt  pour  remmener 
celui-ci  là-bas. 

—  Vous  voyez  1  cria  Noé  triomphant  :  voici  ce  que 
j'entends  par  ma  vie  pour  moi.  Maintenant,  cet  homme 
a  sauvé  une  jeune  fille  qui  m'est  aussi  chère,  à  moi,  que 
Mary  Hartland  à  Timothée. 

—  Tout  de  même,  Noé,  elle  ne  voudra  jamais  de 
vous,  murmura  Prowse  ;  elle  l'a  dit  à  son  père,  vous 
savez  bien.  Et  elle  ne  changera  pas. 

—  Moi  non  plus  je  ne  changerai  pas,  répliqua  Noé 
résolument.  Je  sais  qu'elle  ne  voudra  pas  de  moi.  Et 
puis  après  ?  Je  suis  tranquille  ;  et  je  l'aime  plus  que  tout 
au  monde. 

—  Je  voulais  seulement  dire  qu'elle  ne  voudrait  pas 
de  vous,  —  par  matière  de  raisonnement,  répondit  Ned, 
avec  des  excuses  dans  la  voix. 

—  Je  sais,  je  sais.  Et  votre  raisonnement  était  très 
juste  ;  mais,  voyez-vous,  quand  même  elle  ne  se  soucie 
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pas  de  moi,  elle  est  tout  à  mes  yeux.  Docx:  l'action 
de  l'homme  que  void  fait  de  moi  ton  ami  pour  l'éter- 
nité. 

—  là  vt)ulc7.  en  vcii-.r, 
mumi                                  ,  ..j.,„...  .  ..  en  se  tourna:  ?  ^-- 

ses  ccv..  .i  id  vos  gourdins  ? 

—  Je  n'en  ai  pomt  apporté,  dit  Thirlestone. 

—  Moi  non  plus,  fit  Daw. 

*^*  si  j'en  avai5  •"-    ••  ne  uperab  pas,  o 

1.  iC. 

—  Xf  moi,  ajouta  Daw. 

Donc,  reprit  Noé,  la  chose  en  est  lii.  Soumettrai  je 
ma  conadeoce  à  l'Eut,  ou  bien  l'Eut  ne  passera- t-il 
qu'en  second  ?  Pour  mon  oncle,  l'Etat  prime  tout  Pour 
vous,  si  vous  agissiez  librement,  vous  écouteriez  d'abord 
votre  consdaoœ  et  laisseriez  aller  cet  homme  :  libre  à 
d'autres  de  le  prendre  s'ils  veulent.  Mais  vous  regardez 
au  manger  et  au  boire,  ^  et  je  ne  vous  en  blâme  pas. 
Maintenant,  que  vai:>-jc  (aire,  moi  ? 

II  y  eut  un  silence,  puis  l'Américain  prit  la  parole. 
'  ce  que  vous  me  permettez  de  dire  un  mot  ? 
ni. 

:i,  répondit  Xoé  fermement.  Vous  ne  pouvez 
rien  dire  d'impartial,  comme  de  juste.  Tenez*vous  tran- 
quille et  laisses-moi  régler  ça  tout  seul.  Ce  que  vous 
pouvez  dire,  je  le  sais  déjà,  et  peut-être  davantage,  car 
vous  êtes  un  homme  modeste,  malgré  vos  six  pieds  de 
Uillc  ;  et  le  fait  que  vous  alliez  à  la  Téie  du  Sarrasm 
payer  les  souliers  est  grandement  en  votre  faveur.  Ça 
re  que  vous  avez  eu  une  bonne  mère  et  que  vous 
Il  ^\ci  pas  oublié  ce  qu'elle  a  mis  dans  votre  corar. 

—  Bile  vit  encore,  grftce  à  Dieu. 

—  Ecoutez,  interrompit  Xed  Prowse.  A  quoi  bon  tout 


42  BIBUOTHÈQUB  UNIVBRSBl^LB 

ce  bavardage,  Noé  ?  Tort  ou  raison,   vous  voulez  déli- 
vrer cet  homme.  Je  le  comprends  à  votre  voix. 

—  Bien,  dès  que  vous  le  dites,  Ned,  oui,  c'est  mon 
idée.  Tort  ou  raison,  comme  vous  dites.  Je  prends  ça 
sur  moi.  Il  a  sauvé  la  vie  à  Eve,  et  je  vais  lui  laisser 
sauver  la  sienne.  La  petite  vérole  et  la  fièvre  font  rage 
à  la  Prison.  Les  Français  y  meurent  comme  des  mou- 
ches. Un  homme  qui  réfléchit  tient  compte  de  ces 
choses-là.  Oui,  j'en  répondrai  à  Dieu.  11  faut  délier  cet 
homme. 

—  Répondre  à  Dieu  !  dit  Prowse.  Ça  vous  sera  plus 
difficile  d'en  répondre  aux  hommes.  Vous  pouvez  être 
pendu  pour  ça. 

—  Voyons,  fit  Daw,  ça  restera  entre  nous. 

—  Oui,  dit  Newcombe.  Vous  avez  raison,  André  Daw. 
Mais  c'est  votre  affaire,  non  la  mienne.  Donc,  je  délivre 
cet  homme  si  je  puis  vous  tomber  tous  les  trois. 

—  Pas  de  ça,  répondit  Daw,  je  ne  frappe  pas  un  coup. 
Aucime  créature  raisonnable  n'a  le  droit  de  me  demander 
ça,  —  à  moi  qui  ai  une  femme  et  cinq  enfants  et  qui  suis 
leur  unique  soutien.  Je  filerais  plutôt. 

—  Et  moi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  battrais, 
déclara  Thirlestone.  Voici  ce  que  je  dis  :  la  nuit  est 
noire  comme  de  l'encre,  une  nuit  pour  les  apaches, 
quoi  !  Tout  d'un  coup,  on  voit  sortir  un  animal  sauvage^ 
énorme,  féroce,  —  qui  pourrait  être  le  diable,  j'en  met- 
trais ma  main  au  feu  ;  alors,  je  ne  vais  pas  m'arrêter  à 
bavarder  avec  lui,  n'est-ce  pas  ?  Il  y  a  des  fois  où  ce 
qu'un  homme  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  prendre  ses 
jambes  à  son  cou.... 

—  Pardi  1  et  où  le  plus  sage  est  de  fermer  le  bec, 
ajouta  Daw.  Je  m'en  vas  tout  de  suite  à  la  maison,  aussi 
vite  que  je  peux  ;  et  ceux  qui  diront  après  ça  que  je  suis 
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un  froussard,  je  let'Uissenu  dire,  et  le  diable  les  em- 
porte : 

Les  deux  ouvriers  te  préparèreot  à  partir.  Mais  ils  attea- 
dirent  neot  de  savoir  ce  que  Ned  comptait  Eure. 

—  ...  n  me  laisae  tout  seul  contre  vous,  Noé 
Xcwcombe.  C'est  une  situation  diffidle  pour  un  homme 
de  taille  moyenne.  Je  n'ai  pas  envie  de  me  battre  avec 
vous.  tou!<  10  suis  moi-même  pour  qu'on 

relâche  cci  ..rtant.  je  dois  œnsément  vous 

ré^iiiiter.  Vous  cio  ictnoin»,  <  uiiipagnoQS,  que  je  vais  le 
faire. 

Pas  de  bètiseSi  Ned,  conseilla  Timolhée  Thirle* 
MuTK.  Autant  résister  k  un  lion  furieux. 

—  Oh  !  il  y  a  manière  et  manière.  Vous  pouvez 
résistar  violemment  à  un  homme,  et  vous  pouvez  lui 
résister  gentiment,  pour  la  forme.  Je  m'en  vais  résister 
à  .\oé  si  y  it  qu'une  plume  de  corbeau  pèserait 
moins  que  .....  il  vous  iaut  me  donner  un  coup  de 
pomg,  Noé,  parce  que  sans  ça  il  n'y  a  pas  de  serment 
potuible  ;  mais,  au  nom  du  Christ,  ne  me  frappez  pas  à 
l'épaule,  à  cause  de  mes  ri  ntê,  vous  savez. 

—  Laquelle  est-ce  ?  dotuauua  Noé  en  levant  son 
b&ton.  Je  vous  frapperai  si  bien  que  vous  aurez  le  bon 
droit  pour  vous,  et  que  vous  pourrez  jurer  qu'il  y  a  eu 
bauille. 

l'.n  «c  ca>,  i  t  .  .  .iii.  he  ;  et  l.i;tc;>  ';a  '-n  ;imi.  Je 
luiuDcrai  comme  uii  .a;-::i  lu»'-,  ri  jf  jiiic  ']w  u-  ne  me 
rc.cvcrai  que  lorsque  vous  î>crc/.  i»»>ii  do  \uc.  \t.u^  et  cet 
homme. 

:ia  une  petite   tape  sur  l'épaule  g.\ 
V  '-  •  !t.  Sur  quoi  Ned  posa  légèreinciu 

le  cl   en  travers  de  la  tète  du  for- 

geron, puis  il  tomba  sur  le  sol. 
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Maintenant,  moi,  Daw  et  Thirlestone  nous  pou- 
vons aller  en  paix  à  la  maison,  par  des  chemins  difl'é- 
rents,  dit  Ned.  Je  prendrai  la  charrette.  La  nature 
humaine  étant  ce  qu'elle  est,  je  ne  crois  pas  que  mon 
maître  lui-même  ait  le  cœur  brisé  de  ça.  En  fait,  le  seul 
homme  qui  n'en  sortira  pas  bien  content,  c'est  Pote  le 
berger.  Il  se  frotte  les  mains  de  joie  en  pensant  aux  trois 
guinées  d'or.  C'est  curieux  comme  la  malchance  est  après 
ce  vieux.  Si  seulement  ça  pouvait  tourner  ses  pensées 
vers  le  ciel  !  C'est  un  endroit  qui  ne  l'occupe  guère,  mal- 
gré son  âge. 

Deux  minutes  plus  tard,  Noé  Newcombe  et  Daniel 
Coffin  étaient  seuls.  A  la  demande  de  Noé,  Prowse 
avait  laissé  la  lanterne  ;  les  deux  hommes,  ayant  esca- 
ladé la  crête  déserte  de  Bellaford,  posèrent  la  lumière 
sur  un  rocher  et  luttèrent  pendant  une  demi-heure. 

—  A  présent,  je  le  tiens,  dit  le  forgeron.  Pour  un 
beau  coup,  c'est  un  beau  coup.  Pas  un  homme  n'y  résis- 
terait. Quel  dommage  que  ce  soit  vous  autres  Yankees 
qui  l'ayez  trouvé,  et  non  pas  nous,  les  Anglais  ! 

Newcombe  fit  encore  deux  milles  pour  mettre  l'Amé- 
ricain sur  la  route  d'Ashburton.  Puis  ils  se  séparèrent 
bons  amis. 

—  Vous  verrez  un  petit  bois  sur  le  chemin  de  Ply- 
mouth,  expliqua  Noé.  C'est  à  un  mille  plus  loin  que  la 
barrière  du  péage.  Vous  vous  y  reposerez,  et  si  ce  qu'on 
dit  est  vrai  que  les  Américains  se  promènent  par  là, 
vous  les  apercevrez.  Adieu.  Il  n'y  a  pas  apparence  que 
nous  revoyions  en  ce  monde  ;  mais,  de  tout  mon  cœur 
et  de  toute  mon  âme,  je  vous  remercie  d'avoir  sauvé 
ma  petite  cousine  Eve  Newcombe.  C'est  une  bonne 
action,  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  Anglais. 

—  Merci.  A  votre  service,  si  jamais  l'occasion  se  pré- 
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•enie,  car  vous  êtes  le  teul  Tëritable  homme  blanc  que 
j  ac  rencontré  en  ce  pays.  Et,  à  la  lotte,  yous  êtes  quel- 

<jUUfî. 

—  A  :  mt  vous.  Vous  traverserez  trois  tois 
le  Da-  ie  iiutin  ;  après  la  troisième  io\s,  uites 
bien  a             i,  car  vous  serez  à  trots  milles  d'Ashburton. 

L'Américain  prit  la  direction  du  lieu  où  il  espérait  être 
en  sûreté.  Noé,  après  quelques  instants  de  réflexion, 
rebroussa  chemin  et  retourna  k  Prinoetown. 

—  Je  leur  icrai  croire  que  j'ai  encore  un  peu  besoin 
du  médecin,  et  je  resterai  \k  jusqu'à  ce  que  toute  cette 
affiure  soit  étouffée,  dit-il  en  lui-même.  Cest  une  rude 
chose  que  j'ai  faite  U,  ça  n'ira  pas  tout  seul  pour  en 
sortir.  Un  joli  travail  qui  me  pend  au  nez,  pour  sûr.  Les 
camarades  ne  parleront  pas.  Deux  sur  trois  sont  céliba- 
taires, Dieu  merci.  Les  grands  secrets  bien  gardés,  c'est 
la  moitié  de  la  bataille  de  gagnée. 

Eden  Phillpotts. 

Trsduit  de  Ttagltit  çi  L.  À,  DtMmtraM. 
{La  tu  tu  prochainement) 
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SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  * 
IV 

Quelques  épisodes. 

Et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  de  tout  ce  qui  s'est  dé- 
pensé d'héroïsme  sur  ce  gigantesque  champ  de  bataille, 
l'histoire  la  plus  scrupuleusement  véridique  n'est  pas 
assurée  de  recueillir  les  plus  nobles  vestiges.  Les  plus 
beaux  sacrifices,  les  actes  les  plus  dignes  d'admiration  et 
de  mémoire,  engloutis  et  perdus  dans  la  fièvre  de  l'action 
générale,  sont  peut- être,  faute  de  témoins,  destinés  à 
rester  éternellement  ignorés.  Raison  de  plus  pour  rap- 
peler quelques-uns  de  ceux  qui  ont  affleuré  à  la  lumière, 
et  qui  peuvent  servir  de  symbole  aux  autres. 

«  Je  ne  connais  dans  aucun  pays,  a  dit  M.  Millerand, 
dans  aucune  littérature,  de  monument  comparable  au 
recueil  de  nos  citations  à  l'ordre  de  l'armée.  »  Et  iM.  Gus- 
tave Lanson  a  pu  dire  qu'«  une  épopée  française  s'écrit 
dans  X  Officiel  par  d'anonymes  rédacteurs  qui  ne  songent 
guère  à  être  des  poètes.  Leurs  notes,  si  concises,  si 
sèches,  prennent,  en  s'ajoutant  les  unes  aux  autres  l'am- 
pleur d'une  Iliade  ou  d'une   Chanson  de  Roland.  »  Les 

'  Pour  U  première  partie,  voir  la  livraison  de  septembre. 
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l^es  les  plus  célèbres,  les  mots  les  plus  fameux  de  la 
bravoure  française  y  refleurissent,  en  vertu  d'une  9orte 
de  génération  spontanée  singulièrement  émouvante. 

Citons  un  peu  au  hasard,  et  sans  séparer  la  bataille  de 
la  Marne  des  autres  rencontres  qui  Toot  pr*^  - 1--  rt 
suivie:  moments  successifs  d'une  immense  tki  'S 

/fonttètes  qui  a  eu  partout  les  mêmes  caractères  et  pro- 
Toqué  les  mêmes  manifestations  d'héroïsme.  Void  la  pre- 
mière croix  de  la  Léf^ion  d'honneur,  décernée  au  lieute- 
nant de  dmroiis  Hmin  ant  : 

S'est  lancv  «.^^  ^^.  cavaliers  à  l'attaque  d  un  pelo;. ,.  ..^ 
uhUns  tfoit  foîi  tup-crioâr  m  nombre,  ti  ta  mis  en  fuite,  après 
avoir  tue  son  chef  de  sa  main  et  avoir  blessé  quatre  hommes. 

Cet  autre  sortait  de  Saint-Cyr  :  son  jeune  et  frais 
«  romantisme  »  témoigne  pour  ces  deux  €  promotions  » 
qui  se  sont  fait  si  généreusement  faucher  par  l'impla- 
cable et  méthodique  «réalisme»  boche 

jv.  f:_.     .1.  1 •    lU   SO*   réiftrrr 

Cyrim  pour  conduire  sa  section  à  l'assaut  et  a  été  tué  à  ta  tête 
de  ta  section. 

I^  marsouin  Folcher  : 

'jîre  pour  avoir,  le  23.  dit  quatre  pri- 

)>iii%>irio  i-<>  u  j^  ramenés  les  mains  attachées  derrière 

ic  a.  \  les  poussant  devant  lui.  et  le  38.  U  croix  de  U  Légion 

d'honneur,  pour  jvoir  peii,  puis  emrouU  mUorn  de  tm  tsirpt^  un 

et  maigri,  ia  hUumret  grâvu,  témir  gmU  pour 

r»  •  '  V  réginiciic  u  .nfan- 

ter  .  où,  soitH  la  mitraille, 

se  redrrsvint  de  toute  sa   hauteur,  il    réconfortait  ses 
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hommes  qui  se  plaignaient  de  ne  pas  avoir  de  sac  pour 
les  protéger  :  «  Ça  ne  fait  rien,  leur  criait-il,  moi  non 
plus,  je  n'en  ai  pas,  voyez.  Tirez  toujours  !  » 

Officier  d'une  grande  valeur  morale.  A  fait  preuve  du  plus 
grand  courage  dans  des  circonstances  très  critiques.  A  été  tue 
à  la  tête  de  sa  troupe  qu'il  conduisait  à  l'attaque. 

Dour)',  colonel  commandant  le  5'  régiment  (i  inian- 
terie  : 

A  montré  en  toutes  circonstances,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, des  qualités  très  brillantes  de  commandement,  d'énergie 
et  de  bravoure.  Le  14  septembre,  ayant  reçu  de  son  général  de 
brigade,  dans  un  moment  très  critique,  l'ordre  de  résister  sur 
place  et  à  outrance  à  une  attaque  de  l'ennemi,  dirigée  sur  un 
pont,  a  répondu  :  «  C'est  bien,  on  résistera,  et  maintenant^  pour 
mot  d'ordre  :  le  sourire.  »  A  été  tué  quelques  instants  après  par 
un  éclat  d'obus  à  son  poste  de  commandement. 

Le  brigadier  Paganel,  des  chasseurs  à  cheval  : 

A  eu  les  deux  yeux  crevés  par  une  balle.  Retrouvé  plusieurs 
heures  après  par  son  chef,  //  commence  par  rendre  compte  de  ce 
qu'il  a  vu  dans  la  tranchée  ennemie  avant  d'être  blessé. 

Combier,  clairon  au  6^  régiment  d'infanterie  coloniale  : 

S'est  distingué  par  sa  bravoure  téméraire  aux  combats  des  20 
et  24  août.  Le  3  septembre,  au  plus  fort  de  l'attaque  ennemie, 
a  relevé  sous  un  feu  violent  le  sergent-major  mortellement 
atteint  ;  après  l'avoir  ramené  en  arrière,  est  retourné  à  sa  place, 
où  ce  sergent  avait  été  blessé,  et  a  ramassé  les  papiers  de  la  com- 
pagnie dont  les  Allemands  allaient  s'emparer. 

Beduchaud,  soldat  de  2"  classe  au  49*"  régiment  a  m- 
fanterie  : 

Blessé  à  l'épaule  le  3  septembre,  ne  pouvant  se  servir  de  son 
arme,  il  se  propose  pour  transmettre  les  ordres.  Envoyé  à  l'am- 
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buUnc€  par  soa  capitaiiM.  il  mi  revient  après  ptoflcmtnt  iom- 
miirc  pour  ne  pas  encombrer  l'ambulance,  dit-il.  et  reprend  sa 
place  dant  le  rang.  Dana  une  autre  afblre,  te  trouvant  en  face 
de    '  ..--r^  allemands  qui   lui    crient:  «Haut  les 

nui  eux.  blesse  le  fécond  de  sa  baloonettc  et 

/mi  ioNf:  iprh  Vavoir  ditarwù. 

Le  maréchal  de  logis  Duffaud,  du  2'  hussards  : 

Lorsqu'il  était  à  terre,  «t  m  icrdûmi  mf  U  toi,  criait  encore  à 
pleins  poumons  :  «  Vive  la  France  * 

Le  brigadier  Voituret,  du  2*  tcv;niiciic  uc  dragons  : 

Au  combat  du  ?  -  *  •♦  •  -•♦  --.«♦.-  »  t,.,„  je  hardiesse  et  J  «n- 

train.  Blessé  mer.  ^.  a  fait  preuve  d'un 

Ci>urage  admirable,  criant  :  «  Vive  la  France  !  Je  suis  content.  )e 

meurs  pour  elle  !  »  A  exftiré  en  majtami  di  cbêmiéw  U  AùtruiUaiu, 

oici  l'exploit,  plusietirs  fois  renouvelé,  du  cheva- 

Pn..  ...t.^nne  allemande,  marchant   a   l'attaque  d'un  pont. 

unt  clic  des  zouaves  prisonniers,  en  criant  :  «  Cassée 

k  icu  !  9  Un  Instant,  nos  soldats  et  leurs  mitrailleuses  tnterrom- 

'c  tir.  lorsque  des  rangs  allemands  partit  ce  cri  poussé 

/«Hiave  prisonnier  :  •  Tirez  donc.  n...  !  p  Une  décharge 

générale  part  alors  de  nos  rangs,  couchant  à  terre  les  assaillants 

et  '  ^   zouave,   dont  le   dévouement  avait  permis  aux 

.  v-^jouer  la  ruse. 

conçoit  qu'un  officier  allemand  qui  éprouva  ia  m- 
uur  lie  noi  troupes  dans  les  journées  de  la  Marne  ait 
)>u.  à  ce  propos,  écrire  datis  son  carnet  de  campagne  : 
«  Les  nôtres  tiennent  les  hauteurs,  mais  les  Français  sont 
des  démons,  ils  chargent  sous  la  mitraille,  se  font  tuer 
avec  allégresse....  f  ^^^r  vaillance  est  surhumaine,  s  Cet 
hommage  d'im  en:.  et  il  n'est  pas  unique  —-en 

dit  plus  que  cent  citations  à  l'ordre  du  joui 

aiBL.  UNIT,  xai  4 
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VeuL-oii  ^oir  maintenant  réunis,  ramassés  en  un  seul 
exemple,  en  une  scène  merveilleusement  symbolique  et 
plastique,  tous  ces  traits  épars  qui  caractérisent  l'hé- 
roïsme français  :  la  bravoure  innée,  le  mépris  de  la  mort, 
le  stoïcisme  discret,  la  simplicité  grave,  l'élégance  sponta- 
née du  geste,  le  libre  respect  de  la  discipline  et  de  la 
supériprité  morale,  et  je  ne  sais  quel  air  de  profonde 
humanité  qui  se  mêle  à  toutes  ses  démarches  ?  Qu'on 
lise  et  qu'on  médite  cette  «  chose  vue  »  dont  M.  Cle- 
menceau nous  a  conservé  le  souvenir  : 

L'autre  jour,  un  lieutenant-colonel,  en  avant  de  ses  hommes 
couchés  sur  le  sol,  est  grièvement  frappé.  La  mitraille  fait  rage. 
Mais  trois  hommes  se  sont  déjà  élancés  et,  sur  trois  fusils  en 
brancard,  cherchent  à  mettre  le  chef  à  l'abri  du  danger,  sans  se 
soucier,  pour  eux,  des  obus  qui  font  rage.  Cela  n'est  rien  encore 
Attendez.  Il  faut  passer  devant  les  lignes  de  soldats  qui  on. 
l'ordre  de  ne  pas  quitter  la  position  horizontale.  Eh  bien  !  sachez 
que,  dans  ces  cœurs,  il  y  a  quelque  chose  au-dessus  même  de 
l'ordre  militaire.  Et,  tout  à  coup,  d'un  mouvement  spontané, 
voilà  tous  ces  hommes  debout,  sous  le  crépitement  de  la  volée 
de  fer,  présentant  les  armes  à  leur  colonel  hors  de  combat.  Et 
lui,  le  cœur  étreint  d'une  émotion  que  la  douleur  de  sa  blessure 
ne  peut  vaincre,  cherche  à  se  soulever  pour  le  salut  militaire  ; 
mais  la  pauvre  main  paralysée  retombe,  et  le  geste  est  plus  beau 
que  s'il  avait  pu  s'achever.  Saluons  ces  hommes  plus  grands 
que  les  héros  de  Plutarque  ! 

Et  ce  sont  là  les  soldats  qui  ont  remporté  la  victoire 
de  la  Marne.  Pour  mesurer  toute  l'importance  et  tout  le 
mérite  de  cette  victoire,  pour  en  comprendre  la  physio- 
nomie véritable,  il  faudrait  pouvoir  suivre  par  le  menu 
toutes  les  victoires  partielles  et  locales  dont  la  victoire 
générale  a  été  le  résultat  final,  la  somme  totalisée. 
L'humble   annaliste  d'aujourd'hui  doit  se  contenter  de 


?t 


ëpttodas  di^  c«  drame  prrxlideuz. 

ti,  à  r extrême  gmuche  du  vaste  théiktre  de 
ia  .une,  le  tcrnhie  a«aut  d'Etrépilly,  liTré»  le  8  sep- 
tembre, par  le  1 1'  régiment  de  touavet.  Le  régiment  est 
engagé  dès  l'aube.  Dans  la  matinée,  sous  un  ouragan  de 
mitraille,  il  a  traversé  Barcy.  A  la  sortie  du  village,  il 
s'est  déployé  à  la  ligne  d'F'  leddes,  le  batail- 

lon de  gauche  en  direction  .  .>..,,  un  autre  batail- 
lon en  soutien  au  centre;  le  •ai.^.ion  de  droite  a  pour 
chef  le  commandant  Henry  d'Urbal,  €  un  coloase  de  près 
de  six  pieds,  large  à  proportion,  qui  dirige,  la  canne  à  la 
main,  superbe  de  calme  et  de  courage,  la  marche  héroï- 
que de  ses  xouaves.  »  Une  balle  ennemie  ne  tarde  pas  à 
l'abattre.  Couchés  dans  les  champs,  battus  et  dédmés 
par  un  feu  violent  d'artillerie,  de  mousqueterie  et  de  mi- 
trailleuses, les  zouaves  *.  A  U  nuit,  leur 
o^T^^rni  V..  T  .n^c  ^  Yf^, — ,  ,.  .  Le  Ueuteuant- 
icioux  en  tète,  i.  lissent,  sous  une 
rmidable  de  balles,  de  shrapnels  et  d'obus  qu 
K^  .1  lie  sans  pitié,  le  vaste  espace  découvert  qui  les 
b»  j  i  .  !r  !rur  objectif.  Dans  une  charge  furieuse  à  îa 
liiioMicit'.  ils  enlèvent  le  village,  massacrant  tout  ce  qui 
leur  résiste,  fouillant  les  maisons  où  se  barricadent  les 
Allemands,  ils  enlèvent  le  cimetière,  et  quand  ils  s'anè- 
'  '                       !  s  ont  perdu,  ave    '       '     ^ 

; ,.~  .cur  effèaif  et  le^  ,: ,.^l, 

(ic  .  .Le  lendemain,  on  ramena  k  Barcy,  sur 

un  cheval  que  conduisait  son  cavalier,  le  corpe  du  com- 
mandant dT'ibal.   Le   canon  ennemi   tonnait  toujotns. 

Daus  leametière  il  ven.v    ' -       -•.  C'est  U 

que  ses  zouaves  enseveJr  x         . 
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L'avant-veille,  le  7,  un  peu  plus  loin,  la  situation  était 
extrêmement  critique.  Une  violente  attaque  allemande, 
une  de  ces  attaques  massives,  par  colonnes  profondes, 
soutenues  par  une  terrible  artillerie  lourde,  auxquelles  il 
semble  que  rien  ne  puisse  résister,  s'est  produite  sur  le 
front  du  /•  corps.  Presque  tous  les  ofGciers  sont  tombés  ; 
les  soldats  reculent  ;  ils  abandonnent  Puisieux  qui  brûle  ; 
le  bombardement  redouble  ;  la  panique  s'annonce,  et  le 
général  commandant  la  63*=  division  n'a  ])as  de  réserves. 
Un  colonel  d'artillerie  se  présente.  Il  demande  qu'on 
l'autorise  «  à  jeter  ses  hommes  dans  la  mêlée.  »  Sacri- 
fice inutile,  pense  le  général  ;  mais  on  insiste  et  il  con- 
sent. Cinq  batteries  de  j^  s'élancent  bientôt  au  triple 
galop  ;  le  colonel  est  à  cheval  et  en  tête.  Canons  et 
artilleurs  franchissent  les  lignes  des  fuyards  qui,  stupé- 
faits, s'arrêtent  et  regardent.  A  quelque  distance  des 
lignes  ennemies,  éclairés  par  les  flammes  de  l'incendie, 
les  canonniers  mettent  en  batterie,  tranquillement,  comme 
au  polygone,  à  découvert,  sans  souci  de  la  mitraille  en- 
nemie ;  le  colonel  est  au  milieu  d'eux,  la  badine  à  la 
main,  très  calme  et  donnant  ses  ordres.  Les  vingt 
canons  se  multiplient,  ouvrent  sur  l'ennemi  un  feu 
d'enfer.  Celui-ci,  déconcerté,  hésite,  recule.  Nos  fantas- 
sins, électrisés  par  cet  exemple,  se  reforment  et  revien- 
nent furieux  à  la  charge.  Et  bientôt,  ce  sont  les  Alle- 
mands qui  sont  en  fuite.  Le  chef  audacieux  et  intrépide 
qui  a  transformé  leur  victoire  en  défaite  a  déjà  fait  ses 
preuves  en  Alsace  et  pendant  la  retraite  :  il  s'appelle  le 
colonel  Nivelle. 

A  quelques  lieues  de  là,  c'est  l'armée  du  général  Fran- 
chet  d'Esperey  qui  opère.  Il  s'agit  de  s'emparer  de  Mon- 
ceaux-les- Provins.  La  5*^  division,  à  laquelle  est  confiée 
cette  tâche,  a  beaucoup  souffert  pendant  la  retraite,  et  il 
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a  6dlu  qu'un  nouveau  général,  par  sa  bravoure,  ion 
aaoendant,  sa  fermeté,  lui  infusât  une  vie  morale  nou- 
velle. Celui-ci,  qui  hait  les  sacrifices  inutiles,  n'engage 
que  trois  t>atailloii8  sur  douxe,  mais  il  a  su  si  bien  leur 
ouvrir  la  voie  par  son  artillerie,  que  la  position  est  enle- 
vée sans  coup  férir.  La  6*  division  poursuit  l'ennemi  sans 
relâche,  jusqu'à  Reims,  puis  jusqu'à  Berry-au-Bac.  Et  le 
27  septembre,  son  chef  est  cité  à  l'ordre  de  l'armée  en 
ces  termes  i 

A.  par  son  exemple,  sa  tcnacKé,  son  calme  au  .^w.  ^-i.  ...ces- 
sante prévoyance,  sa  constante  intervention  aux  moments  difH- 
ciles.  obtenu  de  sa  division,  pendant  quatorze  joun  consécutifs 
(le  ha  ta  il  Ir.  un  magnifique  efibrt,  résistant  à  des  attaques  réité- 
rccs  de  jour  et  de  nuit,  et,  le  quatorzième  jour,  malgré  les  pertes 
subies,  repoussant  victorieusement  une  attaque  furieuse  de  l'en- 
nemi. 

Ce  chef  est  le  général  Pétain. 

FranchiMOos  quelques  lieues  encore.  A  l'ouest  des 
marais  de  Saint-Gond,  dominant  totUe  la  dépression,  et 
l'i'  *  plaine  •]       '  '    nd  jusqu'à  l'Aube,  est  une  ligne 

de wis  d'une  l...w.^  ..;:portance  stratégique:  l'artillerie 

qui  les  possède  est  maîtresse  de  toute  la  région.  Monde- 
ment  est  l'une  des  principales:  tm  petit  village,  im  vieux 
château  y  sont  construits.  Le  5  septembre,  la  position  est 
nux  mains  de  la  i"*  division  du  Maroc,  troupe  d'élite  que 
(oinmande  un  chef  €  tenace,  opiniâtre  »,  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  jeunes  généraux  de  l'armée  française, 
le  général  Humbert,  et  qui,  depuis  huit  jours,  a  déjà 
plusieurs  fois  fait  sentir  sa  vigueur  combative  à  l'arrogant 
envahisseur.  Les  Allemands  sont  en  face,  à  Saint-Prix. 
Le  7,  le  8,  ils  font  pleuvoir  sur  Mondement  un  déluge 
formidable  d'obus  de  tous  cahbres,  mais  ils  ne  parvien* 
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nent  pas  à  franchir  nos  lignes.  Seulement,  ils  ont  bous- 
culé le  ir  corps,  à  notre  droite,  dépassé  Fère-Champe- 
noise,et  le  général  Foch  a  dû  rappeler  le  -jf  qui  appuyait 
la  division  marocaine.  Les  Allemands  redoublent  d'ef- 
forts, et  le  général  Humbert  d'objurgations  et  d'appels 
à  ses  troupes.  Le  9,  on  tient  encore.  Mais  toute  une 
brigade  allemande  débouche  sur  Mondement  et  s'en 
empare.  Il  faut  se  replier,  et  nous  n'avons  plus  de  ré- 
serves. A  la  42'"  division,  à  sa  gauche,  au  ç''  corps,  à  sa 
droite,  le  général  Humbert  demande  éperdument  des 
renforts.  La  42*"  division  nous  prête  ses  chasseurs  et  le 
9^  corps  va  nous  rendre  le  ']'j*'.  Les  chasseurs  arrêtent  la 
progression  allemande,  mais  sont  impuissants  à  repren- 
dre Mondement,  que  l'ennemi  a  solidement  organisé. 
C'est  alors  que  Foch  a  l'idée  géniale  de  rappeler  à  sa 
droite  la  42''  division  pour  la  lancer  sur  le  flanc  de  son 
adversaire.  Humbert  en  profite  pour  demander  en  pas- 
sant au  colonel  Boichut,  le  «  virtuose  du  75  »,  l'appui 
de  son  artillerie  divisionnaire  qui,  disponible  deux  heures, 
fait  subir  aux  occupants  du  château  un  bombardement 
effroyable,  —  et  effroyablement  efficace.  Un  nouvel 
assaut  livré  à  Mondement  échoue  encore.  Les  canons 
sont  alors  amenés  tout  près,  et  après  une  forte  prépara- 
tion d'artillerie,  le  troisième  assaut  se  livre.  Cette  fois, 
les  Allemands  cèdent  aux  baïonnettes  françaises  ;  ils 
fuient,  se  rendent  ou  se  font  tuer.  Mondement  détruit, 
fumant,  jonché  de  fusils  et  de  mitrailleuses,  jonché  de 
cadavres  surtout,  est  de  nouveau  à  nous.  Le  soir  tombe. 
Et  peu  après  arrive  la  grande  nouvelle  de  la  victoire 
générale  et  de  la  retraite  allemande. 

Et  à  l'autre  extrémité  du  champ  de  bataille,  c'est  l'hé- 
roïque défense  du  fort  de  Troyon.  -«  Pendant  cinq  jours, 
écrivait  un  des  défenseurs,  nous  avons  interdit  le  pas- 
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sage  de  la  Meuse  ï  loooo  hommes,  et  noot  tommes 
450.  »  Une  pluie  de  fer  et  de  leu  est  tombée  stff  k  fort 
et  :  u  réduit  en  ruines.  Un  parlementaire  allemiDd  s'a- 
N^Dce  pour  demander  k  reddition  ;  et  le  dialogue  toi* 
\  ant  s'engage  entre  lui  et  le  commandant  do  fort  : 

•  N.iuv  rendre!  JamaU.  —  Toute  résistaiice  est  Inutile 

force»  «xv.ipent  la  région,  et  la  iorteresM  n'est  plus  quur>c  t  ;  mc 

-  Qu'importe  !  —  Aujourd'hui  on  vous  accordera  les  honneurs 

iir  la  guerre,  tandis  que  demain  vous  devret  vous  livrer  sans 

*  •  ons.  —  Nous  vous  livrerons  nos  cadavres,  maisiamais 

e  nous  auret  vivants.  —  Pour  la  troisième  fols,  rendex- 

^  Pour  la  troisième  (bb,  non  !  •  —  Lofflcler  allemand 

rcmcnt  et  proébodément  ému.  Immobile,  eon- 

ncs  de  Troyon,  U  ratta  quelques  instants  sllen- 

i^lts.  s'adressant  à  nous  tous,  il  s*é<^  est  terrible. 

tble.  ~  C'est  le  devoir,  et  rtcn  de  plus»,  acheva 

Deux  heures  aprcs«  ic  bombardement  recommence  ; 
pui)  les  BaTiroés  mootent  à  l'assaut  ;  mais  fiiochët  par 
1  artillerie  française,  ils  reculent  ;  les  renforts  arrivent  ; 
la  ^rni-on  et  la  position  sont  sauvées. 

Additionnez  maintenant  tous  ces  aachOces  volontaires, 
toutes  cet  obstinations  sublimes,  tous  ces  actes  d'hé- 
roïsme indinduel  ou  collectif  ;  multipliez-les  les  uns  par 
les  autres  :  comblez  les  intervallea  et  remplitseï  les  la- 

cunes  :    '  *r/.  aux  silences,  à  l'oubli,  fib  de  la  ncioft. 

Rssay<  '^^  les  récits  00  les  lettres  des  combattants, 

s  photof^phies  publiées,  les  dessins,  les  aquarelles  ou 

le  nos  artistes,  d'imagiiier  tout  le  détail 

>  qui,  doq  Jours  durant,  à 

l>c , .  .^e  sont  déplojrées  sur  tme 

ligne  de  plus  de  3  lètres  :  dans  des  tranchées  de 
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fortune  ou  couchés  à  travers  champs,  sous  le  soleil  qui 
darde,  des  soldats  qui  attendent  nerveusement  que  le 
bombardement  ennemi  prenne  fin  ou  qu'arrive  l'ordre 
d'attaque  ;  le  fredon  métallique  et  continu  des  balles, 
r«  arrosage  »  exaspérant  des  «  marmites  »,  l'éclatement 
tumultueux  des  €  gros  noirs  »,  le  monotone  et  sinistre 
tactac  des  mitrailleuses,  l'aboiement  rageur  du  75  ;  des 
villages  qui  flambent  à  l'horizon  ;  de  grosses  masses 
grises,  serrées,  compactes,  qui  marchent  en  chantant  vers 
la  mort  ;  des  pantalons  rouges  qui  courent  sous  la  mi- 
traillç  ;  des  baïonnettes  qui  se  plongent  dans  des  corps 
vivants,  des  étreintes  folles,  des  corps-à-corps  frénéti- 
ques, des  hommes  qui  tombent,  des  blessures  difformes, 
hideuses  ;  les  cris,  les  imprécations  des  combattants,  les 
râles  des  mourants,  les  plaintes  éperdues  des  blessés,  la 
fade,  r écœurante  odeur  du  sang  partout  répandu,  et 
toute  la  navrante  misère  des  champs  de  bataille.  Repré- 
sentez-vous dans  l'air  les  vols  répétés  et  inquiétants 
d'avions,  surtout  allemands,  et,  à  Tarrière,  les  douloureux 
spectacles  des  postes  de  secours,  l'agitation  fiévreuse  des 
postes  de  commandement,  les  appels  téléphoniques,  les 
ordres  hâtivement  transmis,  les  cyclistes  qui  s'empres- 
sent, les  corvées  qui  cheminent,  les  automobiles  qui  se 
croisent,  les  canons  qui  se  déplacent  et  se  dissimulent, 
les  convois  de  ravitaillement  et  de  munitions  qui  affluent, 
les  longs  trains  qui  se  succèdent,  déversant  vers  le  front 
renforts,  approvisionnements,  matériel.  Bref,  sur  les  sè- 
ches indications  abstraites  que  peut  fournir  l'historien 
jetez  la  riche  et  vivante  étoffe  des  souvenirs,  des  images 
et  des  visions  que  la  réalité  suggère,  et  que  les  poètes 
de  l'avenir  sauront  sans  doute  exploiter.  Et  vous  aurez 
peut-être  une  idée  sinon  complète,  du  moins  plus  subs- 
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tantielle  et  plus  agissante  de  cette  bataille  de  la  Manie 
qui  restera,  à  n'en  pas  douter,  l'un  des  événements  essen- 
tiels de  l'histoire  de  l'hununité. 


Conséquences  nu  t  niuralea 

ik-  î  • 

A  ne  considérer  pouiuui  que 
ncM^"-    1  faut  reconnaître  que  la  vi:  .:^  :„  „  .  ^- 
»i  .  Ile  qu'elle  soit,  est  fort  loin  d'avoir  été 

snre.  Soit  qu'elle  n'ait  pu  être  exploitée  à  fond,  c* 
il  aurait  fallu  qu'elle  le  fût,  soit  que  l'année  allen 
ait  pu  se  ressaisir  en  cours  de  retraite,  soit  que,  anw.w^ 
sur  des  positions  provisoirement  inexpugnables,  fiivo* 
risée  par  de  nouveaux  procédés  de  guerre,  la  résistance 
germanique  ait  pu  paraKre  longtemps  invincible,  il  est 
certain  *oire  de  la  Marne  n'a  point  terminé  la 

guerre,  ...  ^ ^  est  encore  traînée  de  longs  mois  et 

même  des  années  entières.  Elle  n'a  pas  conduit  les 
armées  alliées  en  Allemagne;  elle  n'a  pas  imposé  la 
paix  ;  elle  n'a  libéré  ni  le  sol  français,  ni  le  sol  belge. 
Bien  mieux,  on  peut  dire  qu'elle  a  été  moins  complète, 
moins  riche  de  conséquences,  moins  décisive  que  ne  l'a 
été,  pour  les  Allemands,  la  victoire  des  frontières,  ou 
victoire  de  Charleroi,  —  laissons-lui  son  nom  abréviatif 
et  synr  .  —  poisqo'elle  ne  nous  a  pas  rendu,  en 

territo.:..  ..  ac  beaucoup,  tout  ce  que  leur  premier  suc- 
ces  avait  permis  aux  Allemands  d'envahir,  de  ruiner  et 
1  asservir.... 

Mais  ce  ne  sont  U  que  les  apparences,  et  U  réalité  est 
toute  différente.  La  €  carte  de  guerre»  n'est  pas  tout, 
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même  au  point  de  vue  militaire.  Et  à  ce  point  de  vue,  il 
est  indéniable  que  la  victoire  de  la  Marne  a  eu  d'abord 
pour  résultat  de  ruiner  définitivement  le  plan  allemand. 
Déjà,  nous  l'avons  vu,  ce  plan  avait  été  gravement  com- 
promis par  les  victoires  de  la  trouée  de  Charmes  et  du 
Grand-Couronné  :  grâce  à  Castelnau  et  à  Dubail,  l'aile 
gauche  allemande  n'avait  pu,  arrêtée  et  rejetée  sur  la 
frontière,  étendre  jusqu'à  la  Seine  sa  menace  d'envelop- 
pement. Mais  si  la  marche  des  armées  du  centre  avait 
pu  être  ralentie,  elle  n'avait  pas  été  enrayée  ;  et  sur- 
tout, l'aile  droite  marchante  n'avait  que  trop  bien  réa- 
lisé son  audacieux  programme.  Les  armées  françaises 
avaient  échappé  à  la  destruction  :  le  pourraient-elles  en- 
core, si  elles  venaient  à  subir  une  nouvelle  défaite  ?  La 
bataille  de  la  Marne  a  lieu  ;  et  ce  sont  maintenant  les 
armées  allemandes  qui,  pour  échapper  au  désastre,  se 
replient  rapidement  devant  les  troupes  françaises.  Le 
plan  gigantesque  inspiré  de  Schlieffen  a  irrémédiable- 
ment avorté  ;  il  faudra  en  élaborer  un  nouveau  pour 
prolonger  la  guerre. 

Quel  que  soit  celui  auquel  s'arrête  l'état-major  impé- 
rial, un  autre  résultat  est  acquis  désormais.  Plus  nom- 
breuse, plus  formidablement  armée,  1'*  incomparable  », 
r«  invincible  »  armée  allemande,  —  elle  se  croyait  telle, 
et  l'Europe  tout  entière,  depuis  1870,  est  disposée  à  lui 
donner  raison,  —  a  pourtant  été  battue  par  l'armée  fran- 
çaise aidée  de  l'armée  anglaise.  Fait  considérable,  et  de 
grande  conséquence.  L'expérience  maintenant  est  faite. 
La  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Allemagne  n'est 
plus  «  incomparable  »,  et  elle  n'est  plus  «  invincible  ». 
Elle  doutera  d'elle-même  désormais,  et  ses  chefs  doute- 
ront d'elle.  Puisque  la  supériorité  dont  elle  disposait,  et 
qu'elle  ne  retrouvera  plus,  ne  lui  a  pas  procuré  la  vie- 


toire,  H  n  y  a  pas  uc  raisons  pour  que  ia  victoire  ne  se 
dërot>e  pas  étornellement  devant  elle.  Pftr  ooatraste,  les 
années  alliées,  l'année  française  en  particulier,  unent 
maintenant  qa'tl  dépend  d'elles  d'être  encore,  et  toujovirs, 
victorieuses. 

L'ilpoir  cnan^a  de  camp,  ic  comoat  cnaa^ca  q  urne. 

Les  rodomontades,  lea  actes  de  bravoure,  les  nouveaux 
procédés  de  guene,  les  suooès  mêmes  n'y  feront  rien. 
L'Allemagne  est  virtuellement  vaincue  ;  elle  ne  potina 
qu'ajourner  la  défaite.  En  vain  elle  essaiera  de  donner 
le  chanf^e  ;  en  vain  elle  achèvera  de  se en  inven- 
tions diaboliques  pour  forcer  le  destin  ;  en  vain  elle  lan* 
cera  dans  la  fournaise  ardente  de  nouveaux  peuples  pour 
continuer  la  lutte  et  se  sauver  avec  etix  ;  en  vain  elle 
m*  \  ses  intrigues  pour  désunir  ses  ennemis  et 
|x>u.  V.,  ..  '"'"••••'^  le  nombre;  en  vain  elle  conquerra  de 
nouvc.iux  ;s,  réalisant  ce  phénomène  qui  sera  le 
perpétuel  j  r  de  cette  guene  :  la  véritable  vaincue 
ayant  les  signes  extérieurs  de  la  vic- 
toue.  i>c}>ui9  la  ijâiauie  de  hi  Marne  l'Allemagne  porte 
à  son  flanc  une  blessure  par  où  s'échappera  tout  son 
sang,  et  dont  elle  fînira  par  mourir.  Elle  a  voulu  parier, 
et  elle  a  perdu  ton  pari. 

Et  c'est  pourquoi,  spéculant  sur 
et  disciplinée  de  ses  peuples  '  -^i'- 


Wfc%»J^      V»l  K  IJWliiWWJ^ 


Ct  o'«M  pai  là  Ml  «01  d«  poUrtilii,  aak  oa  jmiwl  41tt»ioncn. 
â  ftotilM  «1  piffiiitMiat  rniriMilili  «v«c  •■•  evtaiac  îutm% 
inf%t\mm%t  à%  nauiat«M«,  etlfe  ^  l'unTcv  mt  )m  ippariai 
rMlM,  mâirn  qui  m  mMi  pM  I»  réallA»  prolb*dM,  c'MMi-^ir»  \m  réali- 
té* ■oniitii  L'AtlfiMBi  «oH  tbIiumI  •;  a  m  v«II  pis  >mI«.  Tool  tm 
qui  «M  fooc.  uci.  boa  MM»  ÉMiM,  tol^Uoi,  (C^atlè  #r«  lo«l  e«  ^  «t 
d/hratr  iii»toatto«  «io  vrai,  losi  c«U  M  irifcippi  Cl  l'MMoirv  ém  tmm 
gMtttr  eti  cdte  dat  •  coloMilw  •  wnwi  pajrcllDi>gi|ini  «t  oMnJM 
<)u<>  i  AilMUfw  •■m  Mic«nira««M  c«MiiMi  mt  Ims  I«  mitm  p««* 

p!<-^  r>  «ur  l««  v{vAA(e«  r^Afiléa  ém  rhUtûirc. 
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a  osé  la  manœuvre  morale  la  plus  stupéfiante  de  l'his- 
toire :  cette  bataille  de  la  Marne,  qui  lui  a  coûté,  avec 
les  deux  tiers  du  territoire  envahi,  peut-être  150  000  hom- 
mes, elle  l'a  tout  simplement,  dans  ses  communiqués 
officiels,  passée  sous  silence  ;  elle  l'a  noyée  dans  les  nou- 
velles concernant  la  prise  de  Maubeuge  (7  septembre), 
les  soi-disant  220  000  prisonniers,  dont  88  000  Français, 
pris  à  l'ennemi,  et  les  victoires  remportées  sur  les  Russes  ; 
elle  a  réduit  h  de  simples  «  détachements  »  les  armées 
qu'elle  avait  engagées  «  à  Test  de  Paris  »  ;  le  16  sep- 
tembre, son  office  des  affaires  étrangères  a  «  démenti 
catégoriquement  »  les  informations  anglaises  relatives  aux 
«  défaites  allemandes  »  : 

L'Office  déclare  que  les  Allemands  n'ont  perdu  ;//  canom,  m 
prisonniers  devant  Paris.  Au  contraire,  ils  ont  pris  à  l'ennemi 
cinquante  canons  et  des  milliers  de  prisonniers.  La  situation  de- 
vant Paris  est  favorable. 

Et  le  tour  est  joué.  Et  la  masse  allemande  sera  dupe 
de  ces  pauvres  mensonges.  C'est  plus  tard  seulement  que 
peu  à  peu  la  vérité  filtrera  à  travers  les  épais  barreaux 
de  l'immense  caserne,  et  qu'elle  déposera  dans  les  âmes 
un  germe  de  malaise  et  d'inquiétude  qui  mettra  du 
temps  à  fructifier,  mais  dont  les  effets  se  feront  progres- 
sivement sentir  à  )a  longue  :  on  finira  par  admirer,  par 
redouter,  même  en  Allemagne,  les  vainqueurs  de  la 
Marne. 

L'opinion  alliée  a  mis  moins  de  temps  à  comprendre 
la  portée  de  l'événement.  Elle  avait  été  inquiète  :  elle 
fut  d'autant  plus  heureuse  d'applaudir  à  la  victoire  fran- 
çaise. Anglais  et  Belges,  Serbes  et  Russes  sentirent  que 
la  liberté  du  monde,  que  leur  propre  indépendance  étaient 
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désorr  Î9  nous  prodif^J^raot  let  plut  tou- 

chant ':  gratitude,  de  respect  et  d'affec- 

ton.  L'An  particulier,  se  distingua  dans  ce 

concert  d  •  intiniment  plus   mal  préparée  que  la 

F  nentale,  elle  venait  d'échapper 

au  , ...    ^ ^,.   , ..,  Jepuiidet  siècles,  eût  menaoé 

son  existence  :  la  France  vaincue  et  mise  hors  de  cause, 
la  Grande-Bretagne  était  peut-être  à  la  merci  d'une  iova* 
sion,  et  une  fois  envahie,  sans  armée  comme  elle  Tétait, 
ç|V  't .  f  '^^^l'-ment  perdue.  I^  France  lui  avait,  en 
cv  •irables  de  la  Marne,  ser\i  de  bouclier, 

et  c'est  ce  que  la  reooooalBsanoe  britannique  n'oubliera 
.  Les  plus  grands  écrivains  anglais,  Rudyard 
«\;;  .111^.  v.QC8terton,  Galsworthy,  Edmund  Gosse  ont,  à 
plus  d  une  reprise,  exprimé  là-dessus  les  sentiments  de 
leurs  compatriotes  ;  mais  nul  peut  être  ne  Ta  fait,  avec 
un  pltis  savoureux  mélange  de  franchise  repentante  et 
d  M  qu'un  écrivain  du   Ttmes,  M.  A. 

C  ;  aiiHsi,  comme  beaucoup ^  •'  •••♦res, 

S".  >.:.•  iic  \jL  France. 

D'avoir  eu  cette  peur.  —  icrit-U.  —  notu  Mnmt  maintmamt 
/mi  étmiandfr  par4om ....  Deux  foisdê)à  auparavant,  dans  le  cours 
des  siècles,  à   P  *  dans  les  Champs  C  -  -es.  un 

cnmbat  pareil  as eu  sur  le  sol  de  la  Fr .,  nuinte- 

nant  pour  ta  troisicme  fois,  e'iti  la  bamU  et  dmrg  dtsiitùt  iê  Cê 

■'4  fu/fOM  gardienne  ;  et  ce  n'est  pas  un  simple  acci- 

'  '        '    tor  U  plm  haut  que  ces  barbares 

Pareils  sentiments  chez  les  neutres,  du  moins  ches  les 
I  entres  non  germanophiles.  La  victoire  de  la  Marne  leur 
a  été  comme  une  délivrance:  le  lotird  fiirdeau  de  l'oppres- 
MOQ  germanique  qui  pesait  sur  leurs  épaules  letn*  a  paru 
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s'effondrer  brusquement,  et  ils  ont  salué  avec  une  joie 
émouvante  dans  la  victoire  française  la  victoire  de  la 
liberté  sur  le  despotisme,  de  la  civilisation  humaine  sur 
la  barbare  Kultur  tudesque.  On  remplirait  des  volumes 
de  tous  les  témoignages  américains  ou  suisses,  italiens, 
hollandais   ou   roumains  qui   ont  célébré  dignement  la 
gloire  bienfaisante  de  nos  armes.  Et  sans  doute  il  entrait 
dans  cet  enthousiasme  l'exaltation  bien  naturelle  de  la 
sécurité  retrouvée,  la  satisfaction  personnelle  de  l'indé- 
pendance reconquise.  Mais  des  sentiments  plus  désinté- 
ressés, se  mêlaient  k  cette  allégresse.  Le  monde  venait  de 
faire  une  expérience  décisive  :  il  avait  vu,  compris,  senti 
combien,  à  son  insu  peut-être,  la  France  lui  était  chère  et 
nécessaire.  Comme  un  ami  dont  la  tendresse  souriante  et 
discrète  ne  nous  apparaît  à  son  vrai  prix  qu'au  moment 
où  nous  sommes  menacés  de  le  perdre,  ainsi  la  France, 
sur  le  point  de  succomber,  avait  semblé  plus  belle,  et  plus 
digne  que  jamais  de  l'admiration  et  de  l'affection  uni- 
verselles. On  lui  sut  un  gré  infini  d'avoir,  par  sa  victoire, 
justifié  une  fois  de  plus  cette  affectueuse  admiration.  Et 
je  ne  sais  si  ces  sentiments  ont  jamais  été  traduits  d'une 
manière    plus  touchante  que  dans  ces  quelques  lignes 
d'un   écrivain    et    homme   politique  espagnol,  M.   Père 
Corominas  : 

Ne  crains  donc  pas,  ô  France  amie,  France  sœur,  France  dou- 
loureuse, France  vengeresse,  n'aie  pas  peur  de  mourir,  car  les 
nations  qui  meurent  ne  meurent  pas  ainsi.  Tes  fils  ont  accouru 
aux  frontières  sans  qu'il  en  manquât  un  seul....  Ton  sang  s'est 
répandu  dans  les  plaines,  par  les  monts,  dans  les  villes,  sur  les 
chemins....  Et  j'admire  ton  calme  épique,  le  regard  d'une  nation 
qui  ne  doit  pas  mourir.  Comme  une  foule  de  spectres,  les  joies 
spirituelles  qui  nous  viennent  de  ton  sein,  les  trésors  humains 
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que  tu  AS  amassés  pefklint  doun  siècles  d'aimable  civilisation, 
ttmt  Ci  qmi  est  en  mxft  tTraitatum  4ê  ta  cmltmre,  u  fèvetlU  en  mon 
iime...  je  ne  peux  m'empécher  de  dire.  6  France  maternelle,  toi 
qui  et  en  quelque  sorte  ta  patrie  dt  mon  àme,  fiw  /m  es  auiu  mn 
peu  la  patrie  de  Imu  Us  hommm^  la  pitria  des  làchet  qui  te  ba- 
louent,  la  patrie  de  ceux  qui  se  réjouissent  de  tes  douleurs. 

Toutes  ces  manifestations  de  tendre  et  reoonnaisnnte 
sympathie,  U  France  les  a  acctieillies  avec  la  €  fière 
modestie  »  dont  im  écrivain  italien  Ta  louée  fort  jttste- 
menL  Sur  le  moment,  pcut-èlrc  n'avaitcUe  pas  conr 
elle-même  toute  l'importance  de  la  \ictoire  qu'elle  vciiajL 
ùc  rcniporter.  Comme  tous  les  grands  événements  de 
l'histoire,  dont  les  conséquences  ne  se  déga^^nt  que  len- 
tement, la  victoire  de  la  Marne  n  a  pris  son  véritable 
sens  et  sa  portée  i>yml>olique  que  peu  à  peu,  avec  le 
\tm^  .„  v,.t>  .r»  rr..'],>inéme  se  ranger  dans  la  per- 
;  r  ^  sauvé,  le  territoire  national  à  la 

Nrille  peut-être  d'être  entièrement  délivré,  voiU  ce  qu'on 
vit  tout  d'abord  dans  le  siiccèa  des  armes  françaises.  >î  *  - 

quand  on  connut  une  partie  de?  *• — '^    " ^ 

leur  pa9»ge  par  les  Bochei,  —  i 

leur  nom  de  guerre,  leur  nom  historique,  —  quand  on  te 

iulit  mieux   compte  du  gigantesque  eflbrt  qu'avaient 

^s  soldats,  on  comprit  que  cette  victoire  était 

fi.H^.  'l'autre  et  de  plus  qu'un  nouveau  Denam 

ont  agrandi.  Sur  les  champs  de  bataille 

de  la  Marne,  ce  ne  sont  pas  seulement  deux  années  qui 

tées  dans  une  efiroyable  étreinte;  ce  sont 

.JMC9  ;  ce  soat  deux  races  ;  ce  sont  detu  ooncep- 

la  vie  ;  ce  sont  presque  deux  religions  :  d'un 

cùté  la  religion  de   la  force  brutale,  cette  religion  du 

<  vieux  Dieu  allemand  »,   farouchement   individualiste. 
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uniquement  vouée  à  la  justification,  à  la  glorification  de 
l'intéiét  national  le  plus  étroit  et  le  plus  grossier,  et  qui 
n'a  guère  changé  depuis  les  anciens  Barbares,  sanglants 
adorateurs  d'Odin  ;  de  l'autre,  la  religion  du  droit  hu- 
main, religion  vraiment  catholique,  c'est-à-dire  univer- 
selle, que  le  christiatiisme  et  la  vieille  Rome  nous  ont 
léguée,  et  qui,  dans  nos  pays  latins  et  anglo-saxons,  ne 
connaît  guère  d'incrédules.  De  cette  religion  les  héros 
de  la  Marne  ont  été  les  nouveaux  croisés  ;  et  la  con- 
science immédiate  qu'ils  ont  eue  de  leur  rôle  se  traduisait 
dans  leur  visage  presque  extatique,  dans  leurs  traits 
transfigurés.  Ils  avaient  arrêté  les  Barbares,  sauvé  la 
civilisation,  empêché  la  prescription  du  règne  de  la  Jus- 
tice. Bataille  à'arrêtj  selon  la  très  heureuse  formule  de 
M.  Madelin,  la  victoire  de  la  Marne  n'a  pas  été  seule- 
ment une  victoire  nationale  :  elle  a  été  essentiellement 
une  victoire  humaine.  Elle  est  une  des  dates  capitales 
de  l'histoire  de  l'humanité,  au  même  titre  que  les  vic- 
toires de  Marathon,  d'Aix,  des  Champs  Catalauniques 
et  de  Poitiers. 

La  France,  qui,  sur  son  sol,  a  supporté  le  plus  gros 
effort  et  a  été  la  principale  ouvrière  de  cette  victoire,  la 
France  elle  aussi  en  a  été  comme  transfigurée.  La  veille, 
ses  amis,  ses  alliés,  parfois  même  ses  propres  enfants, 
doutaient  un  peu  d'elle.  Depuis  quarante-quatre  ans,  elle 
faisait  figure  de  vaincue  dans  le  monde.  Elle  qui  avait 
connu  tous  les  triomphes,  tous  les  honneurs  du  premier 
rang,  elle  n'était  plus  la  grande  puissance  indiscutée 
d'autrefois,  elle  n'intervenait  plus  qu'avec  timidité  en 
faveur  des  peuples  faibles  et  des  opprimés  ;  ombrageuse, 
désunie,  douloureuse,  elle  attendait  tristement  l'heure  de 
son  destin.  Cette  heure  vint,  si  formidable,  aue.  de  tous 
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côtés,  on  trembla  pour  la  grande  mutilée  de  1870.  La 
France  accepta  le  défi,  et  elle  sut  se  montrer  non  seule- 
ment égale,  mais  supérieure  aux  impérieux  devoirs  qui 
s'tm{H3ttient  à  elle.  Victorieuse  de  son  arrogante  rivale, 
rétablie  dans  son  Me  traditionnel,  elle  va,  du  jour  au 
lendemain,  redevenir  la  nation  forte,  aimée,  respectée 
que  l'on  a  trop  longtemps  méconnue.  Une  journée  do 
>nctoire  va  effacer  un  demi-siècle  de  son  histoire.  Autour 
d  elle  va  se  resserrer  et  bientôt  s'élargir  la  sainte  alliance 
des  peuples  libres.  «  Il  faut,  a  dit  un  de  ses  penseurs, 
mettre  ensemble  la  justice  et  la  force  ;  et  pour  cela  fiure 
que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  ou  que  ce  qui  est  fort  soit 
juste.  »  Cette  devise  de  la  France,  c'est  pour  en  faire 
une  réalité  que  tant  de  nobles  nations  ont  tiré  l'épée. 

Victor  Giraitd. 
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LE  LIVRE  DU  THÉ 


SECONDE  PARTIE  ' 
II 

Les  écoles  de  thé. 

Le  thé  est  une  œuvre  d'art  et  qui  a  besoin  de  la  main 
d'un  maître  pour  manifester  ses  plus  nobles  qualités.  Il 
y  a  de  bon  et  de  mauvais  thé,  comme  il  y  a  de  bonne 
et  mauvaise  peinture,  —  plus  souvent  de  mauvaise,  — 
et  il  n'existe  pas  plus  de  recettes  pour  faire  du  thé  par- 
fait qu'il  n'existe  de  règles  pour  produire  un  Titien  ou 
un  Sesson.  Chaque  façon  de  préparer  les  feuilles  possède 
son  individualité,  ses  affinités  spéciales  avec  l'eau  et 
avec  la  chaleur,  ses  souvenirs  héréditaires,  sa  manière 
propre  de  conter.  La  vraie  beauté  y  doit  résider  toujours. 
Combien  ne  souffrons-nous  pas  de  voir  que  la  société  se 
refuse  à  admettre  cette  loi  fondamentale,  et,  cependant, 
si  simple,  de  l'art  et  de  la  vie  !  Lichihlàr,  un  poète 
Sung,  a  mélancoliquement  remarqué  que  les  trois  choses 
les  plus  déplorables  du  monde  sont  :  de  voir  une  belle 
jeunesse  gâtée  par  une  fausse  éducation,  de  voir  de  beaux 
tableaux  dégradés  par  l'admiration  du  vulgaire  et  de 
voir  gaspiller  tant  de  bon  thé  par  suite  d'une  manipula- 
tion imparfaite. 

>  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  septembre. 
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Comme  Tait,  le  thé  a  ses  écoles  et  ses  périodes.  Son 
évolution  peut  se  divber  en  trois  étapes  principales  :  le 
thé  bouilli,  le  thé  battu  et  le  thé  infusé.  Les  modernes 
appartiennent  à  la  dernière  école.  Ces  dnrertes  méthodes 
d'apprécier  le  thé  sont  significatives  de  l'esprit  des  épo- 
ques où  elles  ont  prévalu.  Car  li  il  est  une  expression  et 
nos  at  *  conscientes  trahissent  toujours  notre  pen- 

sée  ini jnfudus  disait  que  «l'homme  ne  sait  rien 

cacher.  »  Peut-être  ne  nous  révélons-notis  trop  dans  les 
petites  choses  que  parce  que  nous  avons  si  peu  de  gran* 
des  choses  à  cacher.  Les  menus  faits  de  la  routine  quoti- 
dienne sont  aussi  bien  le  commentaire  des  idéaux  d'une 
race  que  les  plus  hautes  envolées  de  la  philosophie  ou 
de  la  poésie.  De  même  que  les  différentes  laçons  de  6iire 
le  vin  caractérisent  les  tempéraments  particuliers  des 
différentes  époques  et  des  différentes  nationalités  euro- 
péennes, de  même  les  idéaux  du  thé  caractérisent  les 
divcnies  modalités  de  la  culture  orientale.  Le  gâteau  de 
thé  que  l'on  faisait  bouillir,  la  poudre  de  thé  que  l'on 
battait.  In  '  le  thé  que  l'on  fiausait  infuser  nuu'quent 

I«divr^  '  '^r^-  '^'^lotionnelles  ^^"^  /K».^cf;^c  ,•].,. 
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noiogie  de  la  dassification  artistique  dont  on  a  tant 
abusé,  l'on  pourrait  les  désigner  respectivement  comme 
les  écoles  classique,  romantique  et  naturaliste  du  thé. 

La  phmte  du  thé,  originaire  du  sud  de  la  Chine,  était 
bien  connue  dès  les  temps  les  plus  lointains  par  la  bota- 
nique et  la  médecine  chinoises,  et,  sous  les  divers  noms 
par  lesquels  la  dé>  '  .  classiques  :   Tou, 

Tseh,  Chung,  Klu  ^.  .....n.  —  v....^  liautement  a' 

dée  comme  possédant  la  vertu  de  soulager  la  U 
de  délecter  T&me,  de  fortifier  \m,  volonté,  de  ranin. 
vue.  On  ne  l'administrait  pas  seulement  comme  rc 
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interne,  mais  on  l'appliquait  souvent  comme  remède 
externe  sous  forme  de  pâte  pour  soigner  les  rhumatismes. 
Les  Taoïstes  considéraient  le  thé  comme  un  élément  im- 
portant de  l'élixir  d'immortalité  et  les  Bouddhistes  s'en 
servaient  couramment  pour  lutter  contre  le  sommeil 
durant  leurs  longues  heures  de  méditation. 

Entre    le    quatrième  et   le  cinquième    siècle,   le   thé 
devint   la  boisson  favorite  des  habitants  de  la  vallée  du 
Yangtsé-Kiang  ;  c'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  fut 
forgé  le  caractère  idéographique  moderne  Cha,  corruption 
évidente  du  classique  Tou.   Les  poètes  des  dynasties  du 
sud  nous  ont   laissé  des  traces  de  la  fervente  adoration 
qu'ils  vouaient  à  «  la  mousse  du  jade  liquide.  »  Les  em- 
pereurs d'alors  avaient  coutume  d'accorder  à  leurs  pre- 
miers ministres,  comme  récompense  de  services  éminents, 
quelque  rare  préparation  des  précieuses  feuilles.   Cepen- 
dant, la  manière  dont  on  buvait  le  thé  à  cette  époque 
était  extrêmement  primitive.    On  passait  les  feuilles  à  la 
vapeur,  on  les  écrasait  dans  un  mortier,  on  en  faisait  un 
gâteau  et  on  faisait  bouillir,  avec  du  riz,  du  gingembre, 
de  l'écorce  d'orange,  des  épices,  du  lait  et,  quelquefois, 
des  oignons  —  coutume  encore  en  faveur    aujourd'hui 
chez   les  Thibétains  et  dans  diverses  tribus  mongoles, 
qui  composent  avec  tous  ces  ingrédients  un  étrange  sirop. 
L'usage  des  tranches  de   citron  si  cher  aux   Russes,  les- 
quels doivent  leur    connaissance  du   thé  aux   caravan- 
sérails chinois,  est  une  survivance  de  cette  ancienne  mé- 
thode. 

Il  fallut  le  génie  de  la  dynastie  Tang  pour  émanciper 
le  thé  de  cet  état  grossier  et  le  hausser  à  son  idéalisation 
définitive.  Luv^ruh,  qui  vivait  au  milieu  du  huitième  siè- 
cle, est  le  premier  apôtre  du  thé.  Il  était  né  à  une  épo- 
que où  le  bouddhisme,  le  taoïsme  et  le  confucianisme 
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cherchaient  une  synthèse  commune.  Le  symholisme 
panthéiste  d'alors  prétendait  refléter  l'univenel  dans  le 
particulier.  Lowuh,  en  vrai  poète  qu'il  était,  décourrit 
dans  le  «  service  du  thé  »  le  même  ordre  et  la  même 
harmonie  qui  reliaient  dans  toutes  les  choses  et  dans 
SOQ  fameux  ouvrage,  le  Chaking,  qui  peut  être  considéré 
comme  la  bible  du  thé,  il  formula  le   code  du  thé  :  en 

souvenir  de  quoi  Ir    handsdethé  chinois  l'honorent 

comme  leur  dieu  t. 

Le  Chaking  comprend  trois  volumes  et  dix  chapitre*!. 
Dans  le  premier,  Luwuh  traite  de  la  nature  de  la  plante 
du  thé  ;  dans  le  second»  des  outils  employés  pour  récolter 
les  feuilles  ;  dans  le  troisième,  du  tri  des  feuilles.  Selon 
lui,  la  meilleure  qualité  de  feuilles  doit  avoir  €  des  plis 
comme  les  bottes  de  cuir  des  cavaliers  tartares,  des  bou- 
cles comme  les  fanons  d'un  bœuf  puissant,  se  dérouler 
comme  la  brume  qui  monte  d'un  ravin,  bnller  comme 
un  lac  touché  par  le  zéphir,  enfin,  être  humides  et  douces 
au  toucher  comme  la  terre  fraîchement  balayée  par  la 
pluie.  > 

Le  quai'  rc  est  consacre  a  i  cnuincraiion  ci 

à  hidesciipi  u  igt-quatre  parties  de  «  l'équipement 
du  thé  »,  depuis  le  brasier  à  trois  pieds  jusqu'au  cabinet 
de  bambou  qui  contient  tous  ces  ustensiles.  Notons  id 
U  prr^dilection  de  Luwuh  pour  le  symbolisme  taoïste  et 
.t  vc  propos,  car  elle  vaut  aussi  de  nous  intéresser,  l'in- 
fluciKc  du  ihc  sur  la  céramique  chinoise.  La  porcelaine 
céleste  a  pour  point  de  départ,  on  le  sait,  le  souci  de 
rrj^r'xluire  les  colorations  exquises  du  jade,  souci  qui 
aboutit,  sous  la  dynastie  Tanf^,  à  l'éaiail  bleu  du  sud  et 
à  l'émail  blanc  du  nord.  Luwuh  tenait  le  bleu  pour  la 
couleur  idéale  d'une  coupe  à  thé,  à  cause  qu'elle  ajoute 
au  liquide  une  teinte  verditre,  tandis  que  le  bhmc  le  fait 
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paraître  rosé  et  déplaisant.  Aussi  usait-il  du  gâteau  de 
thé.  Plus  tard,  quand  les  maîtres  de  thé  des  Sung  em- 
ployèrent le  thé  en  poudre,  ils  préférèrent  les  bols  épais 
bleu  foncé  et  brun  foncé,  tandis  que  les  Ming  avaient 
plaisir  à  boire  leur  thé  infusé  dans  des  tasses  de  fine  por- 
celaine blanche. 

Au  cinquième  chapitre  Luwuh  décrit  la  méthode  de 
faire  le  thé.  Il  proscrit  tous  les  ingrédients  à  l'exception 
du  sel.  Il  insiste  aussi  sur  la  question  tant  controversée 
du  choix  de  l'eau  et  des  degrés  d'ébullition  qu'elle  doit 
avoir.  D'après  lui,  l'eau  de  montagne  est  la  meilleure, 
puis  vient  l'eau  de  rivière  et  enfin  l'eau  de  source  ordi- 
naire. Il  y  a  trois  états  d'ébullition  :  le  premier,  lorsque 
les  petites  bulles  pareilles  à  des  yeux  de  poisson  flottent 
à  la  surface  de  l'eau  ;  le  second,  lorsque  les  bulles  sont 
comme  des  perles  de  cristal  qui  roulent  dans  une  fon- 
taine ;  le  troisième,  lorsque  les  vagues  bondissent  furieu- 
sement dans  la  bouilloire.  L'on  fait  rôtir  le  gâteau  de  thé 
devant  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  tendre  comme  le 
bras  d'un  petit  enfant,  puis  on  le  pulvérise  entre  deux 
feuilles  de  papier.  L'on  met  le  sel  dans  le  premier  bouil- 
lon, le  thé  dans  le  second  ;  dans  le  troisième,  on  verse 
une  cuiller  à  pot  d'eau  froide  pour  fixer  le  thé  et 
«  rendre  à  l'eau  sa  jeunesse.  »  Puis  on  emplit  les  tasses  et 
l'on  boit.  O  nectar  !  Les  petites  feuilles  membraneuses 
restent  suspendues  comme  des  nuages  écailleux  dans  un 
ciel  serein  ou  flottent  comme  des  nénuphars  blancs  sur 
un  étang  d'émeraude.  C'est  d'un  tel  breuvage  que  parlait 
Lotung,  le  poète  Tang,  quand  il  disait  :  «  La  première 
tasse  humecte  ma  lèvre  et  mon  gosier,  la  seconde  rompt 
ma  solitude,  la  troisième  pénètre  dans  mes  entrailles  et 
y  remue  des  milliers  d'idéographies  étranges,  la  qua- 
trième me  procure  une  légère  transpiration,  et  tout  le 
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mauvatf  de  ma  vie  s'en  ra  à  travera  mes  pores  ;  à  la 
(..r.,,..,>.tv.«  tasse,  je  suis  purifié  ;  la  liiième  m'emporte 
(i  V  N-aume  des  iomiorteU.  La  septième  1  Ah  !  la 

septième...  mais  je  n'en  puis  botre  davantage  !  Je  sens 
S'  le  souffle  du  rent  froid  gonfler  mes  manches. 

Ou  CM  (luraisan*  ?  Ah  !  laiises-moi  monter  sur  cette 
douce  brise  et  qu'elle  m'y  emporte  !  » 

Les  autres  chapitres  du  CMaking  traitent  de  la  vulga* 
nté  des  É^ons  ordinaires  de  boire  le  thé,  de  l'histoire 
Mammaire  des  buveurs  de  thé  illustres,  des  plus  fameusea 
pl^ixiutions  de  thé  de  la  Chine,  des  variations  que  l'on 
peut  apporter  dans  le  service  du  thé,  et  des  ustensiles 
nécessaires  pour  âure  le  thé  ;  le  reste  est  malbeareuse- 
ment  perdu. 

L' apparition  du  Ckanm^  uiii  ^«(xiuire  dans  son  temps 
une  sensation  oonsidérahle  ;  Luwuh  devint  le  favori  de 
l'empereur  Taisung  (763*779),  et  sa  renommée  lui  attira 
do  nombreux  adeptes.  L'on  dit  que  quelques  raffinés 
étaient  capables  de  discerner  le  thé  fait  par  Luwuh  de 
celui  Eut  par  ses  disciples,  et  l'on  cite  un  mandarin  dont 
le  nom  est  devenu  immortel  parce  qu'il  n'appréciait  pas 
le  thé  de  ce  grand  maitre. 

Sous  la  dynastie  Sung  le  thé  battu  vmt  À  la  mode  ;  la 
seconde  école  de  thé  était  créée.  L'on  réduisait  les  feuil* 
les  en  poudre  dans  un  petit  moulin  de  piene  et  l'on  bat- 
tait  la  préparation  dans  l'eau  chaude  avec  une  fine  ver* 
gette  de  bambou  fendu.  Cette  nouvelle  méthode  apporta 
quelques  modifications  dans  le  €  service  du  thé  »  de 
Limnih,  et,  aussi,  dans  le  tri  des  feuilles.  Le  sel  fut  défi- 
i;:i;\c:!iL:.t  écsrté.  L'enthoustasoM  dss  Chînots  du  temps 
des  Sung  pour  le  thé  ne  conniit  pas  de  bornes.  Les  épicu- 
riens rivalisaient  entre  eux  à  qui  découvrirait  des  variétés 
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nouvelles  et  des  tournois  réguliers  s'organibcrent  pour 
décider  de  leur  supériorité.  L'empereur  Kiatung  (iioi- 
1024),  qui  était  un  bien  trop  grand  artiste  pour  être  un 
bon  souverain,  dissipait  ses  trésors  pour  acquérir  une 
nouvelle  espèce  de  thé,  plus  précieuse  encore.  Il  a  écrit 
lui-même  une  dissertation  sur  les  vingt  espèces  de  thé  ; 
et  c'est  au  «  thé  blanc  »  qu'il  donne  le  prix  comme  au 
plus  rare  et  au  plus  exquis. 

L'idéal  du  thé  selon  les  Sung  dififère  de  celui  des  Tang 
autant  que  différait  leur  conception  de  la  vie.  Ils  cher- 
chaient à  réaliser  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
essayé  de  symboliser.  Pour  l'esprit  imbu  du  néo-confu- 
cianisme la  loi  cosmique  ne  se  reflétait  pas  dans  le  monde 
des  phénomènes,  mais  le  monde  des  phénomènes  était 
la  loi  cosmique  elle-même.  Les  Eons  n'étaient  que  des 
moments  —  le  Nirvana  toujours  à  portée.  La  conception 
taoïste  que  l'immortalité  consiste  dans  le  changement 
éternel  imprégna  toutes  leurs  façons  de  penser.  C'était  le 
progrès,  et  non  l'action,  qui  était  digne  d'intérêt.  C'était 
l'acte  d'accomplir  et  non  l'accomplissement  qui  était 
vraiment  l'acte  vital.  Les  hommes  pouvaient  ainsi  se 
trouver  face  à  face  avec  la  nature.  Un  nouveau  sens  s'in- 
troduisit dans  l'art  de  la  vie.  Le  thé  commença  d'être 
non  plus  un  passe-temps  poétique,  mais  une  méthode 
de  réalisation  personnelle.  Wangyucheng  célébra  le  thé 
qui  «  inondait  son  âme  comme  un  appel  direct,  et  dont 
la  délicate  amertume  lui  laissait  l'arrière-goùt  d'un  bon 
conseil.  »  Sotumpa  vantait  la  force  de  sa  pureté  imma- 
culée qui  fait  que  le  thé  défie  la  corruption  comme 
un  homme  vraiment  vertueux.  Parmi  les  Bouddhistes,  la 
secte  Zen  méridionale,  qui  s'assimila  tant  de  doctrines 
taoïstes,  formula  un  rituel  complet  du  thé.  C'est  devant 
une  statue  du  Bodhi  Dharma  que  les  moines  récoltaient 
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le  thé  et  le  buvaient  dans  un  bol  unique  avec  tout  le 
formalisme  recueilli  d'un  ncremeot  ;  et  c'est  de  œ  rituel 
Zen  qu'est  née  et  que  s'est  dév^Tonn^ê  la  cérémonie  du 
thé  au  Japon,  au  quinaième  s: 

Malheureusement,  la  révolte  soudaine  des  tnbus  mon* 
goles  qui  se  produisit  au  treizième  siècle  et  qui  eut  pour 
résultat  la  dévastation  et  la  conquête  de  la  Chine  sous 
le  gouvernement  barbare  des  empereurs  Vuen,  détruisit 
toos  les  fruits  de  la  culture  Sung.  La  dynastie  indigène 
des  Ming  qui,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  tenta  hi 
renationalisation  de  la  Chine,  fut  harcelée  par  des  trou- 
bles intérieurs,  et  la  Chine  retomba,  au  dix-septième  siè- 
cle, sous  la  domination  étrangère  des  Mandchous.  Les 
mœurs  et  les  coutumes  se  transformèrent  au  point  de 
perdre  toute  trace  des  époques  précédentes.  Le  thé  en 
poudre  est  complètement  oublié.  L'on  voit  un  commen- 
tateur Ming  impuissant  à  se  rappeler  quelle  était  la 
forme  de  la  vergette  à  battre  le  thé  telle  que  la  décrit 
un  des  classiques  Sung.  L'on  prend  le  thé  alors  en  fu- 
sant infuser  les  feuilles  à  l'eau  chaude  dans  un  bol  ou 
une  tasse  ;  ce  qui  montre  que  le  monde  occidental  est 
innocent  de  cette  vieille  façon  de  prendre  le  thé  :  l'Eu- 
rope n'a  connu  le  thé  qu'à  la  fin  de  la  d>iuistie  des 
M 

..  ..  ^.....v...  d'aujourd'hui  le  thé  est,  certes,  un 
eux  breuvage,  mats  noo  pas  un  idéal.  Les  loogs 
malheurs  de  son  pays  lui  ont  enlevé  le  goût  de  la  signi- 
\u  ation  de  la  vie.  Il  est  devenu  moderne,  c'est-à-dire 
vteux  et  désenchanté.  Il  a  perdu  cette  sublime  foi  aux 
nioiioiis  qui  constltiie  l'étemelle  jeunesse  et  l'étemelle 
ir  des  poètes  et  des  anciens.  Il  est  éclectique  et 
accepte  poliment  les  traditions  de  l'univers.  Il  joue  avec 
la  Nature,  mais  ne  condeecend  pas  à  la  conquérir  et  à 
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l'adorer.  :mi  icuille  de  thé  est  souvent  merveilleuse  grâce 
à  son  arôme  floral,  mais  la  poésie  des  cérémonies  Tang 
et  Sung  est  absente  de  sa  tasse. 

Le  Japon,  qui  a  suivi  les  voies  de  la  civilisation  chi- 
noise, a  connu  le  thé  dans  ces  trois  stages.  Dès  l'an  729 
nous  lisons  que  l'empereur  Shonu  oftrit  du  thé  à  cent 
moines  dans  son  palais  de  Nora.  Les  feuilles  en  avaient 
dû  être  importées  par  nos  ambassadeurs  à  la  cour  Tang 
et  préparées  selon  la  mode  d'alors.  En  801  le  moine 
Saicho  en  rapporta  quelques  graines  et  les  planta  dans 
le  Yeisan.  Dans  les  siècles  suivants  il  est  fait  mention  de 
plusieurs  jardins  de  thé  et  du  plaisir  que  l'aristocratie  et 
le  clergé  prenaient  à  ce  breuvage.  Le  thé  Sung  nous 
parvint  en  1191,  lors  du  retour  de  Yeisaizeryi  qui  avait 
été  étudier  l'école  méridionale  de  Zen.  L'on  planta  les 
nouvelles  graines  qu'il  avait  rapportées  en  trois  endroits 
et  elles  y  réussirent  à  merveille,  surtout  dans  le  district 
d'Uji  près  de  Kioto,  qui  est  encore  réputé  pour  produire 
le  meilleur  thé  du  monde.  Le  Zen  méridional  s'imposa 
avec  une  merveilleuse  rapidité  et  avec  lui  le  rituel  et 
l'idéal  du  thé  des  Sung.  Au  quinzième  siècle,  sous  le  pa- 
tronage du  Shogun  Ashikaga-Voshaasa,  la  cérémonie 
du  thé  est  entièrement  constituée  et  fixée  dans  sa  forme 
indépendante  et  séculaire,  et,  depuis,  le  théisme  est  plei- 
nement établi  au  Japon.  L'usage  du  thé  infusé  de  la 
Chine  ancienne  est  relativement  récent  chez  nous,  n'étant 
connu  que  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
remplacé,  dans  la  consommation  courante,  le  thé  en  pou- 
dre, mais  celui-ci  n'en  continue  pas  moins  à  être  consi- 
déré comme  le  thé  des  thés. 

C'est  dans  la  cérémonie  du  thé  japonaise  que  les  idéaux 
du  thé  atteignent  leur  réalisation  la  plus  haute.  Notre 
résistance  victorieuse  à  l'invasion  mongole  de  1281  nous 


ut  LtVM  DO  THÉ  75 

avait  rendus  capables  de  continuer  le  mouvement  Sung 
si  déiaitreiMcmcnt  interrompa  eo  Chine  même  par  les 
incursions  nomades.  Le  thé  devint  chez  noos  plus  qo'tme 
idcilisation  de  la  forme  de  boire  :  une  religion  de  l'art 
de  la  vie.  Le  breuvage  devint  un  prétexte  au  culte  de  la 
pureté  et  du  raffinement,  une  fonction  sacrée  où  l'hôte 
^[  .,  ,^,^  ,♦.:  .  ..t,..  .  ..,f  Mour  réaliser  à  cette  occasion  la 
p.  i  vie  mondaine.  La  chambre  do 

thé  fut  twe  oasis  dans  le  triste  désert  de  l'existence,  où 
les  voyageurs  fatigués  pouvaient  se  rencontrer  et  boire  à 
la  source  commune  de  Tamonr  de  l'art  La  cérémonie 
fut  un  drame  improvisé  dont  le  plan  fut  tramé  autoiu* 
du  thé,  des  (leurs  et  de  la  peinture.  Nulle  couleur  ne  ve* 
nait  troubler  la  tonalité  de  la  pièce,  nul  bruit  ne  détrui« 
sait  le       '  es,  nul  geste  ne  gênait  l'harmonie, 

niiî    n  inir#î   t\i'<    llentOUrS,  tOU«  î'»«i    »»iou- 

lient  et  nati.  :it, 

—  tels  étaient  les  buts  de  la  cérémonie  du  thé.  Il  est 

a^  le  ait  eu  tant  de  succès.  Un  co- 
pine suuwiic  \  iiniiite.  Le  théisme  était  le  taoï-in 

III 

TaoTsmc  et  zcniiisinc 

Li  ]  II'.:  *'  (iu  zennisroe  et  du  thé  evi  pro\cruiaic. 
Nous  avoii^  dcju  remarqué  que  la  cérémonie  du  thé  était 
un  développement  du  rituel  Zen.  Le  nom  de  Laotsé,  le 
fondateur  du  taoïsme,  est  aussi  lié  intimement  à  l'histoire 
(lu  \hé.  Il  est  écrit  dans  le  manuel  scolaire  chinois,  sur 
"!  \  ne  des  mœurs  et  des  coutumes,  que  la  cérémonie 
ci  <  it  ir  le  thé  ii  un  hôte  date  de  Kwanyin,  disciple  bien 
connu  de  Laotsé,  qui  le  premier,  au  portail  du  défilé  de 
Han,  présenta  au  €  Vieux  philosophe  »  une  coupe  de 
l'élixir   doré.  Xoos  ne  noos  anèteroos  pas  à  discuter 
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l'authenticité  de  ces  contes  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  confir- 
ment l'usage  très  ancien  de  cette  boisson  par  les  taoïstes. 
L'intérêt  que  présente  ici  pour  nous  le  taoïsme  et  le  zen- 
nisme  réside  surtout  dans  les  idées  touchant  la  vie  et 
l'art  qui  sont  incorporés  dans  ce  que  nous  appelons  le 
théisme. 

Il  est  à  regretter  que,  malgré  certaines  tentatives,  fort 
estimables  *  d'ailleurs,  il  n'existe  encore  aucune  présen- 
tation exacte  des  doctrines  taoïstes  et  zennistes  en  au- 
cune langue  étrangère. 

Une  traduction  est  toujours  une  trahison,  et,  comme 
le  remarque  un  auteur  Ming,  ne  peut  être,  si  bonne  soit- 
elle,  que  l'envers  d  un  brocart;  tous  les  fils  y  sont,  certes, 
mais  point  la  subtilité  de  la  couleur  et  du  dessin.  Mais 
quelle  est  donc  la  grande  doctrine  qui  soit  facile  à  expo- 
ser ?  Les  anciens  sages  ne  mettaient  jamais  leurs  ensei- 
gnements dans  une  forme  systématique.  Ils  parlaient  par 
paradoxes,  car  ils  craignaient  de  jeter  dans  la  circulation 
des  demi -vérités.  Ils  commençaient  par  parler  comme 
des  fous  et  finissaient  par  rendre  sages  leurs  auditeurs. 
Laotsé  lui-même,  avec  son  délicat  humour,  dit  :  «  Quand 
les  gens  d'intelligence  inférieure  entendent  parler  de 
tao,  ils  éclatent  de  rire.  Il  n'y  aurait  pas  de  tao,  cepen- 
dant, s'ils  n'en  riaient.  » 

Littéralement,  le  tao  signifie  le  sentier  ;  mais  on  l'a 
souvent  traduit  par  le  Chemin,  l'Absolu,  la  Loi,  la  Na- 
ture, la  Raison  suprême,  le  Mode,  termes  qui,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  incorrects,  étant  donné  que  les  taoïstes  em- 
ploient eux-mêmes  un  mot  différent  selon  l'objet  essen- 
tiel de  la  recherche.  Laotsé  lui-même  dit  à  ce  propos  : 

'  Nous  appellerons  l'attention  sur  l'admirable  traduction  du  TaoUi  Km^ 
par  le  lyPaul  Caros.  {Th*  Opiu  Court  Publishing  Company,  Chicago, 
1898.) 
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<  Il  existe  une  chose  qui  contient  tout,  qui  est  née  aTant 
que  le  del  et  la  terre  soient.  Combien  silendeuse  I 
Combien  solitaire  !  Elle  se  tient  seule  et  ne  change  pas. 
Elle  retourne  tan^  danger  à  elle-même  et  elle  est  la  mère 
de  l'univers.  Comme  j'ignore  son  nom,  je  l'appelle  le 
Sentier.  Cest  à  regret  que  je  l'appelle  l'Infini.  L'Infini 
est  le  Fugitif,  le  Fugitif  est  l'ËYaooiussement,  l'Eva- 
nouissement est  le  Retour.  »  Le  tao  est  dans  le  passade 
plutôt  que  dans  le  sentier.  Cest  l'esprit  du  diangeoMOt 
cosmique,  l'étemelle  croissance  qui  renent  toujours  à 
elle-même  pour  produire  de  nouvelles  formes.  Elle  s'en- 
roule sur  elle-même  comme  le  Dragon,  qui  est  le  sym- 
bole favori  des  taoïstes.  Il  se  plie  et  se  replie  comme  le 
font  les  nuages.  On  peut  entendre  par  le  tao  la  grande 
transition.  Subjectivement,  c'est  la  manière  d'être  de 
l'univers.  Son  Absolu  est  le  Relatif. 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  que  le  taoïsme,  tout  comme 
son  succeaseur  légitime  le  sennisme,  représente  lefTort 
individualiste  de  l'esprit  chinois  méridional  en  opposition 
avec  le  communisme  de  la  Chine  septentrionale  qui  a 
son  expressioQ  dans  le  conâicianisroe.  L'empire  du  Mi- 
lieu est  aussi  vaste  que  l'Europe  el  ses  différences  d'idéo- 
S3mcrasie  sont  définies  par  les  deux  grands  systèmes 
fluviaux  qui  le  traversent.  Le  Yangtsé-Kiang  et  le  Hoang- 
Ho  peuvent  se  comparer  à  la  Méditerranée  et  à  la  Bal- 
tique. .Même  aujourd'hui,  en  dépit  de  siècles  d'unifica- 
tion, les  Célestes  du  sud  différent  auUnt,  de  pensées  et 
de  croyances,  de  letirs  frères  du  nord  que  la  race  latine 
diffère  de  la  germanique.  Dans  les  temps  anciens,  quand 
les  communiaaioiis  éCatent  eDOore  plus  difficiles  qu'au- 
jourd'hui, et  surtout  durant  la  période  iéodale,  cette  di- 
vergence de  pensée  était  encore  plus  pracMOcée.  L'art  et 
la  poésie  des  oos  respirant  une  atmosphère  entièrement 
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différente  de  celle  des  autres.  Chez  Laotsë  et  ses  disciples 
et  chez  Kutsugen,  le  précurseur  des  poètes  naturistes  du 
Yanglsé-Kiang,  se  manifeste  un  idéalisme  tout  à  fait  in- 
compatible avec  les  notions  morales  si  nettement  prosaï- 
ques des  écrivains  du  nord  de  leur  temps.  Laotsé  vivait 
cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

En  réalité,  le  genre  de  la  spéculation  taoïste  apparaît 
longtemps  avant  la  venue  de  Laotsé,  surnommé  Latsé- 
aux-longues-oreilles.  Dans  les  vieilles  annales  chinoises, 
particulièrement  dans  le  Livre  des  changements ^  se  pres- 
sent sa  pensée.  Mais  le  grand  respect  que  l'on  portait 
aux  lois  et  aux  usages  de  cette  époque  classique  de  la 
civilisation  chinoise  qui  atteignit  son  apogée  avec  l'éta- 
blissement de  la  dynastie  Chow,  au  treizième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  fit  longtemps  obstacle  au  progrès  de  l'indi- 
vidualisme, de  sorte  que  ce  n'est  qu'après  la  désagréga- 
tion de  la  dynastie  Chow  et  la  formation  d'innombrables 
royaumes  indépendants  que  le  taoïsme  put  s'épanouir 
dans  sa  luxuriance  de  libre  pensée.  Laotsé  et  Soshi 
(Chuangtsé),  qui  furent  les  plus  grands  représentants  de 
l'école  nouvelle,  étaient  tous  deux  du  sud.  D'autre  part, 
Confucius  et  ses  nombreux  disciples  cherchaient  à  con- 
server les  conventions  ancestrales.  L'on  ne  peut  bien 
comprendre  le  taoïsme  si  l'on  ne  possède  quelque  con- 
naissance du  confucianisme  et  réciproquement. 

Nous  avons  dit  que  l'Absolu  taoïste  était  le  Relatif. 
En  éthique  les  taoïstes  outrageaient  les  lois  et  les  codes 
moraux  de  la  société,  car  pour  eux  bien  et  mal  n'étaient 
que  des  termes  relatifs.  Une  définition  est  toujours  une 
limitation  :  «  fixe  »  et  «  immuable  »  ne  sont  que  des 
mots  signifiant  un  arrêt  de  développement.  Kutsugen  di- 
sait :  «  Les  sages  remuent  le  monde.  »  Nos  modèles  de 
moralité  sont  nés  des  besoins  passés  de  la  société,  mais 
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la  sodëtë  demeurera-telle  toojouri  la  même  ?  Le  res- 
pect des  tnuiitions  communales  comporte  le  sacrifice 
constant  de  l'individu  à  l'Eut.  L'éducation,  pour  entre- 
tenir  l'illusion  aussi  forte,  encourage  une  espèce  d'i^o- 
rance.  L'on  n'enseigne  pas  au  peuple  ]|  être  réellement 
vertueux,  mais  à  se  conduire  convenablement.  Nous 
sommes  mauvais,  parce  que  nous  sommes  terriblement 
conscients.  Noos  ne  pardonnons  jamais  aux  autres, 
parce  que  nous  savons  que  nous  tommes  nous-mêmes 
fautifs.  Nous  entretenons  notre  conscience,  parce  que 
nous  avons  peur  de  dire  la  vérité  aux  autres;  nous  nous 
réfugions  d.ms  l'orgueil,  parce  que  nous  avons  peur  de 
nous  dire  la  venté  à  nous-mêmes.  Comment  peut-on 
traiter  sérieusement  le  monde  quand  le  monde  lui-même 
est  si  ridicule?  L'esprit  de  trafic  est  partout.  L'Honneur 
et  la  Chasteté  ?  Voyez  le  marchand  complaisant  qui  dé- 
bite le  Bien  et  le  Vrai  1  On  peut  même  acheter  une  pré- 
tendue religion  qui  n'est  eo  réalité  que  la  moralité  com- 
mune sanctifiée  avec  des  fleurs  et  de  la  musique.  Dé- 
pouillez l'Eglise  de  set  aocetsotret  ;  que  reste- t-il  dessous? 
Cependant  les  espérances  prospèrent  à  merveille,  car 
elles  sont  d'un  bon  marché  absurde  :  une  prière  en 
échange  d'un  ticket  pour  le  del,  un  diplôme  pour  un 
droit  de  cité  honorable.  Cachez-vous  vite  sous  un  bois- 
seau, car,  si  le  monde  connaissait  votre  utilité  vériuble, 
vous  seriez  vite  adjugé  au  plus  ofirant  par  le  oommis- 
saire-priseur.  Pourquoi  les  hommes  et  les  femmes  ai- 
ment-ils Unt  à  se  faire  remarquer  ?  X'est-ce  pat  un  ins- 
tinct qui  leur  vient  des  jours  d'esclavage  ? 

T.i  viriîitr  '^  *  'e  ne  ooDtiste  pat  moms  dans  sa 

puissaiu  c  A  &c  v.wwi  w.i  pattage  à  travers  la  pentëe  con- 
temporaine que  dant  sa  capacité  de  dominer  les  mouve- 
ments futurs.  La  puittaiice  active  du  taotome  se  mani- 
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feste  durant  la  dynastie  Shin,  qui  est  l'époque  de  l'unifi- 
cation chinoise  et  d'où  vient  le  mot  Chine.  Qu'il  serait 
intéressant,  si  nous  en  avions  le  temps,  de  mettre  en  lu- 
mière l'influence  qu'il  a  exercée  alors  sur  les  penseurs, 
les  mathématiciens,  les  écrivains  légistes  et  militaires, 
les  mystiques,  les  alchimistes  et  les  poètes  naturistes  du 
Yangtsé-Kiang  et  de  tracer  le  portrait  de  ces  spéculateurs 
de  la  Réalité  qui  se  demandaient  si  un  cheval  blanc  exis- 
tait réellement  parce  qu'il  était  blanc  ou  parce  qu'il  était 
solide,  et  de  ces  conversationalistes  des  Six  Dynasties 
qui,  comme  les  philosophes  Zen,  passaient  leur  temps  à 
discuter  sur  le  Pur  et  l'Abstrait.  Et  nous  ne  manquerions 
pas,  surtout,  de  rendre  hommage  au  taoïsme  pour  l'in- 
fluence qu'il  a  eue  dans  la  formation  du  caractère  des 
Célestes,  à  qui  il  a  donné  une  certaine  capacité  de  rete- 
nue et  de  raffinement  aussi  «  chaude  que  le  jade.  »  Les 
exemples  sont  nombreux,  dans  l'histoire  de  la  Chine,  qui 
montrent  comment  les  adeptes  du  taoïsme,  princes  et 
ermites  par  exemple,  pratiquaient  les  préceptes  de  leur 
croyance  et  en  tiraient  des  résultats  diversement  intéres- 
sants. Le  récit,  riche  en   anecdotes,  allégories   et  apho- 
rismes,  n'en  serait  pas  dénué  d'une  certaine  dose  d'ins- 
truction et  d'amusement.  Nous  entrerions  en  conversa- 
tion avec  ce  délicieux  empereur  qui  ne   mourut  jamais 
pour  la  bonne  raison  qu'il  n'a  jamais  vécu.  Nous  monte- 
rions à  cheval  sur  le  vent  avec  Mélitsé  et  trouverions 
cela  tout  à  fait  reposant,  étant  donné  que  c'est  nous 
qui  serions  le  vent  ;  nous  séjournerions  au  milieu  de  l'air 
avec  le  vieillard  du  Hoang-Ho,  qui  vivait  entre  le  ciel  et 
la  terre  à  cause  qu'il  n'était  sujet  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Dans  l'apologie  grotesque  elle-même  du  taoïsme  qu'offre 
la  Chine  actuelle,  nous  trouverions  une  mine  de  traits 
comiques  dont  aucune  religion  ne  possède  l'équivalent. 
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Mais  c'est  dans  le  domaine  de  l'esthétique  que  Tact  <  :i 
du  taoïsme  sur  la  vie  astatique  a  été  le  plus  forte.  Les 
hi  torieos  chinois  ont  lotijouii  considéré  le  taoïsme 
comme  €  fart  d'être  au  monde  »,  car  i)  a  trait  au  pré- 
sent, c'est-à-dire  à  nous-mêmes.  Cest  en  nous  que  Dieu 
»e  rencontre  avec  la  Nature  et  hier  est  séparé  de  déni 
Le  Présent  est  l'Infini  en  mouvement,  la  sphère  Iépi.;..>; 
du  Relatif.  La  Relativité  cherche  l'Adaptation,  l'Adap- 
tation c'est  l'Art.  L'art  de  la  rie  consiste  en  une  réadap- 
)nstante  au  milieu.  Le  taoïste  accepte  le  monde 
i  est  et,  contrairement  aux  confudanistet  et  aux 

bciui.i  listes,  s'efforce  de  trouver  de  la  beantédans  notre 
monde  de  malheur  et  de  tracas.  L'allégorie  Song  des 
Trois  Dégustateurs  de  Vinaigre  explique  admirablement 
la  tendance  des  trois  doctrines.  Çakyamoani,  Confiicius 
et  Laotsé  se  trouvaient  réimis  un  jour  devant  une  jarre 
de  vinaigre,  —  emblème  de  la  vie,  —  et  chacun  y  trem- 
pait son  doigt  pour  y  goûter.  Confudus  le  trouva  aigre» 
le  Bouddha  le  trouva  amer,  Laotsé  le  trouva  doux. 

Les  taoist*-    —:»—.i  ....,♦   qu^   lu  comédie  de  la  >ne 
pourrait  dcv  plus  intéressante  si  chactm 

gardait  le  sens  de  l'unité.  Selon  eux,  conserver  la  pro- 
portion des  choses  et  faire  de  la  place  aux  autres  sans 
perdre  la  sienne,  c'est  le  secret  du  succès  dans  le  drame 
de  la  vie.  Pour  bien  joner  noire  rôle,  il  est  nécessaire 
que  nous  connaiseioDS  toute  la  pièce  ;  la  conception  de 
1.1  totalité  ne  doit  jamais  se  perdre  dans  celle  de  Tindivi- 
iluahté.  Et  Laotsé  le  démontre  par  sa  métaphore  favo- 
rite du  vide.  Ce  n'est  que  dans  le  vide,  prétend.i  ' 
que  >c  trouve  ce  qui  est  vraiment  essentiel.  L'on  i 
veru,  par  exemple,  la  réalité  d'une  chambre  dans  Tespace 
libre  clos  par  le  toit  et  les  murs,  non  dans  le  toit  et  les 
murs  eux-mêmes.  L'utilité  d'une  croche  à  eau  rende  dana 
aiBL.  vmv.  xcn  6 
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le  Vide  où  l'on  peut  mettre  l'eau,  non  dans  la  forme  de 
la  cruche  ou  la  matière  dont  elle  est  faite.  Le  vide  est 
tout-puissant  parce  qu'il  peut  tout  contenir.  Dans  le  vide 
seul  le  mouvement  devient  possible.  Celui  qui  pourrait 
faire  de  soi-même  un  vide  où  les  autres  pourraient  libre- 
ment pénétrer  deviendrait  maître  de  toutes  les  situa- 
tions. Le  tout  peut  toujours  dominer  la  partie. 

Ces  idées  taoïstes  ont  eu  une  très  grande  influence  sur 
nos  théories  de  l'action,  même  sur  l'escrime  et  la  lutte. 
Le  jiu-jitsu,  l'art  japonais  de  la  défense  personnelle,  doit 
son  nom  à  un  passage  du  Tao-teiking,  Dans  le  jiu-jitsu, 
l'on  s'efforce  d'attirer  et  d'aspirer  la  force  de  l'adversaire 
par  la  non -résistance,  c'est-à-dire  le  vide,  tout  en  conser- 
vant sa  propre  force  pour  la  lutte  finale.  Appliqué  à 
l'art,  ce  principe  essentiel  se  démontre  par  la  valeur  de 
la  suggestion.  En  ne  disant  pas  tout,  l'artiste  laisse  au 
spectateur  l'occasion  de  compléter  son  idée  et  c'est  ainsi 
qu'un  grand  chef-d'œuvre  retient  irrésistiblement  notre 
attention  jusqu'à  ce  que  nous  croyions  momentanément 
faire  partie  de  lui.  Il  y  a  là  un  vide  où  nous  pouvons 
pénétrer  et  que  nous  pouvons  remplir  de  la  mesure  en- 
tière de  notre  émotion  artistique. 

Celui  qui  avait  fait  de  soi  un  maître  de  l'art  de  la  vie 
était  pour  le  taoïste  l'Homme  Véritable.  Dès  sa  nais- 
sance, il  entre  dans  le  royaume  des  rêves  pour  ne  s'é- 
veiller à  la  réalité  qu'au  moment  dé  sa  mort.  Il  atténue 
son  propre  éclat  pour  pouvoir  se  plonger  lui-même  dans 
l'obscurité  des  autres.  «  Il  est  hésitant  comme  quelqu'un 
qui  traverse  une  rivière  en  hiver  ;  indécis  comme  quel- 
qu'un qui  a  peur  de  ses  voisins  ;  respectueux  comme  un 
in\nté  ;  tremblant  comme  la  glace  qui  est  sur  le  point  de 
fondre  ;  simple  comme  un  morceau  de  bois  pas  encore 
sculpté  ;  vide  comme   une  vallée  ;  informe  comme  une 
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»  Les  trots  perl«t  de  la  vie  sont  pour  lui 
.  i^coDomie  et  la  Modestie. 
'US  rerenoM  à  pféseat  an  jEenniniiey  doim  verioos 
d'abord  qti  il  renforce  les  enseignements  du  taoïsme.  Zen 
est  un  mot  dériré  du  mot  sanscrit  dyama,  qui  signifie 
méditation.  Le  lennisme  prétend  qtie  l'on  peut  atteindre 
par  la  méditation  sacrée  à  la  réalisation  suprême  de  soi. 
La  méditation  est  une  des  victoires  qui  conduisent  à 
l'état  du  Bouddha  et  les  zennistes  affirment  que  Çakya- 
mouni  insistait  tout  particulièrement  sur  cette  méthode 
dans  ses  dernières  prédications  et  qu'il  en  avait  transmis 
les  règles  à  son  disdple  favori  Kashiapa.  Selon  leur  tra* 
lition,  Kaahiapa,  le  premier  patriarche  Zen,  en  aurait 
c  le  secret  à  Amanda,  qui,  à  son  tour,  l'aurait  trans- 
its successivement  à  des  patriarches,  jusqu'au  Wngt-hui- 
lème,  Bodlii-Dharroa.  Bodhi«Dharma  vint  dans  la  Chine 
lu  nord  dans  k  première  moitié  du  sixième  siècle  et  fut 
c  premier  patriarche  Zen  chinois.  Il  plane  quelque  incer- 
itude  sur  l'histoire  de  ces  patriarches  et  sur  leurs  doc- 
m^    ^'«-'^'^''hiquement,  le  zennisme  primitif  parait 
1  d'une  part  avec  le  négativisme  hindou 
lo  Nagarjuna  et  d'autre  part  avec  la  philosophie  Guan 
c  la  Sancharacharya.  L'on  attribue  les  premières 
ns   Zen   au  sixième  patriarche  chinois  Yéno 
,    , },  fondateur  du  Zen  méridional,  ainsi  nommé  à 
de  sa  prédominance  dans  la  Chine  du  sud.  Il  fut 
ement  suivi  par  le  grand  Baao  (mort  en  y%%) 
nce  vraiment  vivante  dans  U 
,  .v>-8 14),  disciple  de  Baso,  fonda 
Zen  et  en  établit  la  règle  et  le  ri- 
de l'école  Zen  après  Baso  se 
'r^ic  1  c^pni  ilu  ng,  avec  ses  façons  na- 

Lwii>tes  de  penser  Si  u^ncrciuo  du  précédent  idéalisme 


04  BIBLIOTHKgUK  UNlVKRâhLL.l{ 

hindou.  Bien  que  l'orgueil  sectaire  prétende  le  contraire, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  similitude  du 
Zen  méridional  et  des  doctrines  de  Laotsé  et  des  conver- 
sationnalistes  taoïstes.  Le  Tao-teiking  contient  des  allu- 
sions à  l'importance  de  la  concentration  en  soi  et  à  la 
nécessité  de  régler  convenablement  sa  respiration,  points 
essentiels  dans  la  pratique  de  la  méditation  Zen  ;  d'ail- 
leurs, les  meilleurs  commentaires  qui  existent  sur  le 
livre  de  Laotsé  ont  été 'écrits  par  des  savants  Zen. 

Le  zennisme,  comme  le  taoïsme,  est  le  culte  du  Rela- 
tif. Un  maître  définit  le  Zen  l'art  de  percevoir  l'étoile 
polaire  dans  le  ciel  méridional.  La  vérité  ne  peut  s'at- 
teindre que  par  la  compréhension  des  contraires.  Comme 
le  taoïsme,  le  zennisme  est  aussi  un  défenseur  acharné 
de  l'individualisme.  Rien  n'a  de  réalité  que  ce  qui  con- 
cerne les  opérations  de  notre  propre  esprit.  Yéno,  le 
sixième  patriarche,  vit  un  jour  deux  momies  qui  regar- 
daient le  drapeau  d'une  pagode  flotter  au  vent.  L'un  dit  : 
«  C'est  le  vent  qui  le  met  en  mouvement  ;  »  l'autre  dit  : 
«  C'est  le  drapeau  lui-même  qui  se  meut  ;  »  mais  Yéno 
leur  expliqua  que  le  mouvement  réel  ne  venait  ni  du  vent, 
ni  du  drapeau,  mais  de  quelque  chose  qui  était  dans  leur 
esprit.  Hiakujo  se  promenait  dans  une  forêt  avec  un  de 
ses  disciples  quand  un  lièvre  s'enfuit  à  leur  approche. 

—  Pourquoi  ce  lièvre  nous  fuit-il  ?  demanda  Hiakujo. 

—  Parce  qu'il  a  peur  de  moi,  lui  fut-il  répondu. 

—  Non,  dit  le  maître,  c'est  parce  que  nous  avons  des 
instincts  meurtriers. 

Ces  propos  rappellent  ceux  du  taoïste  Soshi  (Chan- 
ritsé).  Soshi  se  promenait  un  jour  au  bord  d'une  rivière 
avec  un  ami. 

—  Comme  les  poissons  se  plaisent  dans  l'eau  !  s'écria 
Soshi. 


."«./il   aiiii   lUi  iiiL  . 

—  Vous  n'êtes  pas  on  poisson  ;  oomment  savex-vou^ 
que  les  poissons  se  plaisent  dans  l'eau  ? 

—  Vous  n'êtes  pas  moi-même  !  répliqua  Soshi.  Com- 
ment saves-vous  que  je  ne  sais  pas  que  les  poissons  se 
plaisent  dans  l'eau  :" 

Le  Zen  a  souvent  été  oppoaé  au  bouddhisme  ortho- 
doxe, comme  le  taoïsme  au  confudanisme.  Pour  pénétrer 
renseignement  transcendental  du  Zen,  les  mots  ne  t  !  t 
'P!*-   f^^ner    la  pensée;  la  masse  entière  des  écrit 

.  >  ntes  ne  sont  que  des  commentaires  sur  la  spc  u- 
lation  personnelle.  Les  adeptes  du  Zen  avaient  en  vue  la 
(  otnmunion  directe  avec  la  nature  intime  des  choses  et 
ne  considéraient  les  accessoires  extérieurs  que  comme 
des  obstacles  à  une  perception  cbtire  de  la  vérité.  C'est 
l'amour  de  l'Abstrait  qui  poussait  le  Zen  à  préférer  les 
esquisses  en  blanc  et  noir  aux  peintures  soigneusement 
f*s   de    l'école  bouddhiste  classique.  Pour  a* 
i  r*^,»n,yiilje  le  Bouddha  en  eux-mémr-  '^ 
uiges  et  les  symboles,  certains  adc , 
/^n  devinrent  iconoclastes.  Voici  Tarekawosho  qui  brise 
un  jour  d'hiver  une  statue  en  bots  de  Bouddha  potir  faire 
du  feu. 

—  Quel  sacriîèc^e  !  s'écrie  un  snertnt^ur  franné  d'épou* 
vante. 

~  J'extrairai  de  ses  cendres  les  shaii  *  qu'elle  contient, 

*  ne  f— V— ^t  certainement  pas  de  shali 

cette  statue  ! 
A  quoi  Tareka  répliqua  : 

—  Ëh  bien  I  c'est  que  ce  n'est  certainement  pas  un 

*  L««  pitfTM  priri— ■■  qd  m  foratat  àêm  h 
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Bouddha  et  dans  ce  cas  je  ne  commets  aucun  sacrilège  ! 

Et  il  se  tourna  vers  le  feu  flambant  pour  se  bien 
chauffer. 

Le  Zen  apporta  enfin  à  la  pensée  orientale  la  notion 
que  l'importance  du  temporel  est  égale  à  celle  du  spiri- 
tuel et  que,  dans  les  rapports  supérieurs  des  choses,  il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  les  petites  et  les  grandes  : 
un  atome  est  doué  de  possibilités  égales  à  celles  de 
l'univers.  Celui  qui  cherche  la  perfection  peut  trouver 
dans  sa  propre  vie  le  reflet  de  la  lumière  intérieure.  Rien 
de  plus  significatif  à  cet  égard  que  la  règle  d'un  monas- 
tère Zen.  A  chaque  membre,  l'abbé  excepté,  était  assi- 
gnée une  tâche  spéciale  dans  l'entretien  du  monastère 
et,  chose  étrange,  c'était  aux  novices  qu'incombaient  les 
fonctions  les  plus  légères,  tandis  que  l'on  réservait  les 
plus  fatigantes  et  les  plus  humbles  aux  moines  les  plus 
respectés  et  les  plus  avancés  en  perfection.  Ces  obliga- 
tions faisaient  partie  de  la  discipline  Zen  et  il  fallait  que 
la  moindre  action  fût  accomplie  avec  une  perfection  ab- 
solue. Que  de  graves  discussions  durent  s'élever  ainsi  en 
sarclant  le  jardin,  en  raclant  les  navets,  en  servant  le 
thé  I  L'idéal  entier  du  théisme  est  l'aboutissement  de  la 
conception  Zen  touchant  la  grandeur  que  comportent  les 
plus  petits  incidents  de  la  vie.  Le  taoïsme  a  fourni  la 
base  des  idéaux  esthétiques,  le  zennisme  les  a  rendus 

pratiques. 

Okakura  Kakuzo. 

{La  suite  prochainement.) 


^  *  ' *  .  .  .  ^  .  .  s  i  *  t  1 


SUR  LA  QUESTION 


NOUVEAU   CALENDRIER 


Dans  la  livraison  d'avril  dernier,  M.  P.-V.  Gerber  a 
publié  une  notice  sur  le  «  Calendrier  universel  et  invaria- 
ble. »  Tout  le  monde  est  d'accord  que  le  Congrès  de  la 
paix  sera  forcé  d'adopter  un  calendri  utes 

:..     Mw  ..r'..-(jons  qui  entachent  les  d«i.v,.w..w  v«..v..v^:ien 
i  en  usage  et  conforme  ooo  seolement  aux 
données  de  la  sdeooe,  mais  encore  et  surtout  aux  exigen- 
très  des  transactions  universelles.  L'auteur  propose  le 
V  *>-.c  de   ieu  Grosciaude,   de  Genève.    Avant    lui, 
M    r   i>elaporte  soutint,  dans  It/oumai  d€S  Economisa 
.v^\unauUe  système  à  être  adopté  à  côté  des  calendriers 
(léi.i  en  usage,  de  même  qu'on  avait  proposé  l'espéranto 
*  omme  langue  universelle  à  côté  de  la  langue  de  chaque 
.  vv   T  *rw.  vingtaine  d'années  avant  ces  autettrs  la  Société 
>e  de  France  approuva  à  la  suite  d'un  coo* 
cours  le  système  de  M.  Armélin.  A  différentes  époques 
det»  congrès  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Liège,  à   Bâle, 
etc.,  ont  exprimé  le  vœu  de  daire  adopter  par  tous  lee 
pavi  un  calendrier  unique  et  parfait. 

«*  d«  15  avril  1916.  Pari*.  Fdis  Akaa 
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Tout  ceci  montre  que  l'adoption  d'un  calendrier  uni- 
que est  une  nécessité  qui  s'impose.  Mon  intention  n'est 
pas  de  discuter  la  valeur  des  systèmes  proposés,  et  moins 
encore  d'en  proposer  un  autre.  Je  me  contente  d'obser- 
ver que  la  semaine  doit  rester  le  premier  multiple  du 
jour,  parce  qu'elle  est  déjà  profondément  enracinée  dans 
les  habitudes  de  tout  le  monde,  et  pour  des  raisons  reli- 
gieuses et  commerciales. 

Je  veux  montrer  que  le  Congrès  de  la  paix  ne  doit 
trouver  aucune  contradiction  de  la  part  des  Eglises  à 
cause  de  la  fête  de  Pâques.  Pour  ma  part,  je  crois  pou- 
voir assurer  que  les  autorités  politiques  et  ecclésiastiques 
de  ma  patrie  —  la  Grèce  —  ne  demanderont  que  le  res- 
pect des  décisions  du  concile  de  Nicée  dans  l'esprit  véri- 
table qui  les  a  dictées. 

On  sait  que  la  Grèce,  comme  d'ailleurs  tous  les  peu- 
ples orthodoxes,  se  sert  du  calendrier  julien,  n'ayant  pas 
accepté  la  réforme  grégorienne  ;  ce  pour  quoi  elle  a  été 
toujours  injustement  blâmée  en  Europe.  M.  C.  Flamma- 
rion a  même  cru  devoir  écrire  que  nous  avons  préféré 
être  en  désaccord  avec  la  nature  plutôt  qu'en  accord 
avec  le  pape  ^  Pourtant  c'est  lui-même  qui  a  proclamé 
un  concours  universel  pour  l'élaboration  d'un  calendrier 
nouveau  destiné  à  remplacer  celui  du  pape,  dont  le  grand 
astronome  a  exposé  les  nombreuses  imperfections.  Cette 
ignorance  de  l'Europe  pour  les  choses  de  l'Orient,  qu'elle 
paie  d'ailleurs  aujourd'hui  avec  usure,  est  due  à  ce  que 
son  instruction  a  été  pendant  de  longs  siècles  et  reste 
encore  en  grande  partie  dans  les  mains  du  clergé  latin. 
J'ai  travaillé  de  tout  mon  pouvoir,  et  en  toute  occasion, 
à  empêcher  les  autorités  politiques  et  spirituelles  de  mon 

'  A»tronofnie  populaire. 
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pays  d'accepter  le  calendrier  grégorien  *,  en  montrant 
d'une  paît  qu'il  ne  vaut  rien  puisqu'il  a  oonsarvé  toutes 
les  imperfections  du  calendrier  julien,  n'en  ayant  corrigé 
qu'une»  celle  de  la  durée  de  Tannée,  par  sa  règle  élé- 
gante des  bissextiles  séculaires,  mais  en  en  ajoutant  une 
autre  par  la  suppression  injustifiée  de  dix  jours  en  octo- 
bre de  1582  ;  d'autre  part,  rendre  universelle  la  réforme 
grégorienne,  c'est  empêcher  l'adoption  d'un  calendrier 
parfait. 

La  diflérence  de  treixe  jours  entre  les  deux  calendriers 
et  le  désaccord  qui  résulte  tant  par  cette  différence  pour 
les  fêtes  immobiles  que  par  la  règle  de  Piques  pour  les 
fêtes  mobiles  rend  sensible  la  nécessité  d'une  nouvelle 
réfonr-  — - -use.  D'ailleurs  nous  aurions  tort  d'accepter 
un  en  que  l'Europe  même  rejette  et  dénonce  par 

des  congrès  et  des  ooncours. 

Le  gouvernement  grec  n'a  auctme  raison  de  s'opposer 
à  une  réforme  radicale  ;  il  n'a  besoin  que  du  consente- 
ment de  l'Eglise  grecque.  On  sait  que  les  Eglises  ortho- 
doxes sont  autocéphales,  reconnaissant  toutefois  le  pa- 
triarche de  Constantinople  comme  le  <  premier  entre 
égaux.  »  Ce  sont  les  quatre  patriarcats,  ceux  de  Constan- 
tî' — '-  fl'Antiochc,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  les 
m  liés  de  Chypre,  de  Sinal  et  d'Autriche  (Rasko- 

prezreone),  et  les  saints  synodes  d'Athènes,  de  Moscou, 

<:.  Atftuàuki,  JHtmotrt  «  5.  S  /#  pmtHmthê  éê  CmmêmaHm^  Jom- 
Mm  m,  1S97.  -  Ckt9m0êogi»  à  Vumg9  de  om  élèvw  à  TAnûimât  théo- 
lof^M  <te  JérmilOT,  AUièMt,  iSgS  {m  grvc).  -  Is  ftttth'm  ém  tmlm' 
éw%tw  èiméiit  fmr  mm  mlkmimM.  CoalimM  Mta  à  te  Sodété  kbédivkl* 
<k  féocmpM^  190%  U  Calr*.  »  RipoMi  à  9.  &  Mgr.  KjrriOe»,  p«lHâr» 
cb<  àm  Copti  riiSoM^BM  à  proyo»  4i  to  riiofn  frégorta— ■  L»  Cêkr% 
190^  —  A  p9^pm  ém  tmtÊmitntr,  NposM  ta  •  Pruiwior.  •  /mmmt  db 
Cmé^,  »7-tS  Bovoibr*  1917.  -  UÈmnkt  à  S.  C  M.  If .  PoMlte, 
4m  ÊÊêkm  étnmtkfm  à  Athkmm,  191SL 
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de  Bucarest,  de  Belgrade.  Ce  sera  donc  le  patriarche  de 
Constantinople  qui,  après  entente  avec  les  Eglises-sœurs, 
enverra  des  délégués  au  congrès  pour  le  calendrier. 

En  ce  qui  concerne  les  fêtes  immobiles,  on  n'aura  qu'à 
inscrire  chacune  d'elles  à  la  date  du  nouveau  calendrier 
qui  correspondra  à  celle  du  calendrier  dont  on  faisait 
usage.  Restent  les  fêtes  mobiles,  celles  qui  précèdent  ou 
suivent  d'un  nombre  déterminé  de  jours  la  fête  actuelle- 
ment mobile  de  Pâques.  Je  veux  montrer  que  rien  n'em- 
pêche de  faire  de  Pâques  une  fête  fixe  et,  par  suite, 
d'immobiliser  toutes  les  fêtes  mobiles. 

C'est  une  erreur  généralement  répandue  que  le  concile 
de  Nicée  en  325  donna  une  règle  pour  calculer  la  date 
pascale  et  que,  comme  dans  cette  règle  entre  en  premier 
facteur  la  pleine  lune  équinoxiale,  la  fête  de  Pâques  est 
nécessairement  mobile.  La  vérité  est  que,  parmi  les  ques- 
tions qui  rendirent  nécessaire  la  convocation  du  premier 
concile,  se  trouvait  le  fait  que  des  chrétiens  judaisants 
continuaient  à  célébrer  Pâques  avec  la  synagogue  en  dé- 
saccord avec  tous  les  autres  chrétiens.  Ils  s'appelaient 
Quatordécimans,  parce  qu'ils  célébraient  le  14  Nisan. 

Le  concile  décréta  deux  seules  conditions  relativement 
à  cette  question  : 

r  Que  tous  les  chrétiens  célèbrent  à  l'avenir  Pâques 
en  même  temps. 

2°  Qu'ils  le  célèbrent  après  la  Pâque  juive. 

Aucune  règle  n'a  été  formulée  ;  au  contraire,  le  concile 
décréta  de  continuer  la  manière  déjà  en  usage  pour  ce 
calcul  dans  toutes  les  Eglises  et  notamment  celles  de 
Rome  et  d'Alexandrie. 

Nous  n'avons  pas  les  actes  de  ce  concile.  Mais  nous  pos- 
sédons trois  documents  qui  nous  informent  suffisamment 
de  ce  qui  s'est  passé  au  concile  à  propos  de  la  fête  de 


SUE  LA  Qvwnwm  D'un  Mowk^^  x.A..iifoaxn  r^ 

Paquet  :  U  lettre  de  Constantin,  une  autre  lettre  du  cun- 
die  adrettéeà  l'Egltae  d'Alexandrie,  et  un  autre  docoment 
dont  Toid  l'histoire  :  le  patriardie  de  Constantinople, 
Jean  Scolasticût.  mort  en  574,lai9fli  un  ouvrage  intitulé: 
C  "  dts  rigk$  ecciéiiastiçtÊéM  eoncemant  des  que** 

ti uUts,  divisée  en  $0  tiirts.   Cet  ouvrage  a  senri 

de  base  ï.  toutes  les  collections  grecques  des  canons.  Or 
dans  deux  manuscrits,  dont  l'un  se  trouve  ï  la  Biblio- 
thèque de  Pkris  *  et  provient  du  mont  Athos,  et  l'autre 
de  provenance  inconnue  déposé  au  V^atican  ',  nous 
trouvons,  après  le  dnquantième  titre  :  Du  temps  de  la 
Pàque,  un  petit  fragment  sur  le  condle  de  Xicée.  Asse- 
manc,  ayant  publié  d'après  le  code  du  Vatican  un  extrait 
du  Liwe  de  50  titres,  inséra  aussi  dans  son  ouvrage 
Bibliotheca  j'uris  orientais  ce  fragment,  qui  passa 
ina;)erçu.  Mais  le  savant  cardinal  bénédictin  Don  Pitra, 
ayant  trouvé  le  même  passage  dans  le  manuscrit  du 
mont  Athos,  le  compara  au  texte  d'Assemane  et  le  pu- 

K  ntatrième  livre  du  SptciUgium   .9.^    "---'.    il 

le  lie  nouveau  dans  son  ouvrage  \Ju  :ici 

Grtecarum  historta  et  monumental,  après  l'avoir  comparé 
avec  soin  à  quatre  autres  manuscrits. 

Ces  trois  documents  montrent  péremptoirement  que 
le  coodle  resta  indifférent  à  la  manière  de  fixer  la  Pi- 
que, indifférent  aux  éléments  cosmographiques  de  son 
calcul,  n'ayant  eu  soud  que  de  l'observation  des  deux 
lions  fondamentales  et  uniques  mentionnées  plus 


La  Uttrt  in  mumhfti  à»  amdié  à  tEgliu  J^ÀUMmdrû,  — 
«I  Nous  vous  mnoeçons  égstoment  un*  bonne  nouvelle  quant  à 

I  K*  843.  —  '  P  541  '  R<MM.  tSS«.  L  U  p.  43S.  -  *  Code  Périt  t^t. 
M.  «s.  ~  Vm.  Sci.  Merci  eefl^  fol.  ea  -  Code  MedM.  MbL  Aa^ro- 
tiana  B    107   «up..  (t.  ^  —  Code  id..  F.  #1.  bud^  f.  ef. 
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l'accord  établi  pour  la  célébration  du  saint  jour  de  Pâques,  car, 
en  cela  aussi,  on  a  donné  satisfaction  à  vos  vœux  ;  en  sorte 
que  les  frères  qui  habitent  l'Orient  et  qui  célébraient  aupara- 
vant Pâques  le  même  jour  que  les  Juifs  célébreront  désormais 
la  très  sainte  fcte  de  Pâques  h  même  jour  que  les  Jioinains  la  célè- 
brent, ainsi  que  vous  et  \ts  d^wXxts  qui  suivaient  le  menu  usage  que 
vous  ab  antiquo.  » 

Le  décret  du  concile  concernant  la  Pàque.  —  «  Il  a  été  décrété 
aussi  par  tous  ceux  qui  ont  assisté  au  concile  au  temps  du 
pieux  et  grand  Constantin,  qui  non  seulement  rassembla  les 
évêques  proscrits  afin  de  rendre  la  paix  à  notre  nation,  mais 
qui  assista  également  à  leur  réunion  et  examina  avec  eux  tout  ce 
qui  serait  le  plus  profitable  à  l'Eglise.  Or,  comme  il  était  ques- 
tion que  toute  la  terre  devrait  célébrer  la  Pâques  d'un  commun 
accord,  il  a  été  trouvé  que  les  trois  quarts  des  habitants  du 
globe  la  célébraient  d'accord  avec  Us  Romains  et  les  AUxandrins 
à  l'exclusion  d'un  seul  département  ecclésiastique  de  l'Orient; 
il  a  été  décidé,  toute  discussion  et  controverse  laissée  de  côté, 
que  les  frères  de  l'Orient  la  célèbrent  comme  Us  Romains  et  Us 
Alexandrins  et  tous  les  autres,  afin  que  tous  fassent  les  prières 
unanimement  le  même  jour,  le  saint  jour  de  Pâques.  » 

Lettre  de  Constantin  ^  —  «  Le  tour  étant  arrivé  du  jour 
très  saint  de  la  Pâque,  il  a  été  unanimement  décidé  qu'il  est 
bon  de  la  célébrer  tous  et  partout  le  metm  jour....  Et  d'abord 
il  a  paru  indigne  de  célébrer  ce  très  saint  jour  en  suivant  l'usage 
des  Juifs....  Il  est  illégal  que  la  discorde  règne  dans  une  telle 
fête  religieuse....  Il  existe  un  ordre  présentable,  que  toutes  les 
Eglises  des  pays  de  la  terre,  occidentaux,  méridionaux  et  sep- 
tentrionaux observent,  comme  aussi  celles  des  quelques  pays 
de  l'Orient  ;  pour  ce  motif  tous  ont  jugé  que  pour  le  moment  cet 
ordre  doit  rester  en  usage,...  Pour  tout  résumer,  il  a  été  décidé  à 

'  La  lettre  de  l'empereur  Constantin  est  très  longue.  Nous  en  donnons 
les  passages  essentiels.  Dans  notre  Réponse  à  S.  B.  Mgr.  Kyrillos  nous 
avons  don  né  le  texte  grec  im  extenso  de  ces  trois  documents  ainsi  que 
leur  traduction  littérale  en  français. 


SUR  LA  QUB9TION  D'UN  MOUTBAU  CALtKOKIBft  ^ 

l'uiunimlté  de  voix  <|O0  U  die  Je  Ii  tro  uinte  Pique  toii  cili" 
brét  m  mm  timl  et  mhm  fûmf,, 

Alexandrie  était  couidérée  alori  comme  le  centre  intel* 
lectoel  du  monde.  Xon  seulement  elle  avmit  1'  €  Ecole 
catéchétique»,  mais  elle  se  glorifiait  d'avoir  donné  le 
jour  à  liipparque,  Claude  Ptolémée,  Eudoxe  et,  en  géné- 
ral, aux  plus  grands  astronomes  de  l'époque.  Même  le 
calendrier  julien,  depuis  trois  sièdes  en  usage,  fut  apporté 
^  Rome  par  Sotigène.  Il  parait  que  par  respect  pour 
cette  autorité  scientifique  et  pour  le  pape  de  Rome  oo 
s'arrangea  à  ce  que  la  date  pascale  fût  déterminée  à 
Alexandne,  transmise  à  Rome  et  que  le  pape  la  commu- 
niquât au  monde  chrétien.  Cest  au  moins  ce  que  nous 
A  '  VVxandrie,  quoique,  à  en  juger  par  les 

/  -  ..ihanase  le  Grand,  Rome  ne  se  sott 

rmée  aux  décisions  qu'elle  avait  souscrites. 

Le  lendemain  du  concile,  en  326,  et  dans  les  années  330, 

341,343,  etc.,  elle  célébra  Pâques  à  un  autre 

— '•••  "^diqué  par  Alexandrie.  En  387,  les  Ro- 

iit    Pftqties  cinç  semaines    avant    les 

Alexandrins. 

Pourtant  les  textes  sus*mentionnés  prouvent  que  le 
concile  n'exigea  que  l'accomplissement  des  deux  condi- 
tions, tout  en  laissant  pleine  liberté  de  formuler  une  autre 
règle  plus  convenable. 

Le  pape  Grégoire,  ayant  imposé  sa  réforme  sans  avoir 
nu  préal.ii>]c  <>btrnu  le  consentement  des  autres  Eglises, 
roiup;t  1  accord  exigé,  car  les  Allemands  n'ont  accepté 
HA  I étonne  que  lia  ans,  les  Anglais  164  ans  après,  et 
les  Russes,  Grecs,  Roumains,  Coptes,  Serbes,  etc.,  ne 
l'ont  pas  acceptée  du  tout.  Encore,  par  sa  règle  de  la 
lune  pascale,  il  a  violé  la  seooodecooditioo  foodameotale 
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du  concile,  car  très  souvent  la  Pâque  latine  coïncide  ou 
même  elle  précède  la  fête  juive.  De  même,  en  suppri- 
mant les  dix  jours  dont  la  précession  des  équinoxes  éloi- 
gne le  jour  équinoxial  de  son  temps  de  celui  du  temps 
du  concile,  il  n'a  fait  que  rendre  le  désaccord  immédiat, 
car  sans  cela  l'an  1600  serait  bissextile  pour  les  deux 
calendriers,  et  ainsi  il  aurait  donné  une  marge  de  117 
ans  à  Tentente. 

Il  n'avait  qu'à  proclamer  jour  équinoxial  le  1 1  mars  au 
lieu  du  21  mars,  jour  équinoxial  du  4''  siècle.  Le  concile 
savait  bien  que  l'équinoxe  du  printemps  tombait  au  temps 
de  Jésus-Christ  le  2^  mars,  mais,  quoique  investi  d'un  pou- 
voir et  d'une  autorité  infiniment  plus  grands  que  ceux 
du  pape,  il  n'a  pas  avalé  deux  jours  pour  baptiser  le 
21  mars  23  du  même  mois. 

De  ce  qui  précède  on  voit  bien  la  raison  pour  laquelle 
l'Eglise  orthodoxe  n'a  jamais  voulu  accepter  la  réforme 
grégorienne.  Mais  en  même  temps  on  voit  que,  dans  le 
cas  d'un  nouveau  calendrier,  l'Eglise  peut  très  bien 
fixer  Pâques  à  une  date  telle  que  les  deux  conditions 
fondamentales  et  uniques  du  concile  de  Nicée  soient 
remplies. 

Par  l'acceptation  générale  du  nouveau  calendrier  on 
remplit  la  première  ;  quant  à  la  seconde,  on  n'a  qu'à 
choisir  la  date  du  nouveau  calendrier  qui  correspondra  à 
celle  du  calendrier  julien  qui  est  la  plus  tardive,  soit  le 
25  avril  (8  mai  nouveau  style),  de  manière  à  ce  que  la 
fête  juive  ait  lieu  constamment  avant  celle  des  chrétiens. 

Professeur  G.  Ar\'anitaki. 


♦  »tttt»«t«^»*«»*f»»*#««'tt*«t«*»'»«'»**«t»* 


DE  LORIGIMÎ  DF-  QUEI.QUES  JEUX 

DE  PLEIN  AIR 


SFCOIfOK    PARTIE  ' 


Je  vois  aussi  un  rapport  aaaei  apparent  entre  noire 
jeu  de  tnlle  et  quelque  péripétie  tactique.  Le  rappro- 
chement est  plus  sensible  encore  lorsqu'au  lieu  du  jeu 
tel  qu'on  le  pratique  en  Suisse  romande,  on  considère 
le  jeu  anglais  de  nmndtrs  (fig.  2), 

Dans  le  rounders,  les  joueurs  se  partagent  en  deux 
camps  égaux  que  sépare  me  ligne  tracée  sw  le  sol  ;  les 
batteurs  sont  <  dedans  »  ;  le  bôleur  et  ses  partenaires 
les  chasseurs»  «  dehors.  »  Le  bôleur,  placé  comme  au 
jeu  de  cricket,  sert  la  balle  tour  à  tour  à  chacun  des 
batuurs;  les  chasseurs  saisiseent,  au  vol  s'ils  y  réussis- 
sent ou  sur  le  sol  où  elle  va  rouler,  U  balle  que  les 
batteurs  ont  projetée  à  l'aide  de  la  batte  ou  palette. 
Debon,  disposés  en  un  demi-cercle  dont  la  ligne  de 
démarcation  entre  dedans  et  dehors  est  hi  corde,  sont 
des  repos  ou  refuges  fixes,  eepaoéa  de  vingt  à  trente 
mètres.  Après  avoir  frappé  la  balle  qu'on  lui  a  servie, 
le  batteur  court  au  premier  de  ces  reloges  et  gagne  suc- 


cessivciiicnt  les  autres  jusqu'à  ce  que  le  circuit  le 
ramène  dedans,  auprès  de  ses  partenaires.  Tant  qu'il  se 
tient  à  l'un  des  refuges,  le  batteur  n'a  pas  à  craindre 
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Fig.  a.  —  LL  ligne  séparant  les  défenseurs  du  camp  D-  des  assaiî 
lants  A. 

R  !  R  9  Rs  R4,  refuges  où  les  défenseurs  D  sont  censés  hors  d'atteinte 
de  la  halle,  mais  seulement  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  défenseur  par  refuge. 

Ab   est  l'assaillant  bôleux,  Df  se  prépare  à  renvoyer  la  balle  bolée. 

Ar  saisira  la  balle  que  Df  viendrait  à  manquer  et  la  relancera  soit  à 
Ab ,  soit  à  l'un  des  A  répartis  hors  du  camp,  afin  que  ce  dernier  cherche 
à  atteindre  un  des  D  courant  d'un  refuge  au  suivant. 


d'être  atteint  par  la  balle;  mais  si,  pendant  qu'il  court 
d'un  refuge  au  suivant,  il  est  «  piqué  »  par  la  balle  dont 
le   bôleur   ou  un  chasseur  l'a  visé,  les   deux  groupes 
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âdreriet  changent  de  camp,  c'ert-à-dii^  ^wv  b61eur  et 
chatteun  prennent  dedans  la  place  des  batteurs  qui  ont 
été  mis  dehofi,  et  la  partie  continue  à  rMes  renversés. 

Le  jeu  de  balle  qu'on  joue,  en  pauticulier,  à  Cv 
est  semblable  au  rounders,  arec  celte  difiërence  qu  au 
lieu  de  quatre  ou  cinq  refuges  disposes  en  demi-cercle  — 
selon  le  nombre  des  joueurs  et  plus  ou  moins  écartés  — 
on  n'y  voit  qu'un  et  tout  au  plus  deux  refuges  disposés 
«  en  chandelle.  »  J'imagine  que  cette  réduction  est  due 
au  peu  de  place  dont  les  enfants  disposaient  jadis  pour 
leurs  ébats  dans  une  ville  à  la  banlieue  peu  sûre,  confi- 
nés qu'ib  étaient  dans  des  rues  étroites  ou  le  long  des 
remparts,  sans  l'espace  nécessaire  pour  s'y  déployer  en 
largeur. 

Quant  au  rapport  du  jeu  arec  la  tactique,  on  admettra 
que  dedans  est  une  place  assiégée;  les  refuges  sont  des 
fortins  détadiés  dont  les  chasseurs  s'efforcent  d'inter- 
cepter les  communications  avec  le  corp*-  il  ;  bôleur 
et  chasseurs,  qui  sont  les  assaillants,  ; ^..;  de  sur- 
prendre et  de  battre  les  défenseurs  au  cours  des  pa- 
trouilles ou  relèves,  des  envois  de  mevages  ou  des  con- 
vois de  ravitaillement.  Rele>'ons  une  fois  de  plus  que  le 
jeu  a  retenu  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  diverses 
opérations  qu  il  reproduit  :  le  drcuit  à  eflectuer,  le  dan- 
ger auquel  s'exposent  cetix  qui  l'aocomplissent  et  leur 
h&te  de  se  mettre  en  sûreté.... 

Mais  est-il  bien  certain  que  le  jeu  de  rounders  pro- 
cède d'un  modMe  guerrier  ?  une  autre  analogie  l'expli- 
querait aussi  bien.  Dedans  est  hi  maison  où  l'homme 
est  à  l'abri  du  danger,  comme  il  l'est  également  dans  les 
'^  où  il  descend  en  voyage,  nuis  en 
viiviii.ii  uc^ijuc-iicr.  tl  est  exposé  aux  attaques  des  malan* 
fttiL.  vNtv   xcn  J 
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drins.  Cette  assimilation  a  pour  elle  deux  particularités 
de  la  règle.  L'une  est  que  deux  batteurs  ne  peuvent  se 
tenir  ensemble  à  un  refuge  :  si  par  exemple  le  batteur 
qui  se   tient  au  refuge  i  juge  k  propos   de  courir  au 
refuge  2,  il  faut,  si  le  refuge  2  est  occupé,  ou  bien  qu'il 
ait  la  hardiesse  de  pousser  jusqu'au  refuge   3,  ou  bien 
que    l'occupant   du  2    gagne   le    3.   N'est-ce  pas    que 
si  l'hôtellerie  est  pleine,  le  voyageur  doit  doubler  l'étape, 
à  moins  que  les  occupants  ne  décampent  à  son  arrivée  ? 
L'autre  détail  consiste  en  ce  que  si,  faute  de  hardiesse, 
les  batteurs,  en  nombre  au  plus  égal  à  celui  des  refuges, 
n'osent    quitter    ceux-ci    tellement  que,  chacun   ayant 
battu  à  son  tour,  dedans  se  trouve  dégarni  de  joueurs, 
le  bôleur  a  le  droit  de  se  jeter  dans  la  place  inoccupée 
et  d'en   prendre   possession   pour  ses  partenaires  ;   les 
batteurs  mis  dehors  se  répartiront  entre  bôleur  et  chas- 
seurs :  la  maison  est  vide,  les  cambrioleurs  s'y  installent. 
Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  le  base  bail,  très 
répandu    aux    Etats-Unis.  C'est    une   combinaison    du 
cricket  et  du  rounders. 


Voici  un  jeu  qui  était  fort  en  faveur  à  la  campagne  il 
y  a  une  cinquantaine  d'années.  Nous  l'appelions  la  Une 
(fig.  3).  Des  trous  sont  creusés  dans  le  sol,  autant  qu'il 
y  a  de  joueurs  moins  un,  disposés  en  arc  de  cercle.  Au 
centré  à  peu  près  du  secteur  correspondant,  la  tine  est 
un  trou  plus  grand.  Chaque  joueur  est  armé  d'un  bâton. 
Un  des  joueurs,  le  «  sorti  »,  qui  joue  contre  les  autres 
coalisés,  pousse,  à  l'aide  de  son  bâton,  une  boule  de  bois 
qu'il  tâche  de  loger  dans  la  tine;  s'il  y  réussit,  il  a 
partie  gagnée.  Mais  les  autres  joueurs  l'en  empêchent 
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«n  cof^umi  de  leur  b&ton  sur  la  boole.  Seulement»  il  ùluI 
qu  iii  veillent  en  même  tempe  chicun  tur  ton  trou  :  ils 
s'en  Mrarent  l'oocupatioD  tnTÎolable  en  y  maintenant 
rextrémitë  de  leur  biton  ;  mais,  dte  qu'ils  quittent  cette 
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posture  pour  chasser  la  boule,  le  sorti  a  le  droit  de 
prendre  leur  place  en  logeant  son  bâton  dans  le  trou 
inoccupé,  et  c'est  le  joueur  ainsi  d^po«édé  qui  derient 
sorti  à  son  tour. 

L'intérêt  de  ce  jeu  très  simple  est  dans  la  prompti- 
tude du  coup  d'œil  et  du  geste  qu'il  requiert  :  le  sorti  a 
ijsil  à  la  fois  sur  sa  boule,  sur  la  tine  où  il  la  dirige  et 
sur  les  trous  de  ses  adTersaires  afin  d'y  surprendre  la 
vacance  qui  lui  permettra  de  s'en  emparer;  las  autres» 
les  chasseurs  de  la  boule,  guettent  à  la  fois  celles  et 
le  moment  d'inattention  du  sorti  qui  leur  permettra  de 
cogner,  puis  de  reprendre  la  garde  de  leur  trou  avant  que 
le  sort)  les  prévienne. 
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Une  particularité  de  la  tine  mérite  une  mention.  Au 
moment  où  un  joueur  délogé  tombe  du  rôle  de  chasseur 
de  boule  à  celui  de  sorti,  tous  les  chasseurs  peuvent, 
sans  perdre  leur  trou  et  aussi  longtemps  que  le  nouveau 
sorti  n'a  pas  touché  la  boule  de  son  bâton,  cogner  sur 
celle-ci  au  cri  de  «  salé  !  salé  1  »  Mais  dès  l'instant  que 
le  salé,  rattrapant  les  chasseurs,  a  rejoint  et  touché  la 
boule,  le  jeu  normal  reprend,  c'est-à-dire  que  si  le  nou- 
veau sorti  a  de  bonnes  jambes,  il  regagnera  l'emplace- 
ment de  la  tine  et  s'emparera  de  l'un  des  trous  que  ses 
camarades  essoufflés  n'auront  pas  récupéré  et  c'est  le 
dernier  arrivant  à  la  course  qui  passera  sorti. 

Je  ne  trouve  pas,  dans  la  tactique  militaire,  de  rap- 
prochement explicatif;  mais  la  deuxième  supposition 
risquée  touchant  l'origine  du  rounders  met  ici  sur  la  voie. 
Le  brigandage,  c'est  l'homme  en  chasse  de  l'homme. 
Dans  rounders,  l'action  s'exerce  compagnie  contre  com- 
pagnie. Ici,  on  voit  la  compagnie  liguée  contre  un  seul. 
La  tine  dériverait-elle  de  la  chasse  d'un  fauve  ou  de 
quelque  autre  bête  ?  Observons  que  le  mot  tinCy  qui  dési- 
gne en  français  une  cuve  et  convient  ainsi  approximati- 
vement aux  creux  pratiqués  dans  le  sol,  pourrait  bien, 
dans  nos  patois,  voisiner  avec  tanière,  —  n'avons-nous 
pas  le  val  de  Tinières  dans  les  préalpes  vaudoises?  La 
tanière  de  l'ours  a  plusieurs  accès  sur  lesquels  les  chas- 
seurs se  postent  à  l'affût  pour  abattre  la  bête,  soit  qu'elle 
quitte  son  gîte,  soit  qu'elle  y  retourne.  De  même 
le  terrier  du  renard,  du  blaireau  ou  du  lapin  — 
le  langage  des  enfants  confond  fréquemment  terrier 
avec  tanière  —  a  plusieurs  issues  à  l'entrée  desquelles 
les  chasseurs  guettent  le  gibier.  L'animal  ruse  pour  gagner 
terrier,  gîte  ou  tanière  par  l'issue  ou  l'accès  dissimulés 
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et  non  gardés;  s'il  réussit,  il  a  stuvé  pour  une  fois 
sa  vie.  Dans  le  jeu,  la  partie  sera  gagnée  pour  le  sorti 
quand  il  aura  fait  entrer  la  boule  dans  la  tme;  si  la  bète 
parvient  A  déjouer  l'attention  de  l'un  des  chasseurs  et  à 
se  fauBler  dans  le  trou  mal  gardé,  c'est  tant  mieux  pour 
elle. 

A  la  chasse,  celui  dont  la  TÎgilance  en  défitut  a  fait 
tort  à  ses  compagnons  doit  en  être  puni  ;  dans  le  jeu, 
Tinattentif  ou  le  maladroit  qui  s'est  laissé  déloger  par 
le  sorti  expie  en  prenant  le  rôle  de  l'animal  chassé. 
Quant  au  «  salage  »  de  la  boule  au  moment  où  un  trou 
change  de  possesseur,  j'arance,  pour  l'expliquer,  une 
poursuite  du  gibier  jusqu'au  moment  où,  blessée,  la  bète 
se  retourne  contre  les  duisseurs,  ou  encore  la  randonnée 
grâce  à  quoi  elle  dépiste  les  chasseurs  et  rQg^Be  no 
gite  av3' 


inf    #»iiY 


Jouet*on  encore  au  chapeau,  qu'en  mon  jeune  temps 
on  appelait  aussi  «  petit  potet  »  ?  Les  chapeaux,  cas- 
quettes uu  boooets  des  joueurs  sont  alignés  sur  le  sol 
où  ils  se  touchent,  béant  au  del.  Le  posseiseuT  du  pre- 
mier se  poste  à  un  mètre  environ  de  son  couvre-dief, 
dans  l'alignement  des  autres;  il  a  une  balle  dans  la  nain 
et  il  essaie,  en  la  lan9int,  de  la  loger  dans  l'un  des 
«  potets  ».  Celui  des  joueurs  dans  le  chapeau  duquel  la 
balle  est  demeurée  la  saisit  et  tâche,  de  la  place  qu'il 
occupe,  —  tout  au  plus  lui  est-il  accordé  de  ^re  trois 
pas,  — -  d'atteindre  â  la  volée  un  de  ses  camarades  qui 
fuient  en  s'éparpOlant.  S'il  manque,  son  chapeau  passe 
au  dernier  rang.  S'il  €  pique  »,  c'est  le  chapeau  du  piqué 
qui   est  mis  dernier.  Enfin,  si  c'est  le  bôleur  qui  est 
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atteint,  ou  si,  en  bôlant,  il  échoue  trois  fois  à  loger  la 
balle,  son  chapeau  passe  dernier,  de  manière  que  le 
second  en  ligne  est  promu  au  rang  de  bôleur. 

Le  nom  de  «  petit  potet  »  que  nous  donnions  à  ce 
jeu  suggère  une  origine  différente  de  celles  qui  ont  été 
précédemment  envisagées.  Les  pots  d'une  équipe,  ou- 
vriers, soldats  ou  autres,  sont  alignés  mijotant  sur  la 
cendre  chaude.  Un  méchant  farceur  jette  dans  l'un  d'eux 
un  corps  étranger  et  s'enfuit  avec  les  témoins  de  cette 
mauvaise  plaisanterie.  Celui  dans  le  pot  duquel  l'objet 
est  tombé  se  venge  sur  le  coupable  ou  sur  celui  de  ses 
complices  qu'il  peut  atteindre.  Le  châtiment  consiste  à 
reléguer  le  pot  du  persécuteur  à  la  dernière  place,  la 
plus  éloignée  du  foyer.  Il  en  résulte  l'avance  d'un  rang 
vers  la  meilleure  place,  vers  la  cendre  chaude,  des  pots 
qui  étaient  moins  avantageusement  placés.  On  dira  aussi 
que  celui  qui  n'est  pas  assez  adroit  pour  jouer  le  mau- 
vais tour  que  ses  camarades  lui  ont  suggéré  est  rem- 
placé par  un  autre. 

L'interprétation  par  des  procédés  semblables  de  saute- 
mouton,  cavalier  mal  monté,  cheval  fondu  et  autres  jeux 
de  plein  air  est  trop  simple  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y 
arrêter.  Il  n'en  est  que  plus  facile  d'y  reconnaître  l'imi- 
tation d'une  série  d'actions  fréquentes  réduites  à  leurs 
traits  essentiels.  De  la  fréquence,  de  la  répétition  dérive 
la  règle  ;  de  la  règle,  la  sécurité  ;  de  la  sécurité,  le  plaisir, 
il  n'est  pas  inutile  de  le  répéter.  Celui  qui  n'observe  pas 
la  règle  du  jeu,  le  tricheur,  —  le  «  frouillon  »  *,  comme  on 
dit  en  pays  romand,  —  compromet  le  plaisir,  parce  qu'il  abo- 

'  Celui  qui  brouille,  qui  crée  la  confusion. 


lit  ia  sécurité,  et  mérite  l'eicltsk».  Celui  qui  compromet 
la  réussite  par  sa  maladretsa  ou  son  inatteolioo  encourt 
une  iiiij'Ie  pénalité, souvent  partagée  partes  partenaires. 
Cette  pénalité  est  l'équivalent  de  l'ennui  ou  de  l'expia- 
tion  %    s'expoee  dans   la  vie   dvile   celui    qui 

n'acci  ;..,..:  j  as  au  moment  prt>pioe  ou  fixé  un  acte 
nécessaire  ou  convenu,  celui  qui  arrive  en  retard  au 
rendez- vous  et  a  perdu  le  temps  de  celui  qui  l'a  appointé, 
celle  qui  laisse  biùler  le  rôti  pour  avoir  bavardé  chez  la 
voisine. 

♦ 

S'il  est  tm  jeu  de  plein  air  qui  semble  au  premier 
abord  soustrait  à  cette  servitude  d'imitation  que  nous 
avons  démêlée  dans  ceux  que  nous  avons  considérés 
jusqu'ici,  ce  sont  bien  les  billes.  Un  souvenir  m'a  mis 
sur  la  voie  d'une  explication  que  je  proposerai  tout  à 
l'heure.  Le  souvenir  d'abord.  Tandis  que  Tautomne  der* 
nier,  j'étais  anèté  auprès  de  quelques  gamins  jouant  aux 
billes,  le  plus  adroit  empochant  les  mises,  le  vent  déjà 
aigre  qui  soufflait  me  remit  en  mémoire  un  propos  de 
mes  parents  :  je  les  avais  entendus  s'étonner  de  ce  que 
les  entants  attendissent,  pour  jouer  aux  billes,  cette  sai- 
son où  les  jours  fraîchissent  et  où  le  sol  est  déjà  plus 
humide  ;  n'était-ce  pas  plutôt  le  moment  de  s'adonner  à 
des  exercices  plus  hygiéniques  ?  L'été  conviendrait  bien 
mieux  à  un  jeu  sédentaire.  La  partie  de  billes  dont 
j'étais  témoin  m'attestait  que  depuis  un  demi- siècle  et 
davantage  l'automne  en  était  la  saison,  La  réflexion  de 
n>es  parents  témoignait  qu'il  «i  était  de  même  trente 
otf  quarante  ans  anparavant.  Ea  aarait-il  été  ainsi  de 
tout  temps  ?  Et  pourquoi  ? 

Cela  dit,  je  risque  mon  explication. 
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Des  chasseurs  ont  abattu  plusieurs  pièces  de  gibier. 
Le  tableau  est  formé  :  plume  et  poil  gisent  sur  le  sol 
percés  de  flèches  ou  frappés  à  mort  par  la  pierre  de  la 
fronde,  le  bomerang  ou  l'épieu.  Mais  qui  a  envoyé  la 
flèche,  balancé  la  fronde,  jeté  le  bomerang  ou  brandi 
l'épieu?  Il  y  a  plus  de  prétentions  formulées  que  de 
pièces  abattues,  chacun  se  vantant  d'être  le  Nemrod  de 
la  compagnie.  Procédera-t-on  par  tirage  au  sort?  Les 
maladroits  et  les  prudents  y  trouveraient  leur  compte, 
aux  dépens  des  adroits  et  des  vaillants.  Pour  répartir  le 
butin  avec  le  plus  d'équité,  ne  convient-il  pas  de  tenir 
compte,  sinon  du  courage,  tout  au  moins  de  l'adresse  ? 
Un  but  sera  donc  choisi.  Les  enjeux  seront  les  pièces  du 
tableau  réparties  en  lots  :  autant  de  pièces  par  lot  qu'il 
y  a  de  compétiteurs.  Chacun  de  ceux-ci,  visant  le  but, 
décoche  un  trait.  Celui  qui  a  fait  le  meilleur  coup  pré- 
lève dans  le  lot  la  pièce  à  son  choix.  L'épreuve  recom- 
mence jusqu'à  épuisement  du  lot,  et  on  la  continue  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  lots  aient  été  tirés.  N'est-il  pas 
vraisemblable  que  les  chasseurs  seront,  de  la  sorte, 
servis  chacun  pour  une  part  qu'on  peut  estimer  propor- 
tionnelle à  son  mérite  ?  L'homme  des  cavernes  n'a  pas 
eu  besoin  du  marquis  de  Laplace  pour  posséder  et 
apphquer  la  notion  des  probabilités. 

Remplacez  maintenant  les  lots  de  gibier  par  les  billes 
dont  chaque  joueur  dépose  une  pour  enjeu  ;  constatez 
qu'après  un  certain  nombre  de  parties  la  répartition  des 
gains  représente  assez  sensiblement  les  rapports  d'adresse 
entre  les  joueurs  ;  considérez  que  la  saison  des  billes  est 
aussi  celle  de  la  chasse*,  et  dites  si  la  filiation  de  celle-ci 
à  celles-là  n*a  pas  pour  elle  quelque  vraisemblance. 

•  A  Lausanne,  je  vois  aussi  le  jeu  de  billes  pratiqué  au  printemps,  mais 
d'une  manière  beaucoup  moins  générale. 
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Dans  le  canton  de  Vaud,  à  Lausanne  en  particulier, 
on  appelle  les  billes  des  mus.  A  Genève,  on  leur  donne 
le  nom  bizarre  dt  màpiî  D'où  peut  bien  venir 
mâpi?  J'ai  demandé  à  un  philologue  s'il  n'en  fallait 
pas  chercher  l'origine  dans  l'allemand  Map^,  le 
paillasson  du  tir  de  l'arc,  appliqué,  par  analogie 
de  destination,  à  la  figure  dessinée  sur  la  sol  par 
les  joueurs  et  à  l'intérieur  de  laquelle  sont  déposés  les 
enjeux,  les  mâpis  à  gagner...  ou  à  perdre.  Cette  étymo* 
logie  m'était  suggérée  notamment  par  le  nom  qu'on 
doone  aux  billes  à  Montbéliard,  les  €  chetaines  »  ^  qui 
me  paraissait  venir  de  l'allemand  Suin  (pierre).  Mon 
philologue  a  déclaré  impossible  la  dérivation  mâpi  de 
Mappe.  Je  lui  ai  demandé  alors  si  niû  ne  serait 
pas  use  des  formes  patoises  du  mot  nid  dont  il  est 
malséant  de  proooncer  l'une  à  Genève,  alors  que  dans 
le  canton  voisin  cette  mémo  forme  signifie  recoin, 
cachette.  Non,  m'a  encore  déclaré  mon  philologue  :  il 
ne  faut  pas  confondre  niû  et  niô,  œ  dernier  du  latin 
mdaU,  œuf  déposé  dans  le  nid  pour  engager  la  poule  à 
pondre. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  proposant  à  ce  même 
savant  la  filiation  germanique  d'un  autre  terme  encore 
du  jeu  de  m&pis.  A  Genève,  il  était  de  règle  d'envoyer 
le  mâpi,  saisi  entre  la  nille  du  pouce  et  l'extrémité  de 
l'index,  par  une  contraction  particulière  de  ces  deux 
doigts.  Celui  qui  tenait  et  envoyait  autrement  sa  bille 
était  dit  avoir  la  «  chique  rogneuse.  »  Je  supposais  que 
dans  cette  singulière  expression,  chique  était  le  substan- 
tif verbal  allemand  dat  Schkkm,  l'envoi,  l'adjectif 
fogneux  marquant  la  teodanoe  à  rogner,  à  empiéter  sur, 

•   Voir    I  «M    SdU«.    Vmui  ptrwpm     itwÛiUûfUih 
1917- 
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à  enfreindre....  Pas  le  moins  du  monde,  m'a  répliqué 
mon  étymologiste,  qui  me  démontre  que  chiqucj  dans  le 
sens  de  boulette,  bille  à  jouer,  est  de  la  même  origine 
que  l'espagnol  chicOf  petit,  l'italien  cica,  bagatelle,  petite 
chose,  et  le  français  chùjuet,  petite  partie  d'une  chose. 
Je  m'incline,  tout  en  observant  que  la  chique,  rogneuse 
ou  non,  dans  le  jeu  de  billes  est  une  manière  de  jouer,  et 
non  la  boulette  de  pierre  ou  de  porcelaine  qui  sert  à 
jouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'imagine  que  la  collecte  et  la  com- 
paraison de  tous  les  noms  locaux  donnés  à  un  jeu,  à  ses 
accessoires  et  aux  actes  qu'il  implique  aurait  un  intérêt 
certain  :  on  y  trouverait  probablement  matière  à  des 
rapprochements  insoupçonnés^. 

Au  lecteur  de  juger  si  les  origines  supposées  aux  jeux 
passés  jusqu'ici  en  revue  confirment  ce  que  l'observation 
avait  donné  lieu  de  formuler  au  début  de  cette  étude, 
savoir  :  le  jeu  est  la  transposition  conventionnelle, 
réglée,  de  certains  actes  que  leur  fréquence  fait  regarder 
par  l'enfant  comme  des  conditions  et  des  formes  de  la 
vie  sociale.  Le  spectacle  occasionnel  de  l'accostage  d'un 
bateau  à  vapeur  ne  suggérera  pas  à  un  enfant  l'idée  de 
jouer  «  au  bateau  à  vapeur  ».  Elle  lui  viendra  d'une 
promenade  sur  notre  lac  où  chaque  station  l'aura  fait 
assister  aux  mêmes  rites  :  la  sonnerie  de  la  cloche 
annonçant  l'arrivée,  la  corde  lancée  au  radeleur,  la  pas- 
serelle établie  entre  le  bateau  et  la  jetée,  la  remise  des 
billets  au  contrôleur,  le  coup  de   sifflet  qui  prévient  le 

'  Les  noms  des  jeux  cheminent  par  l'effet  de  circonstances  diverses. 
Ainsi,  à  Vevey,  le  nom  de  màpi  s'est  substitué  à  celui  de  niû;  je  suppose 
grAce  aux  commis-voyageurs  genevois  qui  usaient  du  mot  local  familier. 


Ol  L'OUCIICB  OB  QVWLQVMê  JWVX  DB  FLIUt  Alft  IO7 

mécanicien  du  déptrt  prochain.  Tout  cela,  l'enfant  va 
l'enregistrer  en  n  mémoire,  dans  l'ordre  où  les  actes  se 
.  r  •  nxirréâé,  OÙ  les  ptfolee  oot  été  proooDoéee,  et  il  le 
ra,  en  jooant  arec  ses  camarades,  sans  rien 
omettre  de  ce  qu'il  aura  vu  se  répéter,  sans  y  rien  intro- 
ait  été  aoddenteL  L'aocktootel  éliminé,  c'est 
1.»  M..,  iîfication.  Le  rythme  scniimlei»^'"'"^»  r^u^mry^^ 
c'cbt  la  réglementation. 

Mais  il  y  a  antre  chose  encore.  Imaginei  des  enâmts 
ayant  fait  du  jeu  <  au  bateau  à  vapeur  »  leur  jeu  favori 
transportés  pour  quelques  semaines  dans  une  localité  de 
montagne  éloignée  d'un  lac  ou  d'un  fleuve  navigable. 
Leurs  nouveaux  camarades  n'ont  jamais  vu  de  bateau  k 
vapeur.  Initiés  au  divertissement  des  arrivants,  ils  y 
prennent  goût  ;  ils  imitent  et  s'assimilent,  sans  toujours 
se  rendre  compte  de  la  signification  première  des  actes 
et  des  paroles.  Leur  ignorance,  la  tournure  particulière 
de  leur  imagination  et  leur  accent  déformeront,  quand 
amis  auront  regagné  la  plaine,  les  phases  de  l'action 
c  tes  mots  qui  les  accompagnent.  Il  n'importe  :  si  le 
jeu  se  perpétue  où  il  a  été  introduit,  un  observateur 
sagace  saura  y  reconnaître,  même  sous  des  déformations 
sensibles,  U  série  et  l'origine  des  gestes  et  des  termes 
orifnnaux.  Cela  dit  pour  justifier  l'essai  d'explication  id 
proposé. 

J..E1-  David. 

(La  /in  prachaintment.) 
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Depuis  le  dixième  siècle  de  notre  ère,  la  région  de  La  Mecque, 
ou  Hedjaz  méridional,  se  trouve  sous  l'autorité  des  chérifs  «  hassa- 
nides  »,  branche  se  rattachant  à  Hassan,  le  petit-fils  du  prophète. 
Ces  émirs  s'étaient  empressés  de  reconnaître  au  xvi«  siècle  les 
sultans  de  Stamboul,  et  ceux-ci,  en  retour,  confirmèrent  la  semi- 
autonomie  dont  les  Hassanides  avaient  joui  jusqu'à  cette  date, 
sous  la  suzeraineté  de  Bagdad,  et  en  dernier  lieu  du  Caire.  L'an 
1840,  le  Divan  commit  la  faute  d'installer  à  La  Mecque  un  gou- 
verneur turc.  A  sa  suite  s'introduisit  le  dualisme  administratif, 
pour  le  malheur  de  ce  pays,  où  l'anarchie  régnait  déjà  à  l'état 
chronique.  Le  vali  (gouverneur)  prétendit  s'assurer  toute  la  réa- 
lité du  pouvoir.  De  son  côte,  le  chérif  ne  cessa  d'exciter  contre 
ce  fonctionnaire  étranger  les  tribus  à  sa  dévotion.  Leur  antago- 
nisme éclatait  fréquemment  au  beau  milieu  du  pèlerinage  annuel 
et  venait  jeter  le  trouble  dans  la  plus  éclatante  manifestation  de 
la  religion  musulmane. 

Peu  après  la  révolution  jeune-turque,  le  chérif  Hussein  ibn  Ali, 
bien  connu  à  Constantinople,  où  il  avait  séjourné  vingt-sept 
ans,  fut,  par  les  nouveaux  régents  de  l'empire,  promu  au  grand- 
chérifat  de  La  Mecque.  Ils  escomptaient  d'avance  la  docilité  de 
cet  émir  déjà  cinquantenaire,  qu'ils  considéraient  comme  leur 
créature,  et  assagi,  pensaient-ils,  par  son  long  exil  sur  les  bords 
de  la  Corne  d'Or.  Au  Hedjaz,  il  commença  par  donner  des  gages 
de  loyalisme  en  réprimant  la  révolte  des  tribus  de  l'Asir.  Il 
apprit  à  y  reconnaître  la  fragilité  du  régime  turc  en  sa  patrie. 
Cette  leçon  ne  devait  pas  être  perdue  pour  un  esprit  aussi  clair- 
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voyant.  Survint  U  guerre  mondiale.  Elle  entraîna  oomina  con- 
^cquence  immédiate  la  suppression  du  pèlerinage,  ressource  Ui- 

)0  douloureusement  rtsicntk  par 
.  ™  .|w  .. , .  ..^v  u>llectivement.  Pour  s^"  T«i-— sta- 

tion. :.  au  sol  complètement  stérile,  a  toi.  cvé 

de  I  (  /\  ;  !c.  Four  la  seule  expédition  du  wm^wm/  ou  tapis  sacré, 
ic  gouvernement  de  ce  dernier  pays  dépense  annueUement 
soooo  guinées.  dont  une  bonne  partit  en  cadeaux  aux  chérib  et 
aux  ulémas  de  La  Mecque  et  de  Médlne.  La  moitié  de  cette 
somme,  exactement  22500  guinées,  représente  la  valeur  de  la 
miira  ou  des  céréales  distribuées  à  la  population.  Cette  lamen- 
table situation  ne  pouvait  laisser  indiflérents  les  émirs  et  les 
habitants  des  villes  saintes,  auxquels  la  domination  turque  avait 
toujours  paru  un  joug  intolérable.  Le  chérif  Hussein  allait  exploi- 
ter leur  mécontentement  pour  reconquérir  son  Indépendance  et 
celle  de  sa  patrie 

Au  cment  de  1  été  1916.   il  laissa  le  vaii  prernlre  ses 

qu.irt)«  I  .  .uns  les  fraîches  montagnes  de  Taif.  les  Alpes  du 
Hevljà/.  Lui  :r.cme.  oubliant  sa  rbnte  villa  de  Choubra,  dans  le 
massif  ventilé  de  Kara.  l'ancien  Charat,  s'attarda  à  La  Mecque  et 
profita  de  lélotgnement  do  r  achever  fébrilement 

ses  derniers  préparatifs.  Le  t .  , '.  l'aurore,  les  Arabat 

cernèrent  les  casernes  de  La  Mecque,  et  après  quelques  jours  do 
comh.it,  pendant  lesquels  le  canon  des  fortins  turcs  bombarda 
U  Rjjba.  il  rf'u^Mt  a  desarmer  la  bible  garnison  demeurée  à  La 
Mecque.  [Uns  1  intervalle,  ses  troupes,  aidées  par  l'escadre  bri* 
tannique.  embossée  devant  pjeddah.  obtinrent  la  reddition  de 
1400  soldats  turcs.  Le  aa  septembre  suivant*  à  Taif,  le  vall 
ottonrun,  avec  son  état-major,  dut  subir  le  même  sort.  Ces  succès 
nulit.iires  achevèrent  la  délivrance  du  Hcdjax  méridional  et  cou- 
pèrent de  leurs  communications  avec  le  reste  de  l'empire  le» 
forces  ottomanes  disséminées  dans  les  monlignef  du  Yémen, 
d  K'u  elles  meruvaient  Adcn  et  les  protectorats  britanniques  de 
Fanclenne  Arabie  heureuse. 

Dnns  les  prtmiars  jours  de  novembre  da  cetta  même  année. 
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une  réunion  plénière  des  chefs  de  tribu,  où  l'on  copia  minutieu- 
sement le  cérémonial  usité  pour  la  bai'a,  ou  intronisation  des 
califes  omayyadcs.  proclama  l'indépendance  du  Hcdjaz  et  le  ché- 
rif  Hussein  n  roi  des  Arabes.  ^  Le  titre  de  sultan  fut  adroitement 
écarté,  a  fortiori  celui  de  calife*,  —  vicaire  du  prophète,  —  au 
nimbe  pseudo-religieux,  que  l'accord  du  monde  musulman  peut 
seul  conférer. 

Il  faut  féliciter  le  nouveau  souverain  d'avoir  su  éviter  ce  piège 
où  ses  ennemis  souhaitaient  le  voir  tomber.  Son  gouvernement 
adopta  le  qualificatif  protocolaire  de  hachimite,  en  souvenir  de 
Hachim,  l'aïeul  du  Prophète  et  de  l'émir  Hussein.  Ce  choix  ne 
témoigne  pas  d'une  moindre  habileté.  Les  épithètes  de  Alawi, 
Alide,  Fàtimi,  Fatimite,  ont,  dans  le  passé,  de  nombreux  répon- 
dants historiques,  mais  la  première  est  déjà  adoptée  par  les  ché- 
rifs  du  Maroc  et  la  seconde,  demeurée  suspecte  aux  yeux  de  l'or- 
thodoxie, rappelle  la  dynastie  égyptienne  des  pseudo-descen- 
dants de  Fatima  et  les  schismes  de  l'islam.  Il  devenait  d'autant 
plus  opportun  d'écarter  ces  souvenirs  que  les  ancêtres  de  l'émir 
Hussein  s'étaient  jadis  rattachés  au  zaïdisme,  la  fraction  la  plus 
modérée  parmi  les  Choïtes,  encore  représentée  au  Yémen.  Le 
titre  de  Ahbâsi,  Abbâside,  ne  pouvait  être  revendiqué  par  les  des- 
cendants directs  du  Prophète,  lesquels  n'ont  jamais  reconnu  offi- 
ciellement l'usurpation  perpétrée  à  leur  détriment  par  les  califes 
de  Bagdad.  Les  Alliés  répondirent  à  la  notification  du  chérif  en 
lui  reconnaissant  le  titre  de  «  roi  du  Hedjaz.  » 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  dans  l'Arabie 
occidentale,  les  Turcs,  après  avoir  désigné  parmi  les  chérifs 
hassanides,  tenus  par  eux  en  réserve  à  Stamboul,  un  successeur 
à  Hussein,  hâtaient  leur  concentration  militaire  à  Médine.  Au 
cours  de  l'hiver  qui  avait  précédé  la  révolte  arabe,  Enver-Pacha 
était  venu  inspecter  la  région  médinoise  ;  il  y  avait  accumulé 
hommes  et  munitions.  Cette  ville,  reliée  par  chemin  de  fer  à 
Damas,  occupe  le  centre  d'une  oasis  fertile,  dont  le  terrain  coupé, 
aux  abords  protégés  par  des  déserts  basaltiques,  constitue  une 

*  Dans  ses  manifestes  postérieurs  à  cette  date,  le  chérif  reconnaît  au 
sultan  turc  le  titre  de  calife. 


Dlux  untÈa»  Ds  cuiafts  m  akabib  m 

excellente  bttse  d'opératiocit  pour  l«t  30000  à  35000  hommes 
formant  U  ^rnlson.  Une  pertle  de  cet  forces  t'était  même 
avun  '-edans  U  direction  de  La  Mecque  pour  t' assurer  des  points 
str.i!'*^'iques  qui  commandent  les  communications  entre  les  deux 
villr»  r^intes.  L'armëc  du  chértf  Falçâl.  fils  de  lemir  Husaeia. 
eut  à  les  refouler  graduellement  vers  le  nord.  Succewl»eomit 
lu)    '  arèrent  des  points  de  U  côte  depabRab%1l 

ju^_  _  :>  éclaireurs  arrivèrent  en  vue  des  palme- 
raies de  l'oesis  médinolse.  D  ne  pouvait  être  question  d  entre- 
prendre l'investissement  d'une  position  aussi  importante.  On 
répugnait  à  l'emporter  de  vive  force  à  cause  de  son  cjmictère  sa- 
cre et  des  sanctuaires  qu  elle  renferme.  Nomnv>ns  le  tombeau 
de  Mahomet,  dont  les  Jeunes  Turcs  veiuiient  de  piller  le  trésor 
et  '  'la  fameuse  perle  «  Al-Kawluib  addorri  »,  V  astre  p*rU, 
cv:  ,  ...rieurs  millions.  Par  ailleurs,  la  très  modeste  artillerie 
chcriticnne  n'était  pas  en  mesure  de  contrehettre  celle  de  l'en- 
nemi. 

En   même   tcmp-v,  les  m»  v.  .tvii 

naval  de  l'Entente,  la  conquci  v- 

thrêenne.  Al-Haura.  Mowailih.  Al-Wadjh 
U'  ^  obUfetit  les  escadres  alliées  à  di  res 

ii'  -^.lamement  mis  par  les  Turcs  à  défonUiv  w,  >->si- 

u  re  le  prix  qu'ils  y  attachaient.  Ils  voulaient  empêcher 

Im  troupes  chérifiennes  de  compléter  leur  large  mouvement 
d'enveloppement,  a  l'eflet  d'Isoler  Médine.  eo  coupant  le  railway 
du  f^cJjai. 

Déjà  des  rsztias  Isolées  avalent  bit  uuter  des  ponceâux,  dé* 
tr  i it  des  sections  du  ruban  ferré.  Mais  ces  dégftts  ne  tardaient 
;  •  '  f '"  •'fparés.  Les  Ottomans  occupaient  en  nombre  les  gares 
Ils  dbpoealent  de  trains  btlndés.  armés  de  mltraU- 
icuses  et  d'artillerie  légère,  dont  l'apparition  et  le  tir  rapide  coci^ 
tmurnt  k  impressionner  les  Bédoufais.  qui  avaient  répondu  avec 
enih  >usUsme  à  l'appel  du  QOUVMu  souverain,  champion  d«  lin- 
dépendance  arabe. 

La  principale  des  tribus  du  Hed)ax.  les  Banou  Harb.  compte 
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de  80000  à  1 00000  membres  et  peut  mettre  sur  pied  20000  com- 
battants. Les  autres  tribus,  parmi  lesquelles  nous  rencontrons 
^es  noms  historiques  de  Bali,  —  la  prononciation  moderne  est 
Bili,  —  Djohaina,  Mozaina,  Thakif,  si  fréquemment  mentionnes 
dans  les  annales  préhégcriennes  et  dans  la  Sira,  vie  officielle  du 
Prophète,  se  composent  de  30000  à  50000  adhérents.  Celle  de 
G)raich,  d'où  est  sorti  Mahomet,  se  trouve  réduite  à  2000  mem- 
bres. 

Ces  anciens  maîtres  de  La  Mecque  ont  repris  dans  les  steppes 
avoisinant  cette  ville  l'existence  nomade  de  leurs  premiers  ancê- 
tres. Les  plus  aguerries  de  ces  tribus  occupent  des  territoires 
d'où^clles  peuvent  menacer  les  communications  de  l'ennemi, 
capturer  des  convois,  surprendre  les  postes  insuffisamment 
défendus  le  long  de  la  voie  ferrée.  Ces  coups  de  surprise  ont 
incontestablement  contribué  à  affaiblir  l'ennemi  en  lui  infligeant 
des  pertes  réitérées  en  hommes  et  en  matériel.  Entre  Maan  et 
Médine  on  connaît  peu  de  sections  de  la  voie  ferrée  qui  n'aient 
été  endommagées.  Ces  dégâts  ne  tardent  pas  à  être  réparés,  par- 
fois avec  des  moyens  de  fortune  permettant  de  ravitailler  les 
forces  turques  de  Médine.  Ce  ravitaillement  n'en  va  pas  moins 
en  diminuant,  en  attendant  le  jour  où  l'on  pourra  l'arrêter  défi- 
nitivement en  occupant  la  station  de  Maan.  les  oasis  de  Tabouk 
et  de  Madain  Salih,  où  l'Ottoman  a  installé  ses  magasins  et  ses 
ateliers  de  réfection. 

Le  6  juillet  191 7,  les  troupes  du  roi  du  Hedjaz,  se  glissant  le 
long  de  la  côte,  s'emparèrent  sous  le  couvert  des  croiseurs 
alliés  du  petit  port  d'Akaba,  situé  au  fond  du  bras  oriental  par 
où  l'Erythrée  s'avance  dans  les  terres  syriennes.  C'était  une 
menace  pour  les  dépôts  de  matériel  ferroviaire,  de  munitions, 
d'approvisionnements  accumules  à  Maan.  De  ce  point,  voisin  de 
l'antique  métropole  des  Nabathéens,  Pétra,  les  forces  turques 
surveillent  l'ancienne  voie  militaire  de  l'empereur  Trajan,  l'accès 
des  terres  à  blé  de  la  TransJordanie,  la  route  de  la  mer  Rouge  et 
le  désert  de  Syrie,  avec  ses  tribus  impatientes  de  secouer  le 
joug.  En  1906,  la  possession  d'Akaba  faillit  mettre  Abdul-Hamid 
aux  prises  avec  l'Angleterre.  Sa  valeur  stratégique  n'a  échappé 
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:s  pouvoirs  qui  ont  occupé  U  Syrie  depuis  Its  temps 
recules  du  roi  Sftlomoo  et  de  la  relue  de  Stbe.  D'Akiha  pertit 
:  escedrille  de  Renaud  de  ChàtUlon.  «  prince  de  U  terre 
d  Oultre-JourdAtn  ».  Tadverselre  de  Seladio,  qui  risqua  sur* 
prendre  La  Mecque.  AbduUHamld  pensa  y  creuser  uo  port  mlB* 
lllre.  rattaché  par  le  rail  à  la  ligne  du  Hedjax.  Ce  projet  devait, 
dans  ta  pensée,  le  rendre  indépendant  du  canal  de  Suez.  La 
diplomatie  britannique  s'opposa  à  sa  réalisation.  Ces  eaux 
mortes  «ont  appelées  i  se  ranimer  le  jour  où  l'ancienne  Kaba- 
thcc  renaîtra  à  la  vie  économique.  Avec  les  progrès  de  la  tialis- 
tique  et  de  b  guerre  sous-marine.  la  pœieision  du  goUs  Ada- 
nitique  mettrait  sous  le  canon  de  l'ennemi  la  route  Internatio- 
nale de  la  mer  Rouge.  Akaba.  avec  l'ilot  qui  en  commande  l'en- 
trée, pourrait  devenir  rHéUgoland  de  l'Arabie,  d'où  des  asppellns 
et  â.ts  5ous-marins  menaceraient  l'Egypte  et  le  Soudan. 

>  n  occupation  a  ouvert  aux  bandes  du  chérif  l'accès  de  la 
Syrie  et  réveillé  en  ce  pays  les  espoirs  des  autonomistes.  De  là 
elles  ont  tendu  la  main  aux  tribus  arabes,  ainsi  qu'aux  troupes 
anglaises  débouchant  par  la  presqu'île  du  SInal.  Leur  présence, 
dans  le  voisinage  des  opérations  palestiniennes,  contribua  a 
rnerver  la  résistance  de  l'armée  de  D|enial>PKha,  obligé  de  dire 
Uce  dti  deux  cAtés  de  la  mer  Morte.  En  ce  sens  elle  a  pu  hâter 
la  chute  de  Gaaa.  favoriser  le  raid  triomphal  de  la  cavalerie 
a  AUenby  à  travers  les  plaines  de  l'antique  Phillflét.  Ce  résultat 
ne  suuruit  ètrs  OUbUé. 

Tant  ^ue  Médlnt  continuerait  à  être  ravitaillée  par  la  ligne  du 

Hcd>a2.  il  devenait  inutile  d'escompter  u  reddition.  Sa  chute 

r<:ir.rrj  t  '  -^ent  en  Arabie  le  prestige  de  la  Porte  et  du 

.itun.  qui  .  )^.v..4it  le  titra  de  «  serviteur  des  deux  villes 

A.::\c%.  m  Combinées  avec  les  incoriiont  de  l'aviation  anglaiae. 

et  attaques  des  Bédouins  m  multiplièrent  donc  contra  la  voie 

ferrée.  AttMjues  d'autuit  plus  redoutabJes  que  les  grMids  via* 

lues,  les  principaux  travaux  d'art  se  trouvant  au  nord  de  Maan. 

a  la  naitiance  des  tnUii  qui  te  déversent  dans  le  Jourdain  et 

'i  mer  Morte.  Au  printemps  dernier,  les  Britanniques  Ira* 

v.  .nt  le  Jourdain  allaient  s'étabOr  à  Sait,  d'où  leurs  avant- 

aiat.  t/mv.  xai  8 
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gardes  poussèrent  audacieusement  à  Amman.  Cette  station 
occupe  un  point  particulièrement  vulnérable  de  la  ligne  Damas- 
Mèdine,  au  pied  d'une  rampe  malencontreuse  dont  la  déclivité 
oblige  au  sectionnement  des  trains.  Antérieurement  à  la  guerre, 
les  déraillements  y  étaient  fréquents.  Le  but  du  raid  britannique 
ne  fut  que  partiellement  atteint  et,  devant  l'arrivée  de  forces 
supérieures,  les  Anglais  regagnèrent  leurs  positions  à  cheval 
sur  le  Jourdain.  Il  avait  permis  aux  Bédouins  du  chérif  de  déli- 
vrer plusieurs  centaines  d'Arméniens  déportés  dans  les  déserts 
à  l'orient  de  la  mer  Morte,  de  les  ramener  à  Akaba,  d'où  ces 
malheureux  gagnèrent  l'Egypte.  Avec  cet  incident  se  clôture  la 
chronique  des  opérations  militaires  dans  l'Arabie  occidentale. 

Au  bout  de  deux  années  de  combats,  la  révolte  arabe  a-t-elle 
atteint  les  objectifs  qu'on  pouvait  raisonnablement  lui  assigner? 
Nous  ne  pensons  pas  nous  mettre  en  contradiction  avec  les  dé- 
tails qui  précèdent  en  répondant  affirmativement.  Le  résultat 
capital  nous  paraît  avoir  été  celui  d'une  très  opportune  assis- 
tance, dont  les  Alliés  ont  bénéficié  sur  le  théâtre  oriental  des 
opérations  militaires.  Depuis  l'été  de  1916,  trois  divisions  tur- 
ques se  trouvent  immobilisées,  de  Médine  à  la  frontière  syrienne, 
pour  garder  une  ligne  de  postes  désertiques.  Une  de  ces  divi- 
sions a  été  pratiquement  anéantie  par  les  fatigues  de  la  guerre 
sous  un  climat  de  feu,  par  les  pertes  en  hommes,  tués,  blessés, 
par  les  désertions  fort  nombreuses  parmi  les  soldats  d'origine 
arabe.  L'entretien,  l'armement  de  ces  troupes,  les  réfections 
incessantes  de  la  voie  ferrée  pèsent  lourdement  sur  les  finances 
obérées  de  la  Porte,  cependant  que  ses  hommes  d'Etat  tremblent 
devant  la  perspective  d'une  révolte  générale  dans  les  provinces 
non  turques  de  l'Asie  antérieure. 

Ce  résultat  considérable  pourrait  suffire  à  lui  seul.  Tout  esprit 
impartial  en  appréciera  l'importance,  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler avec  quelles  modestes  ressources  le  chérif  Hussein  est  entré 
dans  la  lutte.  Forcé  jusqu'en  juin  19 16  de  vivre  dans  l'ombre 
du  vali  et  du  commandant  militaire  ottomans,  installés  à  ses 
côtés  soi-disant  pour  lui  prêter  main  forte,  en  réalité  pour  le 
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survtnicr.  neutraliser  ton  inHuence  tor  les  Arabes,  le  descendant 
du  Prophète,  à  la  veille  du  conflit,  ne  pouvait  compter  que  sur 
sa  garde  particulière.  Elle  se  composait  de  quelques  centaines 
d'McUves.  de  mercenaires  bédouins,  très  sommairement  armés. 
c^u!(<s  par  le  pouvoir  turc»  c'est  tout  dire  !  Avec  des  éléments 
aussi  médiocres,  mal  préparés  à  la  guerre  modtnit,  It  roi  du 
Hedjâz,  astitlé  de  tes  fils,  n'en  a  pas  mollit  riuiil  à  former  une 
armée  qui  dipiib  deux  ans  lutte  avec  succès  contre  la  redou* 
table  coalition  gcrmano-touranienne.  Elle  a  délivré  tout  la  sud 
du  Hed)a2  avec  la  cité  sainte  de  La  Mecque,  où,  demain,  le  pèle* 
rinaf^e,  interrompu  pendant  deux  ans,  —  lait  inoui  dans  les 
annales  de  1  i^Iam.  —  reparaîtra  pour  ta  seconde  foi«  depuis 
l'interruption  de  1914. 

Les  forces  turques  Ju  suil  «ic  i  Ar.4.  c  -c  s<  ni  î'     .  ■■  <:  •  rs 

La  majeure  partie  du  littoral  de  la  mer  Rouge  ^  c.a  kU  irr*  c 
des  garnisons  étrangères.  Cette  brillante  opération  a  permis  à  la 
Grande-Bretagne  de  lever  le  blocus  des  côtes,  de  ravitailler  les 
Arabes,  de  leur  fournir  les  moyens  d'activer  la  lutte  contre  l'en- 
nemi de  leur  indépendance.  A  ce  dernier,  au  moment  où  la 
défection  russe  le  rend  libre  du  côté  du  nord,  simpose  la  néces- 
sité de  maintenir  à  grands  frais  un  nouvaao  front,  dattlnè  i 
sauver  dans  1  Arable  occidentale,  avec  la  possession  de  Médlne. 
et  demain  dans  la  Syrie,  désormais  ouverte  aux  troupes  du  cbé- 
rif  et  des  Alliés,  les  derniers  vesligts  de  la  puissance  turque. 
Cette  domination  aura  définitivement  vécu  le  jour  où  l'on  maî- 
trisera le  chemin  de  fer.  lequel  au  désert,  plus  encore  que  sur 
les  autres  théâtres  de  la  guerre.  s*est  démontré  un  puissant  ins- 
trinnrnt  de  pénétration  et  de  puissance  militaires.  Au  moment 
0  achever  ces  lignas,  nous  apprenons  que  le  roi  Hussein  a  sup- 
primé dans  la  prière  officielle  du  vendredi  —  conibrmément  à 
l.i  n>enace  contenue  dans  sa  dernière  proclamation  —  la  nom 
du  sultan  de  Stamboul,  dont  cette  suppression  équivaut  à  affir- 
mer la  déchéance  du  titre  de  «  vicaire  »,  calife  du  Prophète  *. 

X.  X.  X. 
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Cri  d'alarme.  Lénine  et  Dora  Kaplan.  —  La  mort  de  Nicolas  Romanov.  — 
Le  voeu  de  Skalozoub.  —  Nouvelles  universités  en  Ukraine  et  en 
Lithuanie.  —  Le  150*  anniversaire  de  Krilov.  —  L'Ukraine,  Etat  vassal 
de  l'Allemagne.  —  Skoropadsky,  Khmelnitski  et  Y hetmantschinm .  — 
Tchaikovsky.  —  Kérensky  rtdivivus.  —  Le  premier  héros  et  la  pre- 
mière victime  de  la  révolution.  —  Un  coup  d'œil  rétrospectif.  —  Les 
mérites  et  les  défauts  de  l'ex-dictateur.  —  Jérôme  Coignard,  Socratc 
et  l'âne.  —  Mot  historique  de  Clemenceau.  —  Nécessité  et  liberté. 

Ma  récolte  trimestrielle  est  nulle.  L'heure  d'écrire  ma  chro- 
nique sonne  et  je  n'ai  positivement  rien  à  mettre  sous  ma  plume. 
Je  n'ai  plus  qu'une  seule  source  d'informations  :  les  dépêches 
plusieurs  fois  tronquées  et  qui  nous  apprennent  très  peu  de 
chose.  Nous  savons,  dans  tous  les  cas,  que  M>'«  Dora  Kaplan,  la 
désormais  célèbre  terroriste  qui  a  tiré  sur  Lénine,  est  ori- 
ginaire de  Kiev  et  que  l'orage  d'une  violence  inouïe  continue 
toujours  à  gronder  sur  la  Neva  et  sur  la  Moskova. 

Je  n'ai  pas  vu  de  revue  littéraire  russe  depuis  le  mois  de 
février  1917.  Toutes  ont  sans  doute  sombré  dans  la  tourmente. 
Je  ne  sais  pas  si  les  journaux  russes  arrivent  régulièrement  en 
Suisse,  à  Paris  ils  ne  nous  parviennent  presque  plus;  on  reste 
sans  journaux  trois  ou  quatre  mois;  quand  on  les  reçoit, ils  sont 
dans  un  tel  état  qu'on  n'a  point  envie  de  les  déployer,  on  n'y 
trouve  que  de  la  politique  ou  plutôt  de  la  polémique,  peu  appé- 
tissante. La  grande  presse  n'existe  plus.  Les  Russes  qui  arrivent 
de  là-bas  savent  très  bien  raconter  leurs  propres  exploits,  leur 
rôle,  leur  influence,  etc.  (Ah  !  si  on  les  avait  écoutés  !)  Mais 
occupés  à  se  regarder  agiter,  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  voir 
agir  les  autres.  De  sorte  qu'on  est  mal  renseigné  par  ces  pèle- 
rins en  quête  de  nouveaux  champs  d'activité  ou  simplement 
d'auditeurs  bénévoles. 


CWtOKIQt'l  RUta  I  :  7 

Si  cela  continue,  )c  me  dfmaiide  <•  que  je  mettrai  dant  mes 
chroniques.  Je  tàchefii  de  tenir.  Let  boos  exemples  ne  man- 
quent pes  autour  de  moi. 

Que  dire  de  la  fin  de  Nicolas  Romaoov  ?  Plus  de  dix  millions 
de  jeunes  hommes  ont  été  Ciucbèt  depub  quatre  ans  et  chaque 
heure  qui  passe  accroit  le  chlifre  sinistre.  Après  Taflaire  Mir- 
bach.  les  maximalistes,  sur  la  demande  de  l'Allemagne,  ont  (ait 
fusiller,  en  manière  d*expiatioo,  deux  cents  socialistes-révolu- 
tionoaires.  La  téta  de  Romanov  n'était  pas  nécesaaire  à  la  révo- 
lution. 

je  n'arrive  pas  i  avoir  des  reosaignaiiients  sur  l'œuvre  sco- 
laire de  la  révolution.  Je  serais  curieux  de  savoir  comment  le 
commissaire  du  peuple  pour  l'instruction  publique  -  '  •  '^  ^é. 
réorganisé  ou  désorganisé  son  département.  La  révol  a 

trouvé  l'enseignement  dans  un  état  lamentable,  a-t-elle  impro- 
visé des  écoles,  des  maîtres,  des  méthodes,  comme  elle  a  im- 
provisé son  année  rouge  ?  Tout  système  de  législation  ou  de 
nationalisation  est  impuissant,  si  l'on  ne  place  pas  à  côté  un 
Sjfstème  d'éducation.  Les  bolchevik!  ont  peut-être  rr.i 
vcra  de  Skalozoub.  le  Cameux  héroa  de  la  comédie  de  Griboicu.w , 
Lt  mêièmr  £  avoir  di  Tnphi  : 

Sij«po«vebaffirà»ef«lee, 

Oa  fneraiicoBècescC  lyceM, 

I  (^  '^t  sur  le  point  de  fonder  des  universîtcs  à 

Kicv.  i — : Kharlcov.  Pottava.  Kherson  et  Kamenietz- 

Podolsk.  Pour  l'université  de  cette  dernière  ville,  on  a  déjà  réuni 
une  somme  de  7  millions  de  karbovtntiis  (roubles).  Où  vont- 
ils  prendre  des  professeurs  pour  tant  d'universités?  Us  s'adres- 
^cr..nt  sans  doute  à  l'Allemagne,  qui  n'en  exporta  pat  las  mail* 
leurs.  Je  me  sub  rencontré  en  191  )  avec  un  Allemand.  pfoCaa 
scur  d'histoire  daa  raUgions  dans  une  univertHè  luJtta  (aléma« 
nique),  dont  la  thèfle  de  doctorat  en  philosophie,  sur  Laibnfat. 
—  très  maigre,  et  non  seulement  par  la  nombre  des  pages.  — 
constitue  l'unique  bagage  sciantUlqua. 


Il8  BfBLIOTHÈQUB  UmVBRSBLLB 

La  Taryba,  le  Conseil  d'Etat  lithuanien,  a  décidé  de  rouvrir 
l'université  de  Vilna,  fondée  en  1579  et  supprimée  en  1840. 

—  J'ignore  si  la  Russie  a  commémoré  cette  année  le  1 50»  anni- 
versaire de  Krilov  (1768-1844),  l'un  des  poètes  les  plus  origi- 
naux de  la  fin  du  win*  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xix". 
Sa  renommée,  dans  la  fable,  est  égale  à  celle  de  La  Fontaine. 
Plusieurs  auteurs  russes,  Soumarokov,  Khemnitscv,  Dmitriev 
avaient  déjà  cultivé  ce  genre  ;  ils  avaient  tour  à  tour  publié  des 
traductions  et  des  adaptations  des  meilleures  fables  de  La  Fon- 
taine, mais  Krilov  les  surpassa  tous,  c'est  lui  qui  est  le  véritable 
créateur  de  la  fable  nationale. 

Quelques  critiques  russes  prétendent  que  Krilov  est  supérieur 
à  La  Fontaine,  «  ce  dernier  n'étant  qu'un  imitateur,  ayant  tout 
emprunté  aux  anciens,  tandis  que  Krilov  est  créateur  des  fables 
originales.  »  Ce  jugement  est  erroné.  Krilov  ne  possède  point 
ce  qui  fait  le  charme  de  La  Fontaine  :  la  grâce  délicieuse,  inimi- 
table, française  par  excellence.  Sa  narration  est  naïve,  celle  de 
La  Fontaine  est  fine.  La  Fontaine  est  un  moraliste  plus  indul- 
gent que  Krilov  et  aussi  plus  poète.  Krilov  est  éminemment 
russe,  La  Fontaine  est  universel. 

Krilov  posséda  la  faculté  —  russe  par  excellence  —  d'assi- 
milation des  idées  d'autrui,  mais,  comme  tant  d'autres  écrivains 
de  son  époque,  il  manquait  de  connaissances  solides.  Il  dut  sur- 
tout son  succès  à  la  puissance  et  à  l'étendue  de  son  talent  d'ob- 
servateur. Son  unique  volume  se  compose  d'environ  deux  cents 
fables,  dont  une  trentaine  sont  des  imitations  pures.  Dans  ses 
adaptations  de  La  Fontaine,  il  s'approprie  le  sujet  et  le  traite  à 
sa  manière,  il  y  met  son  empreinte  personnelle. 

Dans  son  œuvre,  le  fabuliste  flagelle  les  hypocrisies,  les  tra- 
vers et  les  vices  de  son  temps  et  de  son  pays.  Ce  sont  des  satires 
et  des  tableaux  de  mœurs.  Krilov  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
étudier  de  près  les  mœurs  et  le  langage  du  peuple  ;  il  aimait  à 
coudoyer  la  foule,  saisissant  au  passage  les  traits  de  caractère, 
les  saillies  de  l'esprit  populaire.  Ses  compositions  sont  un  mo- 
dèle de  l'art.  Son  style  est  animé,  pittoresque,  sa  langue  est 
d'une  concision  et  d'une  richesse  remarquables. 
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Kr:!ov  est  un  philosophe  du  gros  bon  seos  populairt.  Suivant 
<i  v;  I.  «  les  (ables  de  Krilov  renfermant  toute  la  sagesae  du 
pcj;>!c  et  toutes  les  coutumes  nationales.  Aucun  poète  n'artodu 
Nj  pensée  d'une  manière  aussi  claire,  aussi  accessible  à  toutes 
les  intelligences.  Il  n'y  a  pts  un  mot  à  cbangvr  dans  Tauvre  de 

Kfilov.  » 

Jamais  une  critique  ne  s'éleva  pour  contester  le  talent  de  Kri- 
lov ;  il  a  su  captiver  1'.^  n  publiqus  à  un  moment  ou 
celle-ci  vouait  toute  sa  b..^.  ...  .yrisme  passionné  de  POuchlcine 
et  de  Lermontov.  Le  fabuliste  est  célèbre  non  seulement  en  Mos- 
c  >vie,  mais  partout,  dans  toutes  les  Russies.  au  Caucase,  en 
L:*'  c.  L'hetman  Skoropadsky.  lui.  qui  est  Russe, 
ne  pas  penser  à  Krilov.  il  est  trop  occupé  à 
rétablir  l'ancien  régime  et  à  plaire  à  l'Allemagne.  L'histoire  sera 
impitoyable  pour  cet  hetman  qui  posa  son  pays,  à  peine  libéré 
dn  ^  *^  l'autocratie  russe,  comme  Etat  vassal  des  Austro> 
A. 

J'aime  l'Ukraine,  mais  le  rétablissement  de  Thitmumticbima 
m  epo  .  T!  n'y  a  point  dans  toute  llilsloife  poUtiqne  et 

guerrir  -raine de  personnalité  plus  popiilalfa que Bogdan 

Khmelnitski.  Or.  les  historiens  les  plus  compétents,  comme 
Kr.;:!ljh.  donnent  des  appréciations  peu  flatteuses  du  caractère, 
des  actes  et  des  mœurs  de  cet  hetman,  qui  frayait  avec  les  Turcs 
et  les  Tatares.  leur  vendant  des  villes  et  des  villages.  Après  plus 
de  deux  siècles  et  demi,  le  peuple  ukrainien  se  souvient  com- 
ment Khmelnitski  payait  ses  alliés,  ennemis  de  son  pays.  Le 
folklore  nous  a  légué  des  chants  (1656)  qui  commencent  ainsi  : 
-  Dieu,  que  la  première  balle  ne  manque  pas  Khmelnitski,  qui  a 
I  '  nos  )eunes  filles,  nos  valets  de  ferme  et  nos  funcés.  » 

^'.>'..').«u,.^y  veut-il  narcher  sur  les  traces  de  Khmelnitski? 

~  Dès  les  débuts  de  la  révolution.  Kérensky  se  prononça 
cr  ntre  la  séparatkm  de  l'Ukraine,  et  il  avait  mille  fbb  ralaon. 
Au  bit.  pourquoi  ne  parlarions-oous  pas  un  peu  de  Tanclen  dlc* 
tateur.  le  premier  héros  et  b  premiers  victime  de  la  révolution? 
Après  des  mois  d'absence,  pendant  lesquels  les  bruits  les  plus 
divers  avaient  couru  sur  lui,  Kérensky  a  reparu  sur  la  scène 
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politique,  de  cette  façon  brusque  et  un  peu  dramatique  iju  n 
affectionna  toujours.  Son  séjour  à  Paris  a  été  plutôt  terne,  mal- 
gré les  invitations,  dont  quelques-unes  imprévues,  à  dîner.  Son 
succès  à  Londres  n'a  pas  été  plus  grand.  L'Angleterre  lui  a  pré- 
féré Tchaïkovsky,  qu'elle  connaît  de  longue  date.  Pour  le  mo- 
ment, le  choix  n'est  pas  mauvais.  Tchaikovsky  n'est  pas  un 
homme  d'action,  mais  il  est  incapable  de  trahir  les  intérêts  et 
les  aspirations  de  la  démocratie  russe.  Soyons  juste,  n'oublions 
pas  les  services  rendus  par  Kérensky  à  la  nouvelle  Russie. 

Figure  curieuse.  Dès  sa  jeunesse,  Kérensky  prend  place  dans 
les  rangs  de  l'armée  révolutionnaire  ;  collégien,  il  s'éprend  des 
idées  des  narodniki  (populistes);  étudiant,  il  adhère  au  parti 
socialiste-révolutionnaire.  Jeune  avocat,  il  se  consacre  à  la  dé- 
fense des  ouvriers.  Deux  procès  retentissants,  celui  du  parti 
arménien  Danchnaktzoutoun  et  celui  des  fusillades  de  la  Lena 
en  1913,  le  mettent  en  vedette.  Député  à  la  Douma,  la  sincérité 
de  ses  convictions  lui  gagne  l'estime  et  la  sympathie  des  meil- 
leurs. 

Par  son  éducation  et  son  instruction,  Kdrensky  tient  aux 
classes  mi-privilégiées  ;  il  n'en  a  pas  les  préjugés.  Un  révolté 
platonique  avant  la  révolution  et  un  amoureux  de  l'indépen- 
dance. Sa  raison  éclairée,  son  bon  sens  aiguisé,  la  lucidité  de  ses 
vues  pratiques,  jointes  à  ses  qualités  d'homme  d'action,  le  sa- 
crent, dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  législateur  et  vrai 
homme  d'Etat. 

Kérensky  fut  le  premier  membre  de  la  Douma  qui  entra  en 
contact  devant  le  palais  de  Tauride  même  avec  les  troupes  révo- 
lutionnaires du  1 1  mars.  Il  fut  le  premier  ministre  du  gouver- 
nement provisoire  qui,  avant  la  révolution,  était  pour  la  répu- 
blique et  pour  la  neutralisation  de  Constantinople  et  des  détroits. 
Non  seulement  les  progressistes,  les  octobristes  et  autres  cons- 
titutionnalistes,  mais  même  les  radicaux  —  les  Cadets  —  étaient 
nettement  antirépublicains  et,  depuis  la  guerre,  pour  l'annexion 
de  Constantinople  à  la  Russie.  La  révolution  faite,  déjà  ministre 
des  affaires  étrangères,  Milioukov  déclara  intangibles  les  droits 
de  la  Russie  à  Constantinople.  C'est  uniquement  sous  l'influence 
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^i.    c    :r  !-  dcs  ouvHtft  ft  d«  soldaU  quc  les  Cadets  —  Muiuu- 
•>    V  en  le  le  '—  ont  adh^r  a  U  république  et  ont  renon^^ê  à  toute 
nnexioQ. 

^trt  de  b  jum  ^v  m  précipite  d'un  seul  bofki 

•  >    ies  cimes;    il  W^^^ix.  [  ' —e  rapidement  loi  sur  loi  ; 

n  dirait  qu  en  émancipent  les  .  il  s  la  teneatlofi  d'émail* 

dper  l'humanité.  Devenu  ministre  de  la  guerre,  Il  s'adapte  avec 
une  aisance  remarquaMa  à  SCS  nouvelles  loiictioiis.  U  sait  conci- 
lier les  tendances  intematlooalistes  du  Sovêt,  épris  de  l'idéal  de 
U  fraternité  des  peuples,  avec  la  dure  nécessité  de  continuer  la 
guerre. 

La  révolution  a  reyu  une  armcc  .  .  ^composée  et  en  état 
de  dépérissement.  Le  peuple  l'ign.  r.«it  j  urce  que  la  pressera 
l'époque  du  tsarisme,  savait  qu'elle  devait  se  taire.  Des  procla- 
mation» révolutionnaires  émanant  d'éléments  non  entièrement 
conKients  de  la  réelle  portée  des  événements,  sans  compréhen- 
sion de  la  perspective  historique  et  politique,  ont  aggravé  encore 
b  désorganisation  de  l'armée.  Kérensky  avait  combattu  alors 
)o>-alemcnt  les  funestes  eflets  de  l'erreur  commise  et.  grice  au 
^Mnc«»ur$  d'éléments  militaires  plus  instruits,  il  a  obtenu  les  suc- 
cès connus  en  juin  et  en  juillet.  H  avait  le  droit  de  dire  dans  un 
de  tes  discours  d'octobre  :  «  Devant  le  peuple  nssie  et  l'histoire. 
au  nom  de  b  majorité  démocratique  que  nous  avons  toujours 
représentée,  je  décbre  que  nous  avons  fait  tout  notre  devoir.  »" 
nslcy  s'applique  de  son  mieux  à  galvaniser  le  courage  et 
ic  ^Mi>me  de  l'armée.  Ecbtent  l'indiscipline  des  troupes  et  b 
fameuse  retraite,  le  jeune  ministre  de  b  guerre  recule,  plein  d'ef- 
!r  et  pousse  un  cri  de  désespoir  que  l'histoiie  recueillera  avec 
I  :  ■■  '"  regrette  de  n'être  pas  mort  pendant  les  belles  jour- 

-..  ut  de  b  révolution,  car  au  moins  je  m'en  seraU  allé 
c  rêve  qu'une  nouvelb  vie  était  née  en  Russie,  basée  sur 
le  rr\{>ect  mutuel,  et  que  désormaU  ma  patrie  progrsaiait  dans 
-    ics  que  celle  dont  sa  servait  l'ancisQ  régime.  J'aurais 
ilosioa  de  bitaer  après  moi  un  peupla  libre,  undis 
que  je  me  trouve  en  bce  d'un  troupeau  d'escbves  révoltés  '  • 
Au  lieu  de  fuir  le  pouvoir,  comme  tant  d'autres  de  sas  collé- 
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gucs.  Kcrcnsky,  après  le  coup  de  Kornilov,  ressaisit  les  réncs, 
se  relance  en  avant  et,  dans  un  élan  irrésistible,  toute  la  Russie, 
consciente,  se  range  autour  de  lui.  Divisé  contre  lui-même,  par- 
tage entre  deux  principes  contradictoires  :  le  révolutionnisme  et 
l'esprit  d'autorité,  cet  homme  a  dû  passer  par  une  crise  terrible 
et  connaître  un  déchirement  intérieur  atroce. 

Investi  par  une  confiance  unanime  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus, Kérensky  assuma  sur  ses  épaules,  dans  la  nuit  désormais 
historique  du  4  août,  un  bien  lourd  fardeau,  mais,  force  morale 
prodigieuse,  décuplée  par  une  ardeur  mystico-affective.  il  le 
supporta  à  merveille  jusqu'au  moment  où  il  se  heurta  aux  obs- 
tacles perfides  que  les  petits  hommes  d'Etat  —  accourus  de  par- 
tout —  ont  jetés  sur  son  chemin. 

Bien  entendu,  dès  que  Lénine  est  devenu  maître  de  la  Russie, 
tout  le  monde  a  abandonné  Kérensky.  Cela,  c'est  dans  l'ordre 
des  choses.  «  Il  vient  de  m'arriver  un  malheur  :  je  rencontre 
mes  amis,  ils  détournent  la  tête,  ils  évitent  de  me  voir.  La  for- 
tune change,  suivant  sa  coutume;  il  m'arrive  un  événement 
heureux  :  c'est  à  qui  s'empressera  de  me  saluer  ;  je  ne  trouve 
partout  que  des  amis^  »  J'ignore  si  jamais  Kérensky  reviendra 
au  pouvoir  ;  il  aurait  tort  de  le  rechercher.  Il  l'aime  peut-être, 
tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  Pour  ma  part,  je  crois  que 
son  rôle  politique  actif  est  terminé.  La  Russie  a  besoin  de  l'En- 
tente. Or,  Kérensky  ne  me  paraît  pas  être  objectivement  informé 
de  la  situation  réelle  des  partis  politiques  chez  les  Alliés  ;  je 
trouve  même  qu'il  n'est  plus  au  courant  du  mouvement  politi- 
que en  Russie  et  qu'il  se  fait  des  illusions  sur  son  pays.  Le  pre- 
mier devoir  d'un  homme  d'Etat  est  d'être  bien  informé.  Je  ne 
porte  d'ailleurs  ici  aucun  jugement  définitif  sur  Kérensky.  Je 
n'aime  pas  juger  rapidement  les  hommes  et  les  choses.  Les 
erreurs  sont  si  fréquentes  !  '  Il  serait  imprudent  de  juger  défini- 

'  Théognis,  Stntettces,  LXXXVI. 

-  N'est-il  pas  arrivé  récemment  à  Jérôme  Coignard  de  prendre  un  àne 
pour  un  philosophe  et  de  lui  donner  le  nom  de  Socrate?  Je  connais  un 
chien  qui  s'appelle  Socrate,  chien  fier,  indépendant,  fidèle,  un  peu  timide, 
taciturne,  candide  :  un  vrai  philosophe.  Mais  donner  le  nom  du  plus  doux 
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tivemcnt  1  cx-UivUUur  rusM  :  il  a  à  pdnt  55  ans.  C'est  un  peu 
la  (aute  à  Là  Bruyère  *  si  l'ancien  président  du  conicil  attire  en 
V.  e  moment  mon  attenUoo  :  «  L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet 

-me.  et  j'y  en  vois  si  peu,  que  je  commence  k  soupçonner 
■  i  i  il  n  ait  un  mérite  importun,  qui  étmgM  celui  des  autres.  • 

A-t-on  dit  du  mal  de  ce  pauvre  Kénasky  t  Tantôt  un  radio- 
télégramme  apprend  à  l'univers  que  Kérensky  —  marié  et  père 
Jr  '  —  est  sur  le  point  d'épouser  una  actrice.  Tan- 

t<  t  pand  que  Kcrensicy  est  devenu  (bu  '.  «  —  Vous 

ne  savex  pas?  Kérensky  est  fou.  Cest  connu,  archi-connu.  Il 
Ncut  épouser  la  ^rande«duchetae  Tatiana  et  devenir  empereur.  » 
Maintenant,  il  est  de  bon  tr>n  d'admettre  que  Kérensky  s'est 
cnriwhi. 

Nous  vivons  en  une  époque  atroce.  Il  suffit  à  un  maKaiteur 
de  lancer  :  «  X.  a  volé  le  Moot-Bbnc  ».  pour  que  tout  la  monde 
rcp<-tc  :  «  X.  a  volé  le  Mont-Blanc.  »  Des  personnes  hoiuiêfea, 
capables  ordinairement  de  raisonner,  adoptent  des  om^dii  sans 
les  vérifier.  Nous  nous  flattons  d'aimer  la  justice  et  nous  cou* 

d.-« ^.  •_  prochain  sans  l'avoir  entendu  et  sans  même  qull 

Mv  on  le  condamne.  Quant  aux  hypocrites,  leur 

psychologie  et  leurs  moyens  d'action  sont  partout  les  mêmes  : 
calomnier  les  hommes  probes  dont  la  supériorité  morale  ou  intel- 
lectuelle est  évklente;  avilir  un  adversaire,  en  le  représentant 
w<<mme  Uche.  oublieux  de  l'honneur  le  plus  élémentaire.  Des 
preuves?  Nul  n'en  demande.  Le  matin  on  voltige  autour  des 
"r«au  beurre  tsari&teset  le  soir  on  devient  révoliitk)onalre. 
en  de  la  jeune  république  ».  on  insulte  groiiWrement 
^eux  qui  n'ont  pas  attendu  la  révolution  pour  se  déclarer  repu- 
1. Clin*,  et  non  seulement  en  paroles. 

w  'rnKiv  a  commis  des  erreurs.  La  plus  grave,  c'est  de  ne 

do  AU»«aMS»  à  ua  àaet  RWm  ries  m  l'cspItqM  :  ai  U  aaUee  dt  Tabbé 
CtfirrtMr4^  mi  rorifiM  Jadéo  Htiiinai— —  de  fàM,  mk  U  hniiMit  auxioM- 

rt  àmwêm. 

emmdtrmê.  De  la  coar. 
'  La  Coarbartft  de  dbe  d'aa  adwirwin  oa  dW  hocMae  qtf'oa  ialoaac 

uM  r«t  (ou  ^«t  tr^ft  ràrtAnAiÈ^  nmrmnl  !#•  RtMaaa. 
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pas  avtMi  c.'iivuqué  en  temps  utile  la  Constituante.  Il  ne  savait 
pas  toujours  bien  choisir  ses  conseillers.  Il  ignorait  totalement 
la  psychologie  des  exilés,  dont  le  plus  ignorant  se  croit  un  gé- 
nie politique.  Enfin,  il  parlait  trop,  c'est  un  défaut.  Mais  la  rhé- 
torique est  absente  de  son  éloquence  sobre,  virile,  procédant  par 
phrases  courtes,  pleine  de  sincérité  vraie.  C'est  à  l'âge  de 
77  ans,  après  beaucoup  de  discours,  beaucoup  d'expériences  et 
après  plusieurs  révolutions,  que  Clemenceau  est  parvenu  à  syn- 
thétiser l'effort  de  la  France  guerrière  dans  une  seule  phrase 
lapidaire  désormais  historique  :  Je  fais  la  guerre.  Et  Clemenceau 
a  affaire  à  un  peuple  organisé,  discipliné,  lettré,  patriote. 

Dans  ses  discours  Kérensky  ne  flatte  personne,  jette  la  vérité 
en  face  de  tous,  dit  ce  qu'il  pense  des  défections  de  l'armée  et 
des  agissements  de  l'arrière.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  capacité 
morale  d'exciter  les  rancunes  et  de  parler  le  langage  qui  plaît. 

De  santé  délicate,  très  souvent  malade,  Kérensky  déploya 
néanmoins  une  énergie  immense  à  organiser,  à  coordonner  les 
éléments  de  ce  prodigieux  chaos  d'idées  et  de  faits  qu'est  la 
révolution  russe.  On  ne  peut  méconnaître  avec  quelle  habileté  il 
domina  certaines  crises.  Cet  homme  était  le  seul  de  sang-froid 
au  milieu  de  l'émotion  générale  ;  il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne l'épuisement  des  ressources  du  pays  et  nul  ne  se  trouvait 
en  mesure  comme  lui  d'intervenir  entre  les  partis,  de  calmer  les 
impatiences,  de  tempérer  les  exigences  des  uns  et  les  méfiances 
des  autres.  Les  éléments  disparates  du  gouvernement  qu'il  com- 
posa après  le  coup  Kornilov  se  neutralisaient  par  le  fait  seul  de 
sa  présidence.  Le  fait  même  qu'il  n'a  pas  su  se  réconcilier  fran- 
chement et  sans  réserve  avec  les  forces  antagonistes  en  présence 
témoigne  en  sa  faveur. 

Malheureusement,  Kérensky,  vers  la  fin  de  sa  dictature,  était 
accablé,  paralysé  par  les  sarcasmes  de  ses  ennemis.  A  certains 
sourires  d'en  haut  il  faut  répondre  par  des  sourires  descendus  de 
plus  haut  encore  et...  continuer  son  œuvre  sans  se  troubler;  au- 
trement on  tombe  dans  la  confusion  et  l'incohérence....  L'op- 
portunisme tactique  et  le  jeu  de  bascule  ne  réussissent  pas  à  tous, 
surtout  aux  néophytes  inexpérimentés. 
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J  entt 

—  k  :  .  .  «urtout  n'avait  pts  aiMt,  noo  poUit  de  courage, 
mal»  de  caractère.  |M>ur  agir  avec  Lénine  euctement  comme 
Unine  a  a«i  i.  c'est-à-dire,  au  lieu  de  le  labeer  mettre 
dehors,  met:            ^e  dedans. 

^  Et  les  principes  de  la  liberté,  qu'en  faitee  vous? 

—  D  y  a  des  moments  où  il  (aut  savoir  violer  les  principee 
les  plus  sacrés.  La  nécessité  prime  souvent  tout. 

—  CeU  admis,  on  pourrait  aller  bien  lofai  et  justifler  les  Ro« 
manov.  les  Lénine  et  même...  les  Attib. 

—  Evidemment.  Là  est  l'une  des  causes  des  conihis  entre 
honunes.  partis  et  peuples. 

Ossip-Loumii. 


CHRO\!OUF   ALLEMANDE 


i.»  P^htifuê  4e  TrëcacUM.  -  Um  théork  awHieeuee,  —  L'Etat  au- 
ir«su^  ir  to«l.  ~  La  CMrrr  MoraliMtriee.  —  Le»  p«lili  Etat»  doi- 
^  rfit  di«p«rmlfr«.  —  La  mm  flKtear  tft  la  puieeeTii  ■witisla  -  lUba* 
bilitatèoo  à»  beurreee  «t  du  pilori-  U  coavvniion  de  Kniapriai.  - 
DiMowt  d  ngwilfH  de  peiB.  -  Um  ■oopapt  de  edrelè.  -  Le»  idén 
de  D*  SolL  -  Qo'ee  peeiereit  KeM  ? 


J  ai  passé  mes  vacances  à  lire  la  PoUtiqm  de  Treitschice.  Cette 
lecture  n'est  pas  prècbèment  récféatrke.  mab  11  fallait  les  longs 
loisirs  de  la  montagne  pour  venir  à  bout  de  ces  deux  groe  in«8*. 
l'un  de  quatre  cents  pages  et  l'autre  de  »ix  cents.  Je  ne  regrette 
point  ma  pesne.  Rnfln  j'ai  vu  et  pour  ainsi  touché  du  doigt 
comment  »  cUit  (bcmée  et  développée  cette  théorie  monstrueuse 
de  b  toute-pui>sance  de  l'Etat,  de  l'Etat  au-deasua des  lob  Inter- 
nationales, au-desaus  de  b  morab.  au-dessus  de  b  société  clvib. 
qui  est  en  grande  ptrtb  respOMabb  du  catadyime  actuel. 

On  pourrait  certta  déjà  découvrir  b  g«rme  de  cet  théories 
dans  les  «uvres  historiques  de  TreitKhIcc.  VHittotrf  étAlU* 
magm  tm  dtx-miuvùmt  tùeU,  les  £itew  bttlo^iquis  tt  polttu^tm  et 
Dit  Ammi^i  .L  intUt  êlUmttmdn.  mais  l'exposé  systématique  de 


ia6  KMUOfTBkQVE  UNIVBK81LLI 

la  doctrine  qui  formait  la  matière  de  l'enseignement  politique 
de  Treitschke  tel  qu'il  le  donna  à  l'université  de  Berlin  n'a  été 
publié  qu'après  sa  mort  :  c'est  cette  Politique  *  qu'on  pourrait 
définir  l'Evangile  des  réactionnaires  ou  encore  la  Somme  de 
la  politique  prussienne. 

Au  moment  où  va  sans  doute  s'écrouler  le  puissant  édifice 
militaire  divinisé  par  Treitschke,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
jeter  un  coup  d'oeil  dans  cet  ouvrage.  Les  découvertes  qu'on  y 
fait  sont  du  plus  vif  intérêt  :  tous  les  actes  dont  l'Allemagne 
s'est  rendue  coupable  au  cours  de  la  guerre,  la  violation  de  la 
neutralité  belge  et  des  conventions  de  La  Haye,  la  guerre  systé- 
matiquement inhumaine,  la  négation  du  droit  des  nationalités, 
y  trouvent  leur  explication.  Pour  cela  Treitschke  établit  des  lois 
qu'il  s'efforce  de  prouver  scientifiquement.  Certes,  son  exposé 
n'a  rien  de  la  sereine  objectivité  de  ceux  d'un  Montesquieu, 
d'un  Tocqueville  ou  d*un  Bryce.  L'homme  qui  a  dit  un  jour  que 
«  la  pure  et  impartiale  histoire  ne  saurait  convenir  à  une  nation 
passionnée  et  batailleuse  comme  est  la  nation  allemande  »  se 
révèle  à  cet  égard  un  Allemand  accompli.  Sans  cesse  il  inter- 
vient pour  invectiver  ses  adversaires  et  il  exprime  toujours 
ses  opinions  avec  une  extrême  verdeur.  Son  érudition  est 
énorme,  mais  il  la  fait  manœuvrer  en  bataillons  compacts  pour 
la  conquête  du  but  qu'il  s'est  assigné.  Ce  but  est  de  prouver  que 
l'Etat  est  puissance.  Reprenant  l'œuvre  de  l'école  historique  de 
droit,  il  dit  :  «  La  politique  n'est  que  de  l'histoire  appliquée.  » 
Aux  droits  de  l'homme  tirés  de  la  raison  humaine  «  chimère 
fantastique  »  il  oppose  les  droits  des  Etats  tirés  des  annales  des 
empires,  comme  l'ont  fait  Eichhorn,  Niebuhr  et  Savigny.  Mais 
au  lieu  de  refaire  à  l'ancien  régime,  à  la  manière  de  ces  théori- 
ciens, une  façade  de  palais  de  justice  avec  de  belles  enseignes 
romantiques  pour  attirer  les  passants,  c'est  en  réaliste  qu'il 
extorque  des  abus  du  passé  la  perpétuité  des  abus  et  qu'il  trans- 
forme en  légitimité  l'usurpation  ancienne.  A  cet  égard  il   se 

'  Politik,  Vorlesungen  gehalten  an  der  Universitftt  Berlin.  Heraus- 
gegeben  von  Max  Cornîcelius.  Dritte  Auflage.  a  Bftnde.  Leipzig,  1913. 
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^t  davantugt  dt  Abchtavel,  d«  Halkr  ou  âm  Joitph  de 

(Oc  des  romftatlqiief  de  la  Rcttaoratloa.  Cmt  avec  bni- 
Ulitè  qu'il  cipoM  M  dûctriae  de  rElal-ptttmuci.  LEUt«  dH-il. 
est  fouvtraia  abioia,  ttaa  qua  panoMM,  ni  pauplt,  ni  assem- 
blée, pybse  asrigntr  ima  linite  à  son  actioa.  0  paot,  s'il  le 
juge  néccsaairt,  absorber  toutes  les  activités  des  particuliers, 
étendre  ses  cooipélwicaa  à  toua  laa  domaines,  accaparer  la  via 
économique  et  sociale  aussi  bien  que  la  vie  politique.  Subsister, 
pour  lui.  est  la  loi  suprême  et  b  faiblesse  serait  son  péché  contra 
le  Saint-Esprit.  Les  seules  limitations  poaaibitt  à  sa  souverain 
ncté  sont  celles  qu'il  cooteot  lul>méiiia  q|iand  U  t'angafa  par 
contrat  avec  les  autres  Bits.  Mais  ces  angaferoants  na  sont 
que  conditionnels  et.  si  son  Intérêt  l'exige,  il  peut  les  rompre  à 
son  -^t  puissance,  il  doit  avoir  toujours  prêt  le  signe 

tan^.i  .V  w^  Ml  puissance,  c'est-à-dire  l'armée.  En  tant  que  sou- 
verain l'Etat  a  toujours  la  droit  de  déclarer  la  guerre  quand  il 
lui  pblt.  A  plus  forte  raison  ne  saurait-il  accepter  la  juridiction 
d'un  tribunal  intematkmal,  de  quelque  manière  qu'il  soit  com* 
pose.  Se  soumettre  à  la  sentence  d  un  juge,  ce  serait  sa  placer 
dans  un  état  de  dépendance  inconciliable  avec  la  notion  de  sou* 
\erainctc.  Ht  1  historien  de  conclure  :  «1  L'Etat  n'a  qu'un  devoir. 
4v.:ro)trc  m  torcc.  et  peu  importe  la  résistance  des  consciences. 
L  i-ut  ne  pense  qu'à  soi  ;  il  se  place  au-dessus  de  l'humanité, 
comme  de  tout  idéal  reconnu  de  la  morale  individuelle.  Assex 
de  bavardages  sur  la  moralité.  Malheur  au  chef  qui  écouta  son 
coeur  f  Dans  las  relations  d'Etat  à  Etat,  tout  sentiment  généfeux 
doit  être  étouflë.  Tout  nK>yen  est  bon  qui  mène  au  succès.  Le 
vrai  homme  d'Etat  doit  bronzer  son  caur,  être  dur  s'il  le  (sut. 
impitoyable  !  » 

wttt  aisément  toutes  las  conséquences  que  Treitschke  tire 
«:r  ces  pfémiaseï  :  c'est  d'abord  une  apologie  de  la  guarra, 
suprême  raasource  de  l'Etat  et  tectaor  aasantkl  de  sa  pulnaoca. 
Certes.  Il  y  a  au  dans  l'histoire  des  paoplas  qui  au  mètkr  des 
armes  ont  préftré  la  gloire  dans  les  arts,  les  lettres  et  las 
sciences,  mais  Ils  ont  payé  chèrement  cctia  fcute.   «  Sous  ce 
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rapport,  dit  Treitschkc,  l'histoire  universelle  offre,  au  penseur 
qui  rénéchit.  le  spectacle  d'une  justice  implacable.  Le  rêveur 
peut  déplorer  qu'Athènes,  avec  sa  culture  raffinée,  ait  succombe 
devant  Sparte,  la  Grèce  devant  Rome,  que  Florence,  malgré  sa 
haute  moralité,  n'ait  pu  supporter  sa  lutte  contre  Venise.  Le 
penseur  sérieux  reconnaît  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Tout  cela 
est  le  produit  d'une  nécessite  interne.  L'Etat  n'est  pas  une  aca- 
démie des  arts.  Quand  il  sacrifie  sa  puissance  aux  aspirations 
Idéales  de  l'humanité,  il  se  contredit  et  va  à  sa  ruine.  Un 
Etat  n'est  pas  fait  pour  penser,  mais  pour  agir.  En  politique  le 
grand  homme  n'est  pas  le  génie  qui  invente,  mais  l'homme  de 
fort  caractère,  le  héros  de  la  volonté.   » 

Une  autre  conséquence  de  la  doctrine  de  Treitschké  «  l' Etat- 
puissance  »  est  que  seuls  les  grands  Etats  coopèrent  à  l'œuvre 
de  la  civilisation.  A  cet  égard  il  se  livre  à  une  charge  à  fond 
contre  les  petits  Etats.  «  Les  petits  Etats,  dit-il,  sont  ridicules, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  puissance.  La  faiblesse  en  soi  n'est  pas 
ridicule  ;  ce  qui  est  ridicule,  c'est  la  faiblesse  qui  veut  faire  croire 
qu'elle  est  force.  »  Le  petit  Etat  n'est  pas  capable  de  rendre 
justice  au  grand  Etat  :  il  le  jalouse  et  le  dénigre.  Pourtant  il  ne 
vit  que  grâce  à  sa  tolérance.  Etant  trop  faible  pour  se  défendre 
lui-même,  il  cache  sa  faiblesse  dans  sa  neutralité  qui  fait  de 
lui  en  politique  un  eunuque.  C'est  le  cas  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande  et  de  la  Suisse  dont  l'indépendance  est  garantie  par 
des  conventions  internationales,  chose  en  réalité  bien  fragile. 
Treitschké  ne  cache  pas  qu'il  verrait  avec  plaisir  la  Hollande 
revenir  à  son  ancienne  patrie  et  s'il  ne  dit  rien  de  la  Belgique, 
—  silence  significatif!  —  du  moins  il  accorde  que  la  Suisse 
pourra  subsister  «  tant  qu'il  ne  se  produira  pas  un  changement 
essentiel  dans  la  société  des  Etats.  » 

Appliquant  sa  théorie  à  l'Allemagne,  Treitschké  s'efforce  de 
prouver  que  la  Kleinstaaterei  s'est  montrée  là  plus  immorale  et 
plus  inféconde  que  partout  ailleurs  et  qu'en  développant  tous 
les  vices  politiques  et  en  nourrissant  le  matérialisme,  à  l'exclu- 
sion de  buts  idéaux,  elle  a  agi  d'une  façon  délétère  sur  les  indi- 
vidus. Si  un  grand  empire  allemand  n'avait  pas  été  créé  par  la 
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i'rusK,  con.::i  i  cit»chk«,  jftmiis  la  civilisation  lUemaiMk  ne 
se  ferait  affirmée  dans  le  monde.  C'est  grice  à  l'exteaikN)  de  U 
puiseance  prussienne  que  l'Allenugne  a  pris  coiitcknce  de  sa 
valeur  et  développé  son  orgueil,  qui  ett  te  tigM  de  U  valeur 
morale  d  un  peuple.  Ceet  aoiii  grice  à  rextensk»  de  cette 
pui«ance  que  de  larges  perspectlvee  ont  pu  être  ouvertes  à 
l'Allemand  en  développant  cKez  lui  le  sens  mondial  (IfV/iitim). 
De  U  le  désir  toujours  plus  intense  d'espace  qui  se  manlfofte  en 
lui.  Or.  ce  désir  ne  peut  être  satis6Ut  que  par  la  dooiliiatloo  de 
U  mer.  seule  capable  de  libérer  entlèrameot  l'eaprit  Tel  est  le 
dernier  stade  que  l'Allemagne  a  à  franchir  pour  devenir  une 
vraie  puiseance  mondiale.  Ce  stade,  l'historien  l'appelle  de  tous 
tes  veaux.  «  Cette  Allemagne.  diMl,  qui  fut  un  jour  la  première 
puiiaance  maritime  de  l'Europe,  doit  avec  la  volonté  de  Dieu  le 

en  voit  deux  puissances  qui  peuvent  s'opposer  à 
l'extension  de  l'Allemagne  et  menacent  de  se  partager  ce  qui 
reste  encore  du  monde  à  conquérir  :  l'Angleterre  et  la  Russie. 
«  Affreuse  perspective  pour  le  monde,  s'écric-t-il.  et  l'on  se 
demande  ce  qu'il  y  a  de  plus  immoral  ou  de  plus  terrible,  du 
knout  rusée  ou  du  porte-monnaie  anglais.  •  L'Allemagne,  elle, 
apportera  des  biens  autrement  précieux  au  monde,  d'abord  ton 
Idéalisme,  pub  son  sens  de  la  justice,  puis  sa  liberté,  puis  sa 
nwxale.  Car  Treitschke  ne  doute  pas  que  l'Allemagne  seule 
connaît  U  vraie  liberté  qui  •  réside  dans  l'obéisance  volon- 
taire » .  qu  elle  est  la  plus  démocratique  de  toutes  les  nations, 
parce  qu'elle  est  la  plus  humaine,  qu'elle  est  tolérante  pour 
toutes  les  (ormes  de  pensée,  particulièrement  la  pensée  religieuse. 
._  pi^j  ^^  I  comprendre  l'étranger  à  cause  du 
:rsel  de  sa  culture.  «  Cette  universalité,  conclut 
Treitschke.  constitue  une  bonne  part  de  son  Importance  et  de 
r.  • 

-    donne  qu'une  Cslble  Idée  de   ca  livre  étrange  en 

eseayant  de  le  résumer  en  quelques  pagta.  Homme  de  paiaion 

et  d'imagination.  Treitschke  anime  de  6içon  extraordinaire  ta 

matière  ;   son  exposé,  qui   n'a  rien  de  aec,  est   panenié  de 

bisL.  uMiv.  xai  g 
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réilcxions.  de  reparties»  d'observations  qui   sont  tour  à  tour 
d'un  moraliste,  d'un  humoriste  et  d'un  satiriste.  Avec  une  verve 
caustique  l'historien  raille  les  illumines,  les  doux  rêveurs,  qui 
croient  à  l'innocence  et  à  la  bonté  naturelle  de   l'homme,  les 
cerveaux  obtus  qui  prêchent  le  dogme  de  l'égalité  des  hommes, 
comme  si  l'inégalité  n'était  pas  le  fond  de  la  nature  humaine, 
les  femmes  qui  aspirent  à  avoir  des   droits  politiques,  chose 
contraire  à  leur  destinée,  les  Juifs  qui  sont  un  agent  de  disso- 
lution dans  la  société.  A  côté  de  cela  on  le  voit  célébrer  sur  un 
ton  lyrique  les   vertus  de  l'aristocratie,  surtout  de  l'aristocratie 
militaire,  vanter  la  supériorité  du  Magyar  de  race  noble  sur  le 
Slave  de  race  inférieure  qui  pullule  à  la  manière  du  lapin,  et  en 
termes  qui  rappellent  Joseph  de  Maistre  réhabiliter  le  bourreau 
et  le  pilori.  «  Ce  serait  un  spectacle  salutaire  pour  la  moralité 
publique  de  voir  cloué  au  pilori  l'agioteur  sans  scrupules  et  le 
Juif  prévaricateur.  »  Tout  cela  écrit  avec  verve,  entrain,  chaleur, 
produit   naturellement    grand  effet  et    explique    le   succès   de 
Treiischke.  Il  n'est,  je  crois,  point  paradoxal  de  dire  que  c'est 
surtout  par  son  talent  que  Treitschke  a  fait  beaucoup  de  mal  à 
son  pays. 

—  Son  influence  a  surtout  été  grande  sur  les  militaires,  les 
hommes  politiques  et  les  intellectuels.  On  peut  s'en  rendre 
compte  par  l'ouvrage  de  Bernhardi,  L' Allemagne  et  la  prochaine 
guerre,  qui  est  du  pur  Treitschke  avec  l'esprit  en  moins,  par  les 
fameux  toasts  et  algarades  du  Kronprinz,  la  préface  qu'il  a 
donnée  au  belliqueux  livre  publié  peu  avant  la  guerre,  L'Alle- 
magne en  armes,  et  la  lettre  publique  de  félicitations  qu'il  adressa 
au  lieutenant  Frobenius  à  l'occasion  de  son  ouvrage  L'heure  de 
la  destinée  pour  l'empire  allemand.  Aujourd'hui  le  Kronprinz  tient 
un  autre  langage  et  —  qui  l'eût  cru? —  lui  aussi  rompt  une  lance 
en  faveur  de  l'offensive  de  paix.  Symptôme  bien  significatif 
après  les  graves  paroles  que  le  chancelier  Hertling  a  prononcées 
devant  la  commission  chargée  d'étudier  la  réforme  électorale 
prussienne  :  «  Messieurs,  dans  cette  grave  question,  il  s'agit 
d'assurer  l'existence  de  la  couronne  et  de  la  dynastie.  »  A-t-on 
remarqué   l'effet  produit  par  ces  paroles  dans  les  milieux  les 
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]  •':      I       coDScrvateurt  et  les  panftrmanistes  ont  p^inc 

:c  1.1  «  i  imKé  d*cn  haut  »  et  déclaré  par  la  bouche  de  la 

Dmticht  JUttumg  que  «  l Allemagne  étant  privée  de  ton  grand 
chef  unique.  tou>  les  hommes  coosckats  avaient  le  devoir 
d>trr  des  chefs.  »  Les  radicaux  et  les  nationaux-libéraux  par 
l  or ^' une  de  la  Cadette  dé  Framcfort  et  des  Dtmùtn  SouvtlUs  es 
Mwmub  ont  s<^u ligné  1'  «  importarKe  énorme  »  de  cette  déclara- 
tion. «  Le  diplomate  Hertling.  dit  ce  damier  journal,  a  été 
abandonné  par  son  sens  diplomatiqut.  »  Les  socialistes  surtout 
jugent  l'heure  grave.  «  De  grands  événements  se  préparent. 
imprime  le  Kc>rtrjf/ï.  Le  gouvf  •  est  sommé  de  dire  toute 

\ji  venté  afin  que,  s'il  y  ^  •<  ...:>on  de  désespérer  de  la 

situation,  il  puisse  immc  t  convoquer  le  Relchstag  et 

réaliser  la  grande  réforme  électorale  de  Prusse  qui  constituerait 
sûr  'x\  pour  les  soldats.  » 

aie  que  dans  toutes  les  heures 
Je  crise  on  tort  comme  une  soupape  de  sûreté,  voici  que  réappa- 
raît la  Ligue  des  nations  qui.  pour  bien  des  hommes  politiques 
allemands,  devient  au  milieu  du  désarroi  général  la  panacée 
i;ni\cr selle.  Ecoutez  ce  que  dit  le  député  catholique  Erzberger 
ijui  .)  l'oreille  des  masses  :  «  Une  paix  durable  n'est  possible 
qu  au  moyen  d'une  entente  entre  les  annexionnistes,  qui  sont 
les  seuls  qui  tiennent  il  prolonger  la  guerre,  parce  qu'ils  ne 
comprennent  pas  qu'une  victoire  militaire,  de  quelque  càXt 
qu'elle  -r  ;  r  '  :i5e,  n'assurerait  pas  la  paix.  Il  y  a  au  fond  une 
certaine  '    Je  la  part  du  peuple  allenund  qui  craint  que 

l'on  ne  .  :  a  été  battu.  La  guerre  ne  peut  se  terminer  que 

sur  la  base  de  la  Ligue  des  rations  dont  les  points  principaux 

N  ,         la  plus  significative  est 

-ms  doute  celle  du  (y  Soif,  secrétaire  d'Etst  pour  les  colonies, 
>  le  chancelier  de  demain.  On   se  souv'ient  de 
ic  !  •  w-rjn  1  r'npire  allemand  du  centre  africain 

U.\  ..   t  r^:..c.  de  la  Belgique  et  du  Portugal. 

Aujourd'hui  le  D*  Soif  se  contenterait  qu'on  rendit  à  l'Aile- 
magne  ses  colonies.  Il  est  vrai  qu'il  eût  mieux  bit  de  ne  point 
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évoquer  la  mission  civilisatrice  de  l'Allemagne  en  Afrique  qu'il 
oppose  à  la  mission  anglaise  pour  son  humanité.  A  ceux  qui 
voudraient  se  renseigner  sur  cette  humanité  je  recommande  la 
lecture  d'un  petit  opuscule  anglais:  La  coloniiotion  alUmande 
en  Afrique,  par  Evans  Lewin  *.  Si  une  nation  a  entassé  les  atro- 
cités pour  assurer  sa  puissance  sur  des  races  inférieures,  c'est 
bien  l'Allemagne.  Du  reste  ces  atrocités  n'ont-elles  pas  été  flé- 
tries avec  la  dernière  énergie  par  les  députés  socialistes  au 
Reichstag,  Ledcbour,  Miiller,  et  Henke?  Qu'on  se  rappelle  ce 
que  ce  dernier  disait  peu  avant  la  guerre  :  «  Il  ne  faut  pas 
s'adresser  aux  indigènes  avec  des  baïonnettes  et  des  mitrail- 
leuses, mais  avec  de  la  bonne  volonté.  » 

Le  D'  Soif  o'a  pas  été  mieux  inspiré  quand,  évoquant  la 
Société  dts  nations,  il  a  cité  l'aphorisme  de  Kant  :  «  Même  au 
milieu  de  la  guerre,  il  faut  conserver  quelque  confiance  dans  la 
manière  de  penser  de  l'ennemi.  >►  Qyelle  confiance,  je  vous 
prie,  peut-on  avoir,  je  ne  dis  pas  dans  le  peuple  allemand,  mais 
dans  les  hommes  qui  le  dirigent,  ces  hommes  qui  ont  signé  les 
paix  de  Brest-Litovsk  et  de  Bucarest  et  qui  ont  agi  avec  tant 
de  désinvolture  dans  les  provinces  baltiques,  l'Ukraine  et  la 
Finlande?  Avant  d'invoquer  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
il  faudrait  d'abord  se  pénétrer  de  ses  leçons.  Il  vient  justement 
de  paraître  en  français  un  fort  beau  livre  posthume  de  M.  Victor 
Delbos,  Figures  et  doctrines  de  philosophes  (Paris,  Pion)  où  se 
trouve  évoquée  la  belle  physionomie  morale  de  l'apôtre  de 
l'impératif  catégorique,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en  déta- 
cher ces  lignes  qui  sont  sans  doute  la  condamnation  la  plus 
implacable  des  maximes  des  théoriciens  du  droit  de  l'Allemagne 
nouvelle  :  «  Ce  qui  réglait  avant  tout  ses  rapports  avec  toutes 
les  personnes,  quelles  qu'elles  fussent,  c'était  une  haute  pensée 
de  sincérité  et  de  bienveillance.  Il  avait  le  mensonge  en  aver- 
sion et  il  condamnait  impitoyablement  l'indulgence  ou  l'appro- 
bation que  le  monde  lui  accorde  dans  les  cas  réputés  exception- 
nels. Il  se  défendait  énergiquement  d'avoir  jamais  voulu  causer 

*  Une  traduction  en  a  été  faite  en  français  avec  une  lettre  ouverte  de 
révéque  de  Zanzibar.  Genève,  Atar,  1918. 
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à  autrui  quelque  dommagt  oo  quelque  peine,  m  Ifeseieurt, 
disait-il  un  jour,  ft  ne  crains  pas  la  mort,  je  nural  mourir.  Je 
vous  assure  devant  Dieu  que  si  je  sentais  cette  nuit  que  je  vais 
mourir.  \c  lèverais  les  matot  JoMtt ft  )t  AraU  :  Dieu  soit  louét 
Mais  si  un  m;iuvais  démon  se  plantait  sur  moi  et  me  soufflait  à 
l'oreille  :  «  Tu  as  bit  du  mal  i  un  hnmm*'  »  rhî  »Ws  ce 
lerait  tout  autre  choee.  » 

Airronn  GuBJjim>. 
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Le  tucrr  rt  U  tubercmioet:  travaaai  do 
cnnottie*  de  U  propegaliea  de  aoa  :  obew  iario«e  ■oettiJM  de  M.  Ck. 
D«vfteo«^U 
-  U  AétlMlc  biolegi^wa  ea 

de 


:es  tcmaims  oo  park  beaucoup,  et  surtout  dans 

Ir  M  renseigné,  d'une  nouvelle  thérapeutique  de  la 

î  Les  choses  ont  été  si  loin  qu'on  a  dit  e  la  tuber- 

vaincue  •  et  que  des  Riédediis  foQt«  ou  lalatent  dire. 

qu  ir.tiés  à  la  méthode  ils  la  pritiquefit  et  guérissent  le  mal. 

U^  y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  rumeurs?  Eat-U  exact  que  quel* 
ques  iniections  de  sucre  font  tomber  la  fièvre,  tarir  l'expectora* 
r  )*  ar  il  s'agit  de  tuberculeux  avérés  et  avancés,  —  et 

gu^ii-i-vni  même  la  méningite  tuberculeuse?  Le  médecin  de 
quelque  expérience,  sachant  combien  la  tuberculose  évolue  leiH 
tcment.  qu  elle  aboutlsta  à  la  goérisoo  ou  bien  i  la  nK>rt.  oa 
peut  manquer  de  rtstar  scaptiqua.  Daa  résultats  ausal  prompts 
et  aussi  beaux,  cela  paratt  Imposalbla.  El  ca  Test  probahIameaL 
De  toute  ù^çon  une  mise  au  point  s'impoaa.  Ble  nous  est  fàd» 
lltèa  par  un  travail  solide  et  coMciencieux  publié  par  le  Dr  René 
Blot  dans  le  Séimi  puklu^  de  Lyon,  et  qui  Cait  connaître  exacta> 
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ment  la  situation.  L'inventeur  de  la  méthode  est  un  médecin  et 
physiologiste  distingué,  le  professeur  Lo  Monaco,  directeur  de 
l'Institut  de  chimie  physiologique  de  Rome.  M.  Lo  Monaco  a 
à  son  actif  des  travaux  appréciés  sur  la  valeur  nutritive  des 
sucres  et  leur  rôle  physiologique.  En  1914,  il  a  mis  la  main  sur 
un  fait  intéressant  en  observant  que  les  sucres  administrés  non 
par  la  voie  ordinaire,  mais  en  injections  sous  la  peau,  ont  une 
action  marquée  sur  les  glandes.  Introduits  sous  la  peau  ou  dans 
les  veines,  ils  déterminent  à  petite  dose  un  accroissement,  à 
haute  dose  une  diminution  des  sécrétions. 

Cette  action,  M.  Lo  Monaco  la  constatait  d'abord  sur  la 
glande  mammaire  :  il  vit  qu'à  haute  dose  l'injection  de  sucre 
tarit  la  sécrétion  de  lait.  Ceci  l'amena  à  étudier  l'influence  sur 
d'autres  glandes,  salivaires,  pancréatique,  biliaire,  etc.  ;  dans 
tous  les  cas  l'action  se  montra  la  même.  A  Rome  on  augmenta 
la  sécrétion  lactée  des  mères  et  nourrices  par  des  injections  de 
sucre  à  faible  dose. 

Celles-ci  sont  très  bien  supportées.  Et  l'action,  stimulante  ou 
ralentissante,  selon  la  dose,  sur  les  organes  glandulaires  est  très 
marquée  :  action  spécifique  que  l'on  constate  de  visu,  car  le  mi- 
croscope révèle  l'augmentation  ou  la  diminution  de  l'activité  des 
éléments  cellulaires. 

Une  autre  influence  se  joint  à  celle  dont  il  s'agit.  Elle  est 
même  plus  évidente  encore.  C'est  que  l'injection  de  sucre  agit 
sur  la  circulation  sanguine,  en  particulier  sur  le  calibre  des  vais- 
seaux sanguins.  Par  la  méthode  des  circulations  artificielles  dans 
les  organes  isolés,  on  voit  que  le  sucre  agit  sur  les  vasomoteurs. 
A  petites  doses  il  provoque  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  ; 
à  haute  dose,  au  contraire,  ceux-ci  se  resserrent  et  diminuent 
de  calibre.  Il  n'est  point  de  physiologiste  ayant  oublié  les  belles 
recherches  de  Vulpian  sur  les  variations  de  calibre  des  vaisseaux 
et  leur  importance  physiologique. 

Le  sucre  à  haute  dose,  exerçant  une  action  vaso-constrictive  et 
resserrant  les  vaisseaux,  doit  évidemment  agir  sur  l'hémorragie. 
En  effet,  il  arrête,  ou,  au  moins,  diminue  l'écoulement  sanguin  : 
la  plaie  cesse  de  saigner.  En  même  temps  le  sang  qui   sort  se 
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coj^ule  rapidement,  ce  qui  bvorise  Tliémoftase.  Rt.  comme 
edtt  général,  on  voit  monter  U  pression  artiflcielle.  Cette  action 
vmso-constrictive  du  sucre  à  haute  dose  a  été  utilisée  dans  le  cas 
d'hémorragies  internes  et  exteroet  :  héniomigitf  par  ulcèfcs  da 
l'estomac  ou  de  l'intestin  ou  par  plalat.  k  tralttmafit  àt  caa 
dernière*  coniiitant  en  ripotlc^tion  de  comnresies  Imbibées  de 
tirop. 

Du  moment  ou  ie  sucre  a  haute  dose  a^it  en  t.i:  >- ; 
crétions.  il  était  indique  de  l'employer  dans  certaine»  aiTcvùonfc 
hypcrsécrctoircs.  comme  la  gastro-entérita  et  le  choléra,  ce  qui 
a  été  Cait  et  avec  succès.  Le  traitement  consista  à  injecter  pen- 
dant trois  ou  quatre  '  solution  da  sucra  à  lo  ou  ao  V*. 
à  la  dose  de  I  (o  il  c  -  dans  les  veines  ou  de  joo  c.  c. 
sous  la  peau 

Au  total,  le  sucre  a  haute  dose  diminue  la  sécrétion  f^l.inJu- 
laire  et  provoque  la  contraction  des  vaisseaux.  Dans  ces  condi- 
tions, à  quoi  le  sucre  peut-il  servir  pour  le  traitement  de  la  tu- 
berculose ?  Evidemment  à  diminuer  la  sécrétion  des  lésions,  à 
tarir  l'expectoration.  C'est  pour  obtenir  ce  résultat  que  des  es- 
sais ont  été  Uits  sur  des  soldats  tuberculeux,  sous  la  direction 
du  professeur  Lo  Monaco.  Les  sujets,  âgés  de  vingt  ou  trente 
ans.  pf  <  t  des  lésions  sérieuses,  des  cavames.  avec  Bévre 

et  expevit'i«iu'ii.  Le  bacille  existait  dans  celle-ci  ;  on  y  trouvait 
aussi  des  Abres  élastiques  provenant  de  b  destruction  du  tissu 
pulmofuiire. 

L'expérience  faite  sur  ces  sujets  gravement  atteints  a  ete 
conduite  de  (ayon  très  méthodique  :  chaque  jour  on  notait  l'état 
de  la  lésion,  de  la  température,  de  la  toux,  de  la  transpiration, 
des  forces  générales,  l'abondance  de  la  sécrétion.  La  thérapeu- 
ti.]tir  a  consisté  en  injections  quotidiennes,  dans  lea  masses  mus* 
^uLiircN.  de  5  c.  c.  de  solution  da  sucra  jusqu'à  amélioration  ap- 
préciable. L  injection  est  bien  supportés  et  ne  provoque  pas  de 
douleur.  Quant  au  résultat,  c'est  qua  la  sécrétion  t^ronchique 
diminue  de  (avon  très  marquée.  paHbU  dès  la  dauxlèma  ou  troi- 
sième jour.  Cette  diminution  tient  à  la  ibis  à  l'action  du  sucra 
sur  las  éléments  glandulairss  et  à  son  action  sur  les  vaisseaux. 
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Un  organe  glandulaire  qui  reçoit  moins  de  sang  sécrète  moins, 
naturellement.  Et  le  sucre  agit  aussi,  semble-t-il,  sur  les  hémor- 
ragies du  poumon,  sur  les  hémoptysies  ;  il  les  arrête  par  la  vaso- 
constriction. 

Telle  est  l'action  essentielle  du  sucre  sur  les  manifestation» 
de  la  tuberculose  pulmonaire.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  de 
ce  que  l'on  raconte  sur  «  la  guérison  de  la  tuberculose.  »  Jus- 
qu'ici il  n'est  nullement  question  de  cette  issue  si  désirable.  Il 
y  a  que  le  tuberculeux  tousse  et  crache  moins  et  c'est  tout. 

Car  il  reste  tuberculeux.  Il  n'y  a,  dit  le  professeur  Lo  Monaco 
lui-même,  nulle  «  modification  notable  dans  les  conditions 
locales  du  processus  tuberculeux.  »  La  lésion  subsiste  :  on  con- 
tinue à  trouver  les  bacilles  et  les  fibres  élastiques.  «  Les  injec- 
tions de  sucre  ne  modifient  pas  la  courbe  de  température  ;  »  la 
fièvre  ne  diminue  pas.  Ce  qui  diminue,  c'est  la  toux  et  aussi  la 
transpiration.  Mais,  à  part  cela,  rien  n'est  changé.  On  le  voit, 
M.  Lo  Monaco  n'a  rien  dit  de  ce  que  certains  voudraient  faire 
croire  ;  il  reste  dans  son  rôle  d'expérimentateur  en  disant  nette- 
ment ce  qu'il  a  obtenu  et  ce  qu'il  n'a  pas  obtenu,  et  cela  est  tout 
à  son  honneur. 

En  deux  mots,  le  sucre  atténue  un  des  symptômes  de  la  tu- 
berculose pulmonaire,  rien  de  plus.  Cela  a-t-il  son  intérêt  ?  Sans 
doute.  Le  malade  qui  tousse  moins  se  fatigue  moins  et  est 
moins  dangereux  pour  son  entourage.  C'est  toujours  cela.  Mais 
c'est  tout.  Une  médication  de  symptôme  ne  peut  d'ailleurs  ame- 
ner la  guérison  d'un  mal,  et  celle-ci  ne  paraît  en  aucune  façon 
atteindre  à  sa  source  le  fléau  auquel  elle  s'attaque,  de  l'aveu  ca- 
tégorique de  M.  Lo  Monaco. 

Quand  même,  celui-ci  a  fait  besogne  utile  en  soulageant  le 
malade.  Mais  on  le  discréditerait  en  lui  faisant  prétendre  qu'il 
guérit  la  tuberculose. 

—  Dans  un  intéressant  travail  présenté  à  la  Royal  Socùty  of 
Edinburgh,  ayant  pour  titre  Tbe  Sound- iVaves  and  otber  Air-lVaves 
of  the  East  London  Explosion  ofjanuary  /p,  /p/7,  et  ayant  été  lu 
à  la  séance  du  3  juin  (2*  partie,  n°  12  du  vol.  38  des  Ptoccedings 
de  la  Société  1.  M.  Charles  Davison  s'étend  sur  quelques-uns  des 
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points  prmcipaux  tournis  ptr  l'enquête  fittc  psr  lu  au  sujci  uc 
cttte  oplotion.  enquête  dont  11  t  déjà  êCé  parié  ki-roême. 

On  n'a  pas  oublié  que  dans  cette  explosion  l'existence  de  deux 
xooea  d'audWon  a  été  bien  nette  :  aona  ialérteare  d'audition  di- 
recte assez  limitcc.  et  xone  extérieure  d'audition  indirecte,  plus 
étendue,  tout  entière  au  nord,  nord-onett  de  la  pfimiére,  dont 
elle  a  été  séparée  par  une  aone  de  silence.  Or.  si  Ton  examine  la 
répartition  des  sites,  dans  ces  deua  aonas,  basée  sur  l'Intensité 
du  bruit  perçu  en  trois  classes  (forte,  raoyanna,  bible,  que  Ion 
peut  désigner  par  A.  B  et  C  respectivement),  on  constete  que 
dans  les  deux  xones  la  limite  de  propagation  est  une  ligne  Isa- 
coustique  C  ;  la  ligne  B  existe  dans  les  deux  xones  ;  la  ligne  A 
n'existe  que  dans  la  zone  d'audition  directe.  Les  courbes  mon- 
trent que  Hntensité  diminue  bien  plus  vite  dans  celle-ci  que 
dans  la  aone  indirecte. 

Dans  le  cas  présent,  comme  cela  s  presque  toujours  lieu,  on  a 
constete  l'audition  sporadique.  s'eflectuant  en  des  lieux  isolés, 
épars.  ne  faisant  pas  partie  des  zones  des  auditions  définies.  Ces 
locr^ '•*'>-  -  -^t  rares.  Mais  on  ne  peut  guère  tirer  de  conclusions. 
EL.<  ;  l'explosion  de  Londres  qu'on  entendait?  Quelque 

doute  est  permis.  Ce  qui  est  bien  net,  c'est  que  dans  la  zone  in- 
térieure directe  on  n'a  entendu  qu'une  seule  détonation  (94  %). 
tandis  que  dans  la  zone  indirecte  il  y  a  prépondérance  (77  %) 
d'audition  de  détonations  multiples,  doubles,  triples,  quadru- 
ples. L  explosion  a-t-ellc  été  unique  ?  Ou  bien  y  a-t-il  eu  deux 
détonations  ?  En  tous  cas  pas  plus  de  deux,  semble-t-il.  Les  dé- 
tonations triples  et  quadruples  de  la  zone  indirecte  seraient  dues 
4  ce  que  le  son  a  voyagé  par  deux  chemins  différente  d'inégale 
!•  n^'uciir. 

In  divers  cas  il  y  a  eu  deux  ondes  :  onde  sonoca  perceptible 
j  !  oreille  et  onde  d'ébranlement  agissant  sur  les  portes  et  fené» 
très.  Selon  le  cas.  c  est  Untôt  l'une  tentôt  l'autre  qui  est  arrivée 

la  r* ^  -^tite  distance,  l'onde  auditive  irait  plus  vite  ; 

À  ^  r.  ce  serait  londe  d'ébranlement  (à  l'intérieur 

de  la  tone  d  audition  directe). 

Les  observations  sur  les  hkànê  montrent  que  dans  la  zone  in- 
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térieure  les  ondes  auditives  arrivent  les  premières  ;   dans  l'exté- 
rieure, elles  arrivent  après. 

Les  ondes  d'ébranlement  ont  existé  aussi  bien  dans  la  zone  de 
silence  que  dans  la  zone  d'audition  :  elles  ont  agité  les  portes  et 
fenêtres  et  les  faisans  dans  la  zone  de  silence  et  même  peut-être 
au  delà  de  la  zone  d'audition  indirecte.  Les  ondes  sonores  sem- 
blent avoir  été  éloignées  du  sol  par  des  vents  contraires,  d'où  un 
rapide  déclin  d'intensité  du  son  à  la  limite  extérieure  de  la  zone 
intérieure  ;  les  ondes  d'ébranlement  semblent  avoir  voyagé 
moins  haut  et  être  restées  dans  les  parties  basses  de  l'atmo- 
sphère. 

—  MM.  Vincent  et  Stodcl  sont  revenus  à  la  grosse  question  qui 
les  occupe  de  la  sérothérapie  de  la  gangrène  gazeuse  par  sérum 
multivalent  et  ont  exposé  à  l'Académie  des  sciences  les  principes 
sur  lesquels  ils  se  fondent  pour  préparer  un  sérum  préventif  et 
curatif  à  la  fois.  Le  processus  gangréno-gazeux  est  dû  non  à  une 
espèce  microbienne  unique,  mais  à  l'association  de  plusieurs 
espèces,  comme  le  démontre  la  bactériologie.  En  conséquence, 
pour  être  efficace  et  véritablement  spécifique,  la  sérothérapie  de 
la  gangrène  gazeuse  doit  viser  simultanément  les  divers  micro- 
bes susceptibles  de  provoquer  cette  affection.  Autrement  dit,  le 
sérum  doit  être  multivalent,  fabriqué  avec  les  diverses  espèces, 
pour  agir  contre  toutes  celles-ci. 

D'autre  part,  il  faut  observer  que  les  lésions  déterminées  par 
la  gangrène  gazeuse  sont  de  deux  ordres  :  il  y  a  une  lésion  mi- 
crobienne et  il  y  a  un  empoisonnement  des  cellules  vivantes  et 
du  tissu  nerveux  par  les  produits  de  sécrétion  des  microbes. 
Pour  être  efficace,  un  sérum  doit  donc  être  à  la  fois  antimicro- 
bien et  antitoxique. 

D'autre  part,  on  sait  que  l'association  d'espèces  pathogènes  est 
plus  virulente  que  la  même  dose  des  espèces,  injectée  isolément. 
Ce  n'est  donc  pas,  disent  MM.  H.  Vincent  et  Stodel,  en  mélan- 
geant des  sérums  provenant  de  chevaux  immunisés  séparément 
contre  chacun  des  bacilles  déterminant  la  gangrène  gazeuse 
qu'on  peut  obtenir  un  sérum  offrant  le  maximum  d'action.  Le 
résultat  optiinum  sera  réalisé   en   injectant   au  même  cheval  le 
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mclaniçe  des  cuit  puisque  Wur  tMociation  leur 

communique  un .; ...^nce. 

Tels  font  les  principes  très  juste»  adoptés.  MM.  Vincent  et 
Stodel  utilisent  actuellement  14  espèces  ou  races  microbiennes. 
Chaque  microbe  pathogène  est  cultivé  sur  géloet.  On  en  fait 
des  émulsions  dans  leeu  phyriologique  qui  sont  mises  i  l'étuve. 
ô6  Ia  culture  se  poursuit,  et  les  macérations  mêlangéet  sont 
injectées  au  lont  le  sérum  devient  très  protecteur  en 

deui  nK>is.  A.: nent  on  cherche  à  réduire  cette  durée.  Le 

remède  obtenu  est  très  satisfaisant  et  a  permis  des  succès  ines- 
pérés comme  agent  curatif  chez  des  blessés  dé)k  atteints  du  mal 
redoutable. 

—  L'agriculture  a  partout  des  ennemis  :  les  plantes  sont 
sujettes  à  des  maladies  diverses  dues  à  des  microbes  et  champi- 
gnons ;  elles  ont  leur  vermine  aussi,  et  sont  b  proie  d'insectes 
nombreux,  surtout  dans  les  régions  où  l'on  a  la  stupidité  de 
tuer  les  petits  oiseaux  pour  les  manger.  Avec  les  bcilités  de 
transport  du  monde  moderne,  et  l'habitude  de  faire  voyager  des 
plantes  V        •  .tinent  à  l'autre,  il  arrive  qu'on  Cuse 

voyager  et  les  maladies.  C'est  ainsi  que  dans 

le  midi  de  la  France  on  a  vu  naguère  apparaître  une  cochenille 
qui  avait  beaucoup  (ait  parler  d'elle.  Vlctrya  Purchasi,  C'est  une 
sorte  de  puceron,  d'origine  australienne.  Il  gagna  les  Etats-Unis 
vers  1868.  et  bien  vite  il  se  révéla  fléau  de  première  grandeur, 
en  menaçant  de  détruire  totalement  les  orangers  et  citronniers 
de  Californie.  A  ce  moment  le  ministère  fédéral  de  l'agriculture 
avait  a  son  service  un  homme  de  premier  ordre.  C.  V.  Riley. 
qui  était  chargé  de  l'entomologie  économique,  et  qui  a  créé  le 
service  .  jnt.  si  bien  compris  et  »i  utile. 

C   V    .  ..   ,  ..  VUtrya  Purchoit  réussissait  si  bien  en 

.Amcriquc.  ccU  tenait  j  ce  qu'il  n'y  rencontrait  pas  les  enne- 
mis naturels  qui.  en  Australie,  le  réduisaient  a  la  raison.  Il  se 
mit  donc  en  devoir  de  découvrir  queto  tnaetiiis  lui  font  échec 
en  Australie,  aân  de  les  acclinuter  aux  BtetMJnis.  La  beaogne 
fut  vivement  menée.  Les  ennemis  naturels  étaient  nombreux. 
L*un  d'eux  se  révéla  particulièrement  ettcacc  :  une  coccinelle. 
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le  Navim  Cardinalis.  II  s'acclimata  parfaitement,  et  sauva  U 
situation. 

Depuis.  VIcerya  Purcbasi  a  voyage  à  travers  le  monde  :  il  s'est 
installe  en  diverses  régions.  Mais  dès  qu'il  a  été  encombrant, 
on  s'est  hàtcde  faire  venir  des  Novius  et  ceux-ci  ont  aussitôt  fait 
sentir  leur  intervention, 

La  dernière  en  date  des  invasions  de  ce  puceron  famélique, 
qui  aspire  à  la  domination  mondiale,  c'est-à-dire  à  l'asservisse- 
ment du  règne  végétal,  s'est  présentée  en  France.  En  191 2  le 
puceron  fut  signalé  dans  les  Alpes  maritimes,  au  cap  Ferrât.  Il 
avait  dû  être  introduit  avec  des  plantes  provenant  d'Italie,  et  i^ 
se  mutipliait  avec  vigueur,  envahissant  les  cultures.  Il  n'aurait 
détruit  que  les  orangers  de  la  côte  d'Azur,  qu'en  réalité  le  mal 
n'eût  pas  été  grand.  Car  le  fruit  est  bien  médiocre  —  du  moins 
si  on  l'envisage  comme  orange.  Mais  le  puceron  s'attaquait  à 
quantité  d'autres  plantes,  utiles  ou  d'ornement  :  il  était  indis- 
pensable de  lui  opposer  de  la  résistance.  Ainsi  que  cela  a  été 
relaté  dans  les  Annales  du  Service  des  Epiphyties^  remarquable 
publication  dirigée  par  MM.  P.  Marchai  et  Foex,  entomologistes 
bien  connus,  et  spécialisés  dans  l'entomologie  économique,  on 
fit  aussitôt  appel  au  Novius,  qui  est  élevé  de  façon  permanente, 
en  vue  d'offensives  possibles,  aux  Etats-Unis,  en  Italie,  et  ail- 
leurs ;  on  le  fit  venir,  on  le  lâcha  dans  les  vergers,  et  sur-le- 
champ  il  se  mit  à  la  besogne  et  détruisit  VIcerya.  Il  a  accompli 
sa  tâche,  et  le  parasite  fâcheux  a  cessé  ses  ravages. 

Par  précaution  toutefois,  on  a  installé  à  Menton  un  insecta- 
rium  dont  une  partie  sert  à  l'élevage  de  Novius:  on  tient  à  avoir 
toujours  une  équipe  de  ceux-ci  en  réserve. 

La  méthode  biologique  imaginée  par  C.  V.  Riley  et  consis- 
tant à  opposer  à  un  insecte  nuisible  un  autre  insecte  qui  en  est 
l'ennemi  naturel  est  fort  élégante  et  a  donné  beaucoup  d'excel- 
lents résultats  :  elle  mériterait  d'être  davantage  utilisée. 

—  On  demande  de  nouveaux  animaux  de  boucherie,  afin  de 
permettre  aux  troupeaux  de  se  reconstituer.  Aussi  le  public  a- 
t-il  été  engagé  à  consommer  diverses  viandes  dont  il  ne  faisait 
pas  usage.  On  lui  a  vanté  la  baleine,  qui  a   été  loriL^teniDS  inan- 


gée  en  Europe  .  le  phoqot  aussi.  It  pèflgouin.  et  le  reste.  A 
l'AouSemie  d'agriculture  M.  A.  Mtotgaux  a  attiré  Tattention  sur 
le  lamantin,  et  sur  les  expériences  4ont  cet  animal  a  été  Tobyet 
aux  htatvUnis  Le  lamantin  est  un  Sirénien,  de  l'ordre  dis 
cétacés.  Il  est  lott  laid,  et  le  nom  de  vache  marine  qu'il  porte 
lui  va  mieux  que  deux  autres  qu'on  lui  donne,  ceux  de  sirène. 
«C  de  femme  marine.  Mais  il  a  une  certaine  intelligeiice.  des 
mciurs  douces,  des  vertus  familiales,  une  sensibilité  développie. 
Bref,  si  la  forme  lui  manque,  il  a  le  fond.  Cest  un  herbivore  ~ 
d'où  le  nom  de  vache  —  et  sa  chair  est  depuis  lontemps  connue 
comme  comestible,  et  agréable.  Bile  rappelle  le  veau,  et  la 
graisse  est  très  délicate.  Quatre  espèces  existent,  dont  trois 
américaines,  le  moMotm^  qui  a  cinq  ou  six.  parfois  sept  mètres 
de  longueur,  et  le  ttmégaUmu,  plus  petit.  Les  maïutus  vivent 
en  mer,  de  préférence  à  l'embouchure  des  rivières,  et  ils  remon- 
tent assez  haut  dans  celles^ci.  Des  trois  espèces  américaines  la 
plus  importante  est  le  M.  Latirottrù  des  Antilles  et  de  l'Atlan- 
tique (de  la  Roride  au  Brésil).  Il  vit  d'une  herbe  bien  c 
la  Cjrmodocêê  ménatorum,  dont  les  rivières  de  Floride  sont  mi  tes- 
tées, et  qui  est  fort  alimentaire.  M.  Menegaux  a  donné  d'inté- 
ressants détails  sur  la  isçon  de  vivre  de  ces  animaux  très  tran- 
quilles et  inoUensifs.  Et  il  conseille  de  les  utiliser  en  boucherie. 
L'expérience  est  faite  depuis  longtemps  :  la  chair  du  lamantin 
est  excellente  ;  les  uns  la  rapprochent  de  celle  du  veau,  d'autres 
de  celle  du  porc  ou  du  bœuf.  Le  lard  eet  savoureux  et  se  conserve 
trcs  bien,  salé  :  il  a  quatre  centimètres  d'épaisseur.  La  peau  est 
utilisable.  Bref  le  lamantin  est  une  sone  de  btxuf  aquati- 
que, n  serait  aisé  d'en  organiser  l'élevage,  comme  cela  a  été 
démontré  aux  r  v   Rt  on  pourrait  taire  de  même   en 

Afrique.  PourUn:.  ,  s  M.  Dybowslii.  l'espèce  africaine  pa- 
rait moins  avanUKcu^e.  éUnt  de  plus  petiU  taille.  Peut-être 
la  cvm.^l.^ce  dont  elle  vil  dans  les  eaux  africaines  constitue- 
t-elle  un  ioutr^fie  moins  jjénéreux.  Mais  on  ne  volt  pu  pour- 
quoi les  prairie»  iv^uattquct  ne  «craient  pas  utilisées  comme  les 
prairies  de  tene  ferme.  L'homme  est  bien  loin  d'avoir  tiré  des 
ressources  de  b  nature  le  parti  qu*il  pourrait. 
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—  Publications  nouvelles  :  A  signaler,  chez  Hachette,  une 
Histoire  de  la  guerre,  faite  de  documents  officiels  et  de  récits  — 
témoignages  contrôles  et  datés  —  de  M.  Gaston  Jollivct.  Il  faudra 
avoir  dans  sa  bibliothèque  un  résumé  de  l'histoire  de  la  grande 
guerre.  La  librairie  Berger -Levrault  publie  une  fort  bonne 
Chronologie  de  la  guerre,  par  S.  R.,  où  sont  brièvement  notés 
jour  par  jour  les  faits  saillants.  C'est  là  un  résumé,  un  sommaire, 
—  excellent  d'ailleurs.  L'ouvrage  de  M.  Jollivct  est  plus  déve- 
loppé. Il  comprend  six  volumes  déjà  ;  le  premier  a  pour  titre  : 
Six  mois  de  guerre  (août  1914  a  février  1915)  ;  les  2*,  y,  4*  et  5* 
sont  intitulés  :  Trois  mois  de  guerre;  le  6'  :  Cinq  mois  de  guerre. 
Et  cela  continuera  jusqu'au  bout.  C'est  un  ouvrage  à  avoir,  où 
la  guerre  est  racontée  au  jour  le  jour  par  des  coupures  d'arti- 
cles et  documents  divers,  de  façon  très  vivante,  variée  et  inté- 
ressante. Et  aussi  complètement  qu'elle  peut  l'être  actuellement. 
Il  est  évident  que  dans  50  ou  100  ans  on  aura  davantage,  mais 
nous  ne  serons  pas  là  pour  en  prendre  connaissance,  et  d'ici  là 
il  nous  faut  quelque  chose,  en  attendant.  —  Voici  encore  sur 
la  guerre  :  //  nosiro  soldato  par  Agost.  Gemelli  (Società  Vita  e 
Pensiero,  Milan).  C'est  l'œuvre  d'un  psychologue  de  profession 
sur  la  psychologie  militaire,  écrite  de  façon  très  vivante.  Chapi- 
tres principaux  :  la  tranchée,  l'assaut,  le  courage,  la  peur  de  la 
mort,  superstitions  militaires,  chants  militaires,  les  rumeurs  de 
la  bataille,  choses  d'artillerie,  préparation  au  combat,  évolution 
de  la  machine  de  guerre.  A  lire  avec  soin  ;  se  fait  lire  facilement 
et  avec  intérêt.  —  Toujours  la  guerre  :  Pathologie  de  guerre  du 
larynx  et  de  la  trachée,  pzr  MM.  Moure,  Liébault  et  Canuyt. 
(Paris,  F.  Alcan.)  Bel  ouvrage,  essentiellement  pratique,  consa- 
cré à  un  chapitre  de  la  pathologie  du  larynx  et  de  la  trachée, 
qui  n'a  jamais  été  rédigé  jusqu'ici.  M.  Moure  et  ses  collabora- 
teurs ont  saisi  l'occasion  aux  cheveux,  et  ils  ont  eu  raison.  Leur 
ouvrage  constitue  un  guide  précieux,  très  documenté  et  sérieu- 
sement établi,  pour  le  praticien.  C'est  un  des  bons  livres  de 
médecine  et  chirurgie  que  la  guerre  a  suscités. 

Henry  de  Varicny. 
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D*  rcaq»M«  qol  M  (ail  MIT  1*  ghppm  «C  éê  ollt  q«i  m  m  (ak  p«a^  tv 
k  >nik«.  -  U  po«r  et  te  coau«  &•  te  proportteaMik.  ~  L«  Foér« 
MteM  «r^chaalilteM  :  Bâte  «c  Lmmbm.  -  Lt  papter  «I  te  Iib«rt4  4« 
te  priMi-  -  Adtev,  *«••,  vMbt,  oodMS,  coov<«-^  -  Vive  te  vktoirtt 


Li  grippe  ne  nous  obsède  plus,  bien  qu'on  annonce  une 
recrudescence  de  lépidémie  en  quelques  endroits.  Depuis  qu'clte 
a  gagné  tes  civils,  l'émotion  s'est  calmée.  Voir  nos  jeunes  hoofi- 
iDcs  succomber  par  centaines  comme  si  rien  n'avait  été  prévu 
'  sanitaire  de  l'armée,  payer  de  tous  ces  deuils  inu- 
...:._  ou  les  économies  mal  entendues  des  chefs  respon- 
sables, tant  politiques  que  militaires,  c'en  était  plus  que  notre 
peuple  n'en  pouvait  supporter 

QViand  il  a  vu  la  contagion  5C  rc^'unurc  uan^  t>>i.icN  ic^  r    . 

et  produire    partout  tes  mêmes  effets,   frapper  au  sein  >. 
temiUe,  triompher  des  meilleurs  soins  dans  tes  hôpitaux  les  plus 
modernes,  il  a  i  i  en  certains  cas  la  force  des  choses 

l'emporte  sur  1  ex, ,  la  prévoyance  et  te  bonne  volonté 

des  hommes.  La  nomination  d'une  commission  d'enquête  a  con- 
tribué à  le  rassurer.  Il  a  cessé  de  rejeter  toute  U  faute  sur  un 

'     '  "^   '        '  -  '  *'        r   La  première  indignation  a  fait 

•mpte  fermement  sur  U  commis- 
sion d'enquête  et  sur  les  pouvoirs  publics  pour  établir  claire- 
ment Ir  vabilités  de  tout  ordre  et  pour  corriger  les 
dclaulA  „„...  4tî..n  nui  se  sont  révèles  «1  malheureu- 
sement. 

La  commission  n  a  (buetté  te  besogne.  Le  peupte 

attend   maU  n  nii»-'  oyen  de  lui  rendre  la  cociflance 

qii  il  u  (Krrauc  c%t  celer,  ni  des  cauttt  et  des  res- 

ponsabilités, ni  àr  rrgiques  que  les  drcoostmaces  «C 

le  hi>n  vns  e^ 

n.  1j  .     !..  n  en  faut  dans  notre  s>k- 
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tème  et  dans  notre  pratique  judiciaire.  Qye  nos  journaux  ne 
protestent  pas  davantage  et  que  l'opinion  ne  soit  pas  plus  alar- 
mée, c'est  chose  incompréhensible.  Je  ne  veux  pas  croire  que 
ce  soit  mauvais  signe.  Evidemment,  on  ne  s'est  pas  encore 
rendu  compte  du  danger.  Cependant  il  est,  non  seulement  réel, 
mais  imminent,  et  c'est  Tun  des  plus  graves  qui  puissent  mena- 
cer de  décadence  une  société  par  ailleurs  florissante.  Rapprochez 
les  faits.  Nous  avons  en  ce  moment  des  affaires  judiciaires  dont 
les  unes  se  font  mal  et  dont  les  autres  ne  se  font  pas. 

L'affaire  Bertoni  est  une  honte.  Cet  homme  est  au  secret 
depuis  le  mois  de  mai  sans  savoir  de  quoi  on  l'accuse,  sans 
avoir  pu  communiquer  avec  son  défenseur,  sans  nouvelles  des 
siens,  sans  qu'on  puisse  savoir  au  fond  s'il  est  mort  ou  vivant  ! 

Un  anarchiste  ?  Ce  serait  le  diable  en  personne  ou  même  le 
Kaiser  que  vous  leur  devriez  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 

Le  code  pénal  est  ainsi  fait,  nous  dit-on.  —  C'est  alors  qu'il 
est  barbare  ;  mais  s'il  autorise  le  secret,  il  ne  le  prescrit  pas  en 
tous  cas  et  rien  ne  justifie  ceux  qui  ne  lui  empruntent  que  ses 
rigueurs  pour  leur  propre  commodité.  J'avoue  ne  rien  compren- 
nre  à  la  satisfaction  de  certains  journaux  quand  ils  constatent 
que  le  juge  d'instruction,  dans  l'affaire  de  l'anarchiste  Bertoni, 
est  un  socialiste.  Leur  remarque  a  du  piquant,  mais  c'est  d'au- 
tre chose  qu'il  s'agit,  c'est  de  sauvegarder  les  droits  de  l'indi- 
vidu contre  cette  même  justice  qui  devrait  être  sa  sauvegarde. 
Nous  en  sommes  là.  Telle  est  la  signification  de  l'affaire  Bertoni, 
de  l'affaire  Junod  et  Bloch.  D'autre  part,  M.  Schmidheiny  se 
prélasse,  M.  Schœller  se  pavane,  M.  Loosli  se  goberge.  Quelle 
effrayante  leçon  de  scepticisme  et  de  vénalité  notre  peuple  reçoit 
tous  les  jours  au  spectacle  des  faits  !  L'arbitraire  d'un  côté,  la 
corruption  de  l'autre....  Ne  saurions-nous  avoir  raison  de  ceci 
sans  être  livrés  à  cela? 

Aurions-nous  quelque  chance  de  corriger  ces  mœurs  par  un 
changement  du  régime,  et  le  régime  par  une  modification  de  la 
loi  électorale  ? 

Les  partisans  de  la  représentation  proportionnelle  font  grand 
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truii  ac>    lie 


-•'-ts  qu'tUe  a  produits  en  divers      — •  -^5. 
L'apaUemcr.  >  lui  est  redevable  est  autsi  indr  <r 

bienfibant. 

Le  peuple  tuiMc  va  te  prononcer  ao  mou  d  ocioDre.  un  s  ai- 
tend  à  le  voir  accepter  le  projet  IXuoe  votatioo  k  t'julrc  Ici 
partisans  de  la  R.  P.  ont  gagné  en  nombre. 

Les  faiseurs   de  pronoetict  auppoetot  que  le  peuple  sabira 
cette  occasion  de  donner  cours  à  son  mécontentement.  Le  ma- 
laise est-il  général  ?  Nous  ne  sommet  pat  plus  mal   gouverné^ 
qu'au  début  de  la  guerre  ;  nous  le  sommes  plutôt  mic< 
sottise  '  Jurerànoc  foldata  tut  de 

t ions  in  >  grande  partie  ;  les  fonction 

À  l'àme  inélégante  et  les  brasseurs  d'affiiires  trop  dénués  de  Kru* 
pules  finissent  par  se  trouver  mal  à  l'aise  :  il  reste  beaucoup 
à  (aire,  mais  le  nettojrage  a  commencé  ;  sans  que  le  labyrinthe 
caverneux  des  pleins  pouvoirs  se  soit  ouvert  au  grand  jour, 
quelques  bouflees  d'air  y  ont  pénétré  ;  la  S.  S.  S.  n'est  plus 
:ce  systématiquement.  Le  Gmseil  fédéral  s'est  montre 
uux  soliicit:ttions  maladroites  de  ceux  qui  le  poussaient 
a  de  vaines  et  compromettantes  démarches  en  faveur  de  la  paix 
xk  duperie. 

Quelle  difRrtnce  avec  le  temps  ou  l'affiiire  des  coloneb  nous 
plongeait  dans  une  si  cruelle  anxiété  !  Comment  se  (ait-Il  que  la 
vonfunce  ne  toit  pas  revenue  à  notre  peuple  débonnaire  et  qu'il 
demeure  si  réservé  à  l'égard  de  ses  plus  hauts  magistrats  et  Je 
ses  prr»|)rc»  élus? 

C'est  que  l'amélioration  de  notre  régime  de  guerre  ne  vient 
pas  d'eux  ou  ne  vient  d'eux  que  malgré  eux.  11%  y  ont  procédé 

sous  la  pression  1"  '    •^•-ion  publique  ♦••  -••--   '--   * ^~•-' 

protestations  des  .  ^.  A  peine  M. 

Tii%   le  taire  rapport  au  Conseil  national  sur  la  limitation  des 
pleins  pouvoirs  qn'i'  alguait  TarrHè   sur  le  chômage 

comme  un  édit  fouvc  -  .  voh,  i%c  juhm.  Au  dire  de  ircrli!- 

nés  personnes,  le  Conseil  national  tel  qu'il  est  corop< 
représenterait  plus  ta  pensée  ni  ta  volonté  de  ta  nation. 
BiaL  tnfiv.  xoi  10 
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C'est  aller  bien  loin.  Les  dernières  élections  se  sont  faites 
dans  des  circonstances  de  notre  politique  fédérale  plus  graves 
que  celles  d'aujourd'hui.  Elles  n'ont  déçu  que  le  parti  socialiste. 
On  sait  la  distance  qu'il  y  a  chez  nous  d'un  sursaut  de  l'opinion 
à  un  renouvellement  des  corps  élus. 

Si  la  représentation  proportionnelle  est  adoptée,  ce  sera  par 
esprit  de  justice.  D'une  paît,  l'expérience  faite  dans  plusieurs 
cantons  depuis  bien  des  années  a  montré  qu'elle  ne  conduisait 
pas  à  un  émiettement  des  grands  partis  ni  à  un  morcellement 
excessif  de  la  représentation  nationale.  Cétait  là  le  danger  qui 
faisait  hésiter  un  grand  nombre  d'électeurs.  Si  l'on  pouvait 
établir  qu'elle  empêche  la  formation  des  courants  généraux  d'opi- 
nion et  qu'elle  fait  dégénérer  la  conduite  des  affaires  en  discus- 
sions et  en  compensations  d'intérêts  partiels,  ce  mode  de  scrutin 
serait  funeste.  Mais  le  péril  qu'on  nous  fait  entrevoir  est.  au 
contraire,  celui  que  nous  courons  aujourd'hui  même,  sous  le 
régime  électoral  traditionnel.  En  plus  d'une  occasion  les  manda- 
taires de  la  Suisse  romande  à  Berne  ont  exprimé  non  seulement 
le  vœu  de  leurs  électeurs,  mais,  sans  conteste,  celui  de  l'immense 
majorité  des  Suisses.  Cette  quasi-certitude  n'a  pas  même  ébranlé 
la  majorité  compacte  que  nos  confédérés  de  la  Suisse  allemande 
opposaient  à  toutes  les  revendications  de  la  démocratie.  On 
craint  qu'il  n'y  ait  plus,  sous  le  nouveau  régime,  que  des  com- 
pétitions d'intérêts  de  groupes.  Cela  est-il  pire  q'une  coalition 
d'intérêts  privés?  Ceux  qui  ne  font  profession  d'appartenance  à 
aucun  parti  et  qui  ont  hésité  longtemps  au  sujet  de  la  propor- 
tionnelle, la  béniront  si  elle  a  pour  effet  de  corriger  nos  mœurs 
politiques  de  «  bon  garçonnisme  »  et  de  laisser  aller.  Mais  je  ne 
suis  pas  très  sûr  qu'elle  y  suffira.  Ce  sont  les  esprits,  non  les 
partis,  qu'il  faudrait  réformer.  11  faudrait  ressusciter  Louis 
Ruchonnet  et  Numa  Droz,  et  Stâmpfli,  l'autre,  non  pas,  certes, 
le  procureur  général  fédéral  que  la  Providence  nous  a  infligé 
pour  nous  faire  vivre  de  résignation  et  d'espérance. 

La  proportionnelle  est  un  instrument  de  pacification  et  n'a 
pas  dissous  la  cohésion  des  partis.  D'autre  part,  elle  est  un 
«  révélateur  »  de  l'opinion  plus  sensible,  partant  plus  juste,  que 
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le  Miffirtgc  màfof'iXMirt,  Et  este,  c'est  une  uuvcgarde  à  tout 
hasard.  Ble  fera  entrer  au  Conseil  national  une  proportion  un 
peu  '-de  tocialistes.  Mais  00  voH.  par  kt  ■gimmsiiti 

du  Si  ...  ~  iten.  qu'ils  n'ont  pas  bcsoén  da  forcer  las  porlta 
du  parlement  pour  exercer  une  pression  irrérfillbla  sur  le  GooasU 
fédéral,  dans  le  temps  même  où  Berna  témoigna  ua  dédain  peu 
équivoque  aux  représentants  de  la  nation.  Ls  mima  gouvema- 
rnent  qui  venait  de  fléchir  devant  la  menaça  d'une  greva  gêné- 
raie  a  promulgué  la  loi  sur  la  chômagt  sans  consulter  les 
chambras.  Ijoin  d'être  plus  à  craindra  avec  la  proportionnelle. 
le  dangar  das  élections  socialistes  l'est  nnoins.  A  supposer  que 
les  partis  extrêmes  vinssent  à  l'emporter  quelque  jour,  une  part 
équitable  de  représentation  demeurerait  assurée  à  leurs  adver- 
saires. Sans  voir  en  elle  la  piena  philosopliale,  souhaitons  que 
;.4  reforme  élccrorale  s'sccomplisse.  an  atltodant  d'autres  réfor- 
mes plus  nécessaires. 

C'est  aussi  par  esprit  de  justice  que  nous  devons  soutenir  la 
(  Jiamhre  de  commerce  vaudoise  dans  ses  eflbrts  pour  organiser 
une  foire  vaudoise  d'échantillons  à  l^usanne.  en  içao. 

Des  documents  rendus  publics  et  en  particulier  du  procès- 
v  rhal  de  la  séance  de  la  Chambre  suisse  du  commerce  et  de 
l'industrie,  tenue  à  Zurich  le  19  juillet  1918.  il  résulte  que  Lau- 
sanne ne  s'est  nullement  emparée  de  l'idée  d'autrul.  Cest  elle, 
bien  plut6t,  qui  a  pris  les  davinti.  La  question  de  la  foire  suisse 
.1  été  posée  pour  la  premiers  foto  à  Bama,  en  1915.  dans  une 
réunion  d'hommes  politiques  et  d'industriab.  Une  commission 
fut  nommée,  mais  ne  prit  aucune  décision.  U  fut  surtout  ques- 
tion d  une  foire  itinérante.  Les  Vsudois,  dés  le  début,  insistèrent 
particulièrement  sur  ce  point. 

Qysnd  la  Chambra  vaudoise  du  commerce  résolut,  au  prin- 
temps 1916.  de  créer  un  comptoir  vaudob  d'échantSllonn  qui. 
en  effet,  fut  organisé  dans  la  premier  Nreastra  da  la  même 
année,  elle  le  considéra  comme  une  première  eipériancc  qui 
deviit  permettre  d'élaborer  plua  sùwmsnt  le  projet  d'une  foire 
vii  .ne  Cr  f  t  dana  la  même  tampt  qua  BAla  sa  décida  i  orp- 
r.M^r  >  ;  c      re  sulssa  d*échantinona  Tannéa  suivants,  en  1917. 
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Lausanne  avait,  en  un  sens,  la  priorité.  Ce  fut  en  mai  191 7 
qu'elle  s'arrêta  à  l'idée  d'ouvrir  une  foire  en  191 9.  Elle  commu- 
niqua sa  décision  à  l'Union  Suisse  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie. A  la  même  époque,  soit  de  novembre  191 6  à  mai  1917,  la 

Chambre  de  commerce  de  Genève  engageait  des  pourparlers 
avec  le  Vorort  de  cette  association  au  sujet  d'une  foire  suisse 
itinérante.  On  voit  bien  que  l'idée  de  réserver  à  Bàlc  le  mono- 
pole de  la  foire  suisse  n'a  pas  présidé  à  l'institution  de  la  foire. 
Lausanne  ne  faisait  que  maintenir  ses  propositions  du  début. 
Elle  a  fait  depuis,  aux  Bàlois,  une  concession  importante  en 
différant  d'une  année  l'exécution  de  son  projet.  Bâle  aura  eu  la 
foire  de  1917,  et  celles  de  1918  et  de  1919,  quand  Lausanne  fera 
la  sienne.  Et  au  lieu  de  la  foire  itinérante  dont  on  avait  parlé 
d'abord,  Lausanne  ne  demande  la  foire  suisse  qu'une  fois  sur 
trois. 

Qui  osera  dire  que  les  Vaudois  se  sont  montrés  intransi- 
geants? Qui  essaierait  de  prétendre  qu'ils  sont  venus  après  coup 
pour  s'approprier  le  succès  des  autres  ?  Mais  nos  amis  de  Bâle 
ne  veulent  entendre  à  rien.  Des  trois  arguments  où  ils  se  butent 
l'un  est  une  erreur  de  fait,  celui  qui  consiste  à  invoquer  une 
priorité  dont  je  viens  de  rappeler  combien  elle  est  illusoire.  Le 
second  est  inconsistant,  celui  qu'on  tire  des  engagements  finan- 
ciers rendus  nécessaires  par  les  constructions  et  les  installations 
considérables  d'une  grande  foire.  Lausanne  n'hésite  pas  à  risquer 
ces  frais  pour  une  foire  trisannuelle,  et  Bâle,  l'opulente,  redoute 
de  s'y  aventurer  pour  une  foire  qu'elle  aurait  deux  fois  sur  trois? 
Confédérés,  vous  voulez  rire!  Le  troisième  argument  est  une 
affirmation  gratuite,  c'est  l'assertion  que  la  foire  perd  ses  chances 
de  succès  en  changeant  de  siège.  On  aurait  pu  soutenir  cette 
vue  au  mois  d'août  19 14,  avant  la  première  bataille  de  la 
Marne.  Après  la  seconde,  il  est  trop  évident,  au  contraire,  que 
l'intérêt  de  la  Suisse  est  d'avoir  un  marché  d'échantillons  à  pro- 
ximité des  pays  de  l'Entente,  et  de  leur  faire  voir  qu'elle  ne 
s'oriente  pas  e.xclusivement  vers  le  Rhin. 

Le  sort  en  est  jeté.  Il  y  aura  en  1920  une  foire  à  Bâle  et  une 
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M  L^w>4<.>.c.  Qpi  «ait?  Ce  ne  sera  peut-être  pas  trop.  Du  prin- 
temps a  l'automne,  elles  peuvent  s'achalander  l'une  l'autre.  Et 
nen  ne  nous  dit.  suivant  le  court  dca  évéAtmeott  de  l'ordre 
rconon  c  nous  ne  verrons  pas  un%  alttniaiice  faiaonnière 

entre  di  ^  suisses  annuelles,  lune  k  Bâie.  l'autre  âÂn%  la 

Suisae  romande. 

Lausanne,  en  tout  cas.  et  le  canton  de  Vaud.  ne  peuvent  ni 
ne  veulent  renoncer  il  cette  affirmation  de  leur  vitalité.  Ils  ont 
peine  à  comprendre  qu'on  ait  aongé  à  leur  imposer  cette  abdi- 
cation. Le  canton  de  Vaud.  grande  région  agricole,  a  évolué, 
depuis  une  K^nrr.ition.  en  une  région  de  grandt  production 
industrielle  et  c<>ni:ncrciale.  Se  bàn  coontltre  au  près  et  au 
!<'in,  en  cette  qualité,  est  pour  lui  une  condition  indispensable 
de  développement.   11  accepte   avec   une  joyeuse  c  le 

voncnursdc  tous  les  confédérés  et  leur  tend,  sans  arru  .v-)^..^e, 
Ia  main  d'association.  Mais  il  est  en  mesure  de  (aire  à  lui  seul, 
et  cela,  mieux  vaut  qu'on  le  sache.  Le  succès  éclatant  de  deux 
comptoirs  d'éclantillons  successifs  lui  a  doQoé  U  conscience  de 
ses  forces,  qu  il  ignorait.  S'il  a  offert  des  cooceatlaoof.  s'il  en  a 
(ait  sans  obtenir  de  contre- partie,  c'est  par  esprit  de  confrater- 
n:!  nte.  ni  impuissance. 

.......... ,v    vw  lerme  vouloir,  cette  prévoyance,  et.  parti- 
rent, cette  tendance  au  groupement  des  intérêts  et  à 
i  «rganisation  des  forces  sont  un  des  signes  les  plus  réjouissants 
t{  le  nous  ayons  eu  à  rtlevef  depub  longtemps  daiu  les  roani* 
!cstatk>ns  de  notre  vie  vaudolse.  Et  de  même  que  noua  applau- 
diiaons  aux  grandes  perspectives  qui  s'ouvrent  pour  Genève. 
'  b  navigatk>n  sur  le  Rb6ne  ;  pour  le  canton  de 
'•r^tre  de  production  de  la  mécanique  de  précision 
^Kment  cooskiérable  est  manifestement  promis, 
de  même  aussi  nous  espérons  que  noe  proches  voisins  comme 
nièdirét  de  la  Suisse  allemande  sauront  encourager  de 
•npathie  nos  cflbrts  et  nos  succès. 
A  part  la  discussion  qui  s'est  engagée  au  Gmseil  national  sur 
.c  nouvel  impôt  et  qui  n'est  p«i  terminée  au  moment  où  j'écris. 
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les  questions  du  jour  sont  celle  du  papier  et  celle  de  l'exporta- 
tien  du  bétail. 

Le  renchérissement  du  papier  devient  prohibitif.  Malgré  les 
hauts  prix,  il  menace  de  faire  défaut.  La  division  de  l'économie 
industrielle  de  guerre  du  département  de  l'Economie  publique 
avait  adressé  au  public,  le  i»*"  août  191 8,  un  pressant  appel  pour 
l'amener  à  restreindre  de  son  propre  gré  l'emploi  du  papier.  Les 
économies  qu'elle  proposait  sont  fort  réalisables  et  ne  gêneraient 
ni  les  négociants,  ni  les  bureaux,  ni  le  public.  Peut-être  la  cir- 
culaire n'a-t-elle  pas  été  répandue  assez  largement.  Il  semble 
qu'on  n'en  ait  guère  saisi  l'importance,  puisque  le  département 
de  l'Economie  publique  a  dû  envisager  des  mesures  plus  sévères. 
L'idée  de  renseigner  le  public  sur  les  nécessités  communes  et 
sur  ses  propres  intérêts  était  des  plus  heureuses.  Elle  n'a  pu 
encore  porter  des  fruits,  mais  pourquoi  ne  pas  insister  ?  Pour- 
quoi aussi  ne  pas  organiser  des  dépôts  et  faciliter  de  toutes  ma- 
nières le  déblayage  du  vieux  papier  ? 

C'est  là  toute  une  éducation  du  public  qui  ne  peut  se  faire  en 
six  semaines  et  à  laquelle  il  serait  fâcheux  de  renoncer. 

Quant  aux  nouvelles  prescriptions  qu'on  nous  fait  prévoir,  il 
en  est  que  les  citoyens  suisses  ne  se  laisseront  pas  imposer,  es- 
pérons-le. En  quoi  le  département  de  l'Economie  publique  di- 
minuerait-il la  consommation  du  papier  quand  il  s'arrogerait  le 
droit  de  fixer  le  prix  des  abonnements  et  des  annonces  de  jour- 
naux ?  Nous  ne  le  voyons  pas  ;  nous  voyons  fort  bien,  par 
contre,  à  quelle  dépendance  la  presse  se  verrait  promptement 
réduite.  S'il  faut  citer  un  exemple,  celui  des  entreprises  dont  la 
Freie  Zeitung  a  été  victime  depuis  sa  naissance  est  assez  signifi- 
catif. Elle  a  débuté  le  14  avril  191 7.  Dès  le  mois  [d'août  de  la 
même  année,  les  vexations  commençaient.  On  se  rappelle  la  fa- 
meuse et  infructueuse  perquisition  où  les  policiers  bernois  bran- 
dissaient des  mandats  d'arrestation  déjà  tout  prêts  et  signés  de 
M.  Stàmpfli,  le  procureur  de  la  Confédération.  On  voulait  atout 
prix  s'emparer  de  la  liste  des  collaborateurs,  ce  qu'on  fit,  et  du 
rôle  des  abonnés,  ce  qu'on  ne  réussit  point  à  faire.  Cette  année- 
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W  I  .    v.«    > 


— trlctioo»  de  ptpicr  qui  ont  lervl  d«  r'" ? 

U  Freù  .  ixi  bkfi  pris  de  U  suspiAsiofl.  Par 

cncort  si  nous  aviocis  moins  befoin  du  Ué  d'Amérique  et  du 

transit  par  U  FraoCft  ? 

Essayez  ât  vous  représenter  l'eibrante  gftbegle  oà  It  Suine 
tomberait  et  le  triomphe  éclatant  qu'y  remporteraient  les  agita- 
teurs interlopes,  les  affvlstes  ébootés  et  les  intrigants  de  tous 
étages,  si  U  presse,  le  eeul  pouvoir  indépendant  que  nous  ayons 
encore,  venait  à  être  enchaînée  !  Cela  ne  sera  pas  ;  ceU  ne  peut 
pas  être.  Tenons-nous  cependant  sur  nos  gtfdes:  les  pleins 
pouvoirs  sont  tentaculaires. 

Ds  ont  permis  au  ConseU  ftdéral  d'autoriser  l'exportitlon  en 
Allemagne  d'un  beau  troupeau  de  notre  bétail.  Allons-nous 
(aire  pour  U  viande  les  mêmes  expériences  que  ikmis  avons  Mes 
pour  le  fromage  ?  U  est  urgent  d'exporter,  nous  dit-on  ;  le  (our- 
rage  vi  manquer  et  nos  chambres  froides  ne  peuvent  absorber 
que  dix  mille  têtes.  Vraiment  !  Ne  sait-on  cela  que  d'aujour- 
d'hui ?  Depuis  quatre  ans  on  n'avait  donc  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d  accroitre  U  capacité  de  nos  installations  ?  Je  ne  veux 
pas  croire  qu'on  ait  préUré  les  voir  InsuAsantsa  pour  nous  ac- 
culer à  la  nécessité  d'exporter.  Mais  quelle  incurie  ! 

L'automne  passé,  nous  dit  M.  le  D^  Laur,  nous  aurions  du  ex- 
porter 50  000  pièces  de  plus  pour  avoir  du  lait  en  hiver  et  de  la 
vbnde  au  printemps.  Il  omet  de  nous  dire  à  quel  prix.  Quelle 
autre  attitude  nous  avions  rivée,  quelle  autre  inspiration,  quelle 
autre  solidarité  t 

Espérons  quand  même.  Un  grand  bit  domine  aujourd'hui 
toutes  nos  misères,  c'est  que  l'humanité  et  la  civilisation  survi- 
vront. «  Ne  pouvant  Caire,  s  écriait  Pascal,  que  la  justice  fttt  forte 
et  mettre  la  force  avec  la  justice,  on  a  mis  la  justice  avec  la 
torwr  •  Pour  une  fois.  Pascal  s'est  trompé.  La  force  a  déployé 
tes  ailes  et  rifoint  la  justice.  Nous  sentons  le  frimliaamaot  des 
sonflles  nouveaux.  A  rappel  magnanime  des  grandas  nations 
libératrices,  à  l'exemple  fervent  des  peuples  martyrs  qui  secouent 
ilé)^  la  poussière  du  sépulcre,  il  faudra  bien  que  nous  nous  régé- 
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nérions  aussi.  Les  saisons  mcmcs  changent  leur  cours.  Cet  ctc 
nous  est  apparu  comme  un  printemps  lumineux.  G:t  automne 
sera  peut-être  un  glorieux  été.  Et  le  fruit  de  tant  de  sacrifices  et 
de  tant  d'énergie  mûrira  pour  des  siècles.  Nous  assistons  à  l'avè- 
nement d'un  monde. 

Maurice  Miluoud. 


CHRONIQUF.   POIJTIQUE 


La  guerre.  —  Le  contre-coup  des   revers  sur  les  empires  centrsux.  — 
Les  horreurs  du  bolchévisme  et  l'anarchie  russe. 

Nous  ne  nous  attendions  pas  lorsque,  le  i8  juillet  dernier, 
deux  armées  françaises  s'accrochaient  aux  côtés  de  la  poche 
profonde  que  l'offensive  allemande  avait  dessinée  jusqu'au  sud 
de  la  Marne,  que  cette  contre-attaque  locale  fût  le  début  d'une 
offensive  générale.  Il  en  a  été  ainsi  pourtant.  Repoussés,  les 
Allemands  se  sont  retirés  vers  le  nord-est  et  se  sont  concentrés 
entre  l'Aisne  et  la  Vesle  que  les  Français  ont  atteintes  entre 
Soissons  et  Reims.  Par  l'entrée  en  scène  des  Anglais  la  lutte 
s'est  élargie  vers  le  nord;  elle  s'est  maintenue  pendant  quelques 
jours  entre  l'Oise  et  la  Somme,  puis  elle  a  atteint  la  Scarpe 
d'abord,  la  Lys  ensuite,  prenant  le  caractère  d'un  vaste  mouve- 
ment d'enveloppement,  sous  la  menace  duquel  l'ennemi  battait 
en  retraite  en  grande  hâte,  abandonnant  du  matériel  en  masse 
et  des  prisonniers  par  dizaines  de  milliers. 

Ainsi,  par  la  volonté  du  commandement  allié,  la  bataille 
engagée  en  Champagne,  s'est  étendue,  échelon  par  échelon,  des 
portes  de  Reims  aux  environs  d'Ypres  ;  et  elle  continue. 

Au  cours  de  cette  lutte  gigantesque  qui  se  poursuit  depuis 
six  mois  deux  méthodes  très  distinctes  se  sont  dessinées.  Luden- 
dorf,  dans  ses  quatre  offensives,  a  usé  du  même  procédé  :  une 
ruée  d'une  puissance  inouïe,  intéressant  un  espace  très  restreint, 
mais    immédiatement  accompagnée   d'attaques   à   droite   et  à 
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rcus«i  au  début,  vu  U  Mipérioiité  (ks  fDfctt  acoimoléet  fur  un 
{«tnt  elle  f'ttt  fKoioinét  aiiMi  kmffiampê  que  le  commande- 
ment a  eu  le»  résenrtt  oéceaeeint  pour  le  loattnir.  A  cette 
tactique  Foch  a  opfioeé  te  looplcaee  et  la  ténacité  des  troupes 
jilUéca  ;  Il  a  su.  tout  en  aheadoonant  du  terrain,  amener  i  temps 
5es  réserves  disponibles  aux  points  les  plus  menacés.  Après 
avoir  fixé  l'ennemi,  il  a  eu  l'art  de  faire  agir  set  forces  sur  les 
parties  vulnérables  du  front  opposé,  de  désorienter,  d'épuiser 
1  •  des  attaques  répétées  et  de  Tobligcr  finalement 

j ipide  pour  échapper  à  l'enveloppement. 

Aujourd'hui  les  Allemands  se  sont  mis  à   couvert  derrière 
1  obstacle  redoutable  qu'on  appelle  improprement  b  ligne  Hin- 

i^^i Car  il  ne  s'agit  pas  d'un  système  de  défense  pure- 

re.  mais  de  toute  une  série  de  positions  successives: 
chacune  se  compose  de  deux  ou  trois  lignes  de  tranchées,  relices 
les  unes  aux  autres  par  des  cheminements  profonds.  L'ensemble 
représente  un  terrain  fortifié  de  quinze  kilomitrM  en  profon- 
deur. Les  troupes  de  défense  sont  échelonnées  de  telle  manière 
•^ue  leur  densité,  bible  en  avant,  aille  constamment  croissant  : 
.  est  de  I  arrière  que  doivent  se  dessiner  les  contre-attaques. 

Les  Alliés  bordent  la  ligne  Hindenbourg  et  la  titent  sur  tous 

les  secteurs.  Sur  un  point  les  Anglais  l'ont  déjà  entamée.  Il 

l'occuper  une  série  de  positions  avancées  d'où,  un  jour  ou 

i.c.  l'orTensive  se  déclenchera.  Mais  la  bataille  ne  se  fixe  pas 

«ur  ce  seul  front;  elle  s'étend  vers  l'est.  En  Lorraine,  les  Amé- 
ont  emporté  le  saillant  de  Salnt-Mihiel  et  leur  entrée  en 
nme  force  Indépendante  a  été  un  coup  de  maître, 
des  théâtres  lointains  la  guerre  se  rallume.  Enfin  l'armée 
te  Seloniqoe  a  (ait  parler  d'elle.  Une  vigoureuse  oHmsive  lui  a 
ion  ne  une  partie  de  la  rive  droHe  du  Vardar.  Sur  quelques 
l'Oints  les  avant-gardes  serhet  ont  traversé  le  fleuve.  Les  Bul- 
gares, menacés  d'être  coupée  en  deux,  se  retirent  en  désordre 
.ibendonnant  des  cucnt  et  des  prisonniers.  Décidément  le 
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général  Franchet  d'Eaperey  est  d'une  autre  trempe  que  Sarrail 
qui,  si  de  hautes  relations  lui  ont  permis  de  rentrer  dans  son 
pays  couvert  de  gloire  après  une  inconcevable  inaction,  ne 
trouvera  sans  doute  pas  la  même  indulgence  devant  l'histoire; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  Bulgares,  fatigués  par  trois 
ans  de  guerre,  mécontents  de  tout  le  monde  et  de  leur  roi,  n'y 
mettent  plus  la  même  énergie  que  jadis. 

En  Palestine  le  général  Allcnby  a  manœuvré  de  façon  gran- 
diose. Une  attaque  frontale  accompagnée  d'une  marche  de  flanc 
le  long  de  la  mer  lui  a  permis  d'encercler  l'armée  turque  dont 
les  débris  s'enfuient  où  ils  peuvent.  De  nouveau  les  noms 
bibliques  :  Nazareth,  le  lac  de  Tibrriade,  le  Carme). ..  viennent 
alimenter  les  bulletins  que  nous  appoite  )e  télégraphe.  Toute  la 
Terre-Sainte  va  être  délivrée  du  joug  turc  :  le  coup  retentira  ?u 
loin. 

Seule  l'armée  italienne  ne  bouge  pas  ou  presque  pas.  Cette 
inaction,  alors  que  l'Autriche  fait  filer  des  troupes  à  travrrs 
l'Allemagne  jusque  sur  les  champs  de  bataille  de  France,  ne 
laisse  pas  que  d'étonner  un  peu.  Si  l'Italie  peut  attendre  la  libé- 
ration de  son  territoire  d'une  victoire  des  Alliés  sur  le  front 
occidental,  il  lui  faudra,  pour  assurer  la  délivrance  des  terres 
irredente,  sans  parler  d'autres  ambitions  peut-être,  marquer  sa 
force  et  dépenser  son  sang.  Si  le  moral  des  Italiens  est  ce  qu'on 
dit,  le  moment  paraît  venu  d'agir.  Bientôt  la  neige  couvrira  les 
montagnes,  les  opérations  sur  le  secteur  alpin  deviendront 
impossibles  ;  et  il  sera  dangereux  pour  les  troupes  qui  bordent 
le  Piave  de  prendre  l'offensive  en  plaine  laissant  une  menace 
planer  sur  leur  gauche.  Mais  l'état-major  italien  a  sans  doute 
ses  raisons  qu'un  vain  peuple  n'a  pas  besoin  de  connaître.  Der- 
nièrement le  général  Diaz  a  eu  une  entrevue  avec  le  maréchal 
Foch.  Les  deux  chefs  sont  pleinement  d'accord,  paraît-il  :  que 
cela  nous  suffise  ! 

—  Les  batailles  du  front  occidental  font,  chez  les  puissances 
alliées,  une  impression  considérable.  Enfin  la  longue  persévé- 
rance, la  fermeté  inaccessible  au  découragement  reçoivent  leur 
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rec^—' et  uiM  (oi$  àm  plus  U  volonté  tâffif^-     •     '    ai 

Nh.:  4  u  vktoirt  î 

En  Atkmjgnt,  Topiniofi  •  été  lente  à  t'émouvoir  :  les  bulle- 
tins étaknt  fl  rmufirtil  Tottjoart  le  reaU  dM  trovptt  w  disait 
tdoo  la  volonté  dt  TèM-tnÊtor.  U  botdt  LodMidorf  n*étBit  plus 
de  gagner  du  terrain,  de  couper  les  Aaglab  des  Français,  d'oc- 
cuper Paris,  mais  seulement  de  détnika  les  forces  de  l'adver- 
saire, et.  ce  but  il  rattei^nait  sûrement  par  la  retraite.... 

Pourtant  l'inquiétude  a  percé;  les  grands  Journaux  ne  la 
dissimulent  plus  aujourd'hui.  Des  personnages  considérables 
connus  pour  leur  ardeur  beUiqntose,  le  Krooprinz  en  tête,  désa- 
vouent la  guerre  à  qui  mien  orfem.  HIadaoburg  a  lancé  au 
peuple  allemand  un  message  où  il  accuse  l'ennemi  de  propager 
un  esprit  déiiiitiste  et  annonce  que  des  mesures  seront  prises 
contre  les  deiiiiilants.  L'empereur  lui-même,  dans  un  discours 
au  personnel  des  usines  Krupp.  a  (ait  remonter  à  la  divine 
Providence  toute  la  responsabllHé  des  événements  de  la  veille. 
du  )our  et  du  lendemain  et  annoncé  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
de  donner  la  vktoirt  à  son  peuple  fidèle,  pour  peu  qu'il  con- 
tinuât à  travailler  et  à  combattre 

Mais  l'Allemagne  ne  s'amende  pas.  Les  accords  complémen- 
taires signés  le  37  août  avec  le  gouvernement  bolchévlste  en 
sont  la  preuve  patente.  L'empire  germanique,  qui  estimait  sans 
doute  insuffisamment  avantageux  le  traité  de  Brest-Utovslc. 
s'assure  de  nouveaux  tsrritolfes  :  la  Uvooie  et  l'Eitiiooie  sont 
livrées  à  son  bon  plaisir,  la  lépubHque  de  Géorgie  tombe  sous 
sa  protection  et.  en  plus  d'une  série  de  dispositions  financières 
tivorables  à  ses  seuls  ressorti isints.  11  trouve  le  moyen  de  fiUre 
payer  aux  maîtres  de  b  Russie,  comme  solde  de  compte,  six 
milliards  de  marks,  dont  une  partie  en  or.  Admirable  Illustration 
de  la  vertueuse  décision  votée  par  le  Reichstag  le  19  juillet 
1917  :  la  paix  mat  HMNiioM  ni  Indimnllii  I 

Très  caradéristlqua  tttti  est  la  qMftloodn  trôna  de  Plabada. 
On  sait  que.  dans  ce  pays,  la  grande  majorité  est  républicaine 
et  de  caractère  difficile  par-dessus  le  marché,  que  des  exécutions 
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et  des  arrestations  en  masse  ont  eu  lieu,  que  la  diète  a  été 
soigneusement  expurgée  de  75  membres  à  peu  près  sur  200.  Il 
n'en  a  pas  fallu  moins  pour  étouffer  momentanément  les  oppo- 
sitions, provoquer  un  semblant  de  zèle  monarchique  et  faire 
offrir  la  couronne  par  un  parlement  croupion  au  prince  Frédéric- 
(2harles  de  Hesse,  beau-frère  de  l'empereur  Guillaume  II,  qui  l'a 
acceptée  après  un  temps  de  rctlexion  remarquablement  court. 
Pourquoi  faire  violence  à  un  peuple  et  se  jeter  par  surcroît  dans 
une  mauvaise  affaire?  L'instinct  conquérant  et  dynastique  doit 
être  bien  fort  à  Berlin....  La  presse  libérale  ne  cache  pas  son 
mécontentement;  elle  déclare  qu'en  acceptant  la  couronne  le 
prince  agit  à  ses  risques  et  périls  et  n'engage  point  l'Aile- 
magne  ;  elle  sait  d'ailleurs  parfaitement  que  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai. 

Le  grand  discours  sur  la  paix  que  le  vice-chancelier  von  Payer 
a  prononcé  récemment  n'est  pas  beaucoup  plus  encourageant. 
Sans  doute,  l'extrême  condescendance  qu'a  témoignée  l'orateur 
fait  pousser  des  cris  de  rage  aux  pangermanistes  irréductibles. 
Mais  l'étranger  est  d'un  tout  autre  avis  ;  il  estime  que,  si  le 
vice-chancelier  s'est  répandu  en  excellents  propos  sur  les  bien- 
faits de  la  paix  et  les  avantages  d'une  association  des  peuples, 
son  programme  politique  est  en  tous  points  inacceptable. 
M.  V.  Payer,  en  effet,  n'entre  pas  en  matière  sur  l' Alsace-Lorraine, 
il  ne  renonce  à  la  Belgique  que  moyennant  certaines  conditions, 
il  réclame  pour  l'Allemagne  le  retour  de  toutes  ses  colonies,  il 
considère  tous  les  traités  orientaux,  ceux  de  Brest-Litovsk,  celui 
de  Bucarest  et  les  accords  complémentaires  de  Berlin,  comme 
autant  de  faits  acquis,  il  veut  bien  consentir  pourtant  à  ne  pas 
exiger  des  ennemis  des  indemnités  de  guerre. 

Telles  sont  les  conditions  d'un  démocrate  au  moment  où  les 
ressources  de  l'empire  faiblissent  et  où  ses  armées,  ramenées 
bien  loin  en  arrière,  sont  condamnées  à  une  défensive  angois- 
sante. Qu'une  paix  de  «conciliation  »  se  conclue  demain  sur  ces 
bases,  l'Allemagne  en  sortira  avec  une  puissance  doublée  ;  ses 
orateurs,  ses  publicistes,  en  attendant  les  historiens,   se  hâte- 


Micnt  ie  crier  à  tout  Im  échos  qut  U  guerre  indubtUblemcnt  a 
«te  victorieuse;  Tagititioii  réfocmlsle  à  laquelle le  cooipUUent 
de  nouveeu  les  pertis  de  biitt)orHé|nrlefnefitainceiiera  comme 
per  enchantement .  rien  ne  permet  de  suppoeer  d'tUleurs  que  si 
RrcherKcr,  l'homme  du  centre,  et  Scheideminn.  le  todilitte 
impérialiste,  entrent  au  gouvernement,  Ib  ne  se  montrent  pas 
aussi  souples  devant  la  caste  pangermantste  et  le  grand  quartier 
Hertiing  ou  Payer....  Alors  les  eflorts  sanglants 

V.  V...V ..V  du  monde  auraient  été  dépensés  en  pure  perte .  et. 

avant  qu'une  génération  ait  vécu,  l'Allemagne,  augmentée  de 
la  Uthuanie  et  des  provinces  Baltiques.  avec  la  Finbnde.  U 
Pologne,  r  Autriche-Hongrie  et  U  pénioaub  des  Balkans  comme 
pays  sujets,  b  Roarie.  b  Perse  et  rAsb-MInaore  comme  terrains 
d'exploiution.  imposerait  sans  combat  son  hégémonie  au  conti- 
nent européen  et  bien  plus  loin  encore. 

Dans  ces  conditions,  il  est  singulier  que  le  gouvernement 
auuivhlcn  ait  ;ugé  b  moment  venu  d'engager  tous  les  belligc- 
liais  à  ouvrir  des  pourparlers  i  l'amiabb.  sorte  d'entretien  dis- 
cret où  chacun  exposerait  sas  désirs  et  sas  buts  et  qui  pourrait 
K  poursuivre  paralklement  à  b  guerre.  Etant  donnée  l'étroite 
dépendance  de  Vienne  en  bce  de  Berlin,  Il  est  évident  que  cette 
de  lu'avcc  l'approbation  ii- 

ni. 4. tnent  en  Allemagne  que  

;.>r.cu%c  ■. .1    u.cpter  cette  conversation  qu'elle  a  déjà  refusée  a 

plus  d'une  reprise  et  qui  ne  peut  lui  valoir  que  des  inconvè- 

^  Ceb  dénoierait  une  foU  de  plus  cette  lacune  psycholo» 

>nt  b  gouvernement  du  kaiser  et  b  nation  avec  lui  nous 

i  donné  Unt  d'exemples....  Dans  tous  les  cas  l'illusion. 

sil  y  a  eu  de  courte  durée  :  Tune  après 

tes  pMtsaan«.«.«  w  .  »  ..Uote  se  sont  récusées.  Il  n'y  a  don«  

ic  whjngédans  l'Europe  diplomatique;  il  n'y  a  qu'une  clrcu* 

.tre  inutile  de  plus. 

vi  que  les  empires  centraux  recoiicnt  çc  iju  iis  ont 

•<•  >nl  entourés  de  méfisnces.  Personne  ne  croit  olus 

lu'ib  soient  capables  de  vouloir  une  paix  juste  et  réparatrice. 
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Bon  gré  mal  gré  ils  sont  condamnes  à  poursuivre  jusqu  au  bout 
la  guerre  qu'ils  ont  provoquée.  Seuls  les  socialistes  internatio- 
naux continuent  d'amorcer  des  conversations  et  de  s'épuiser  en 
efforts,  inutiles  aussi,  pour  réaliser  une  «  paix  blanche  y>  qui 
serait  une  paix  allemande.  Singulière  aberration,  —  à  moins  que 
ce  soit  autre  chose  —  de  ces  gens  qui  se  disent  démocrates  et 
pacifistes  et  utilisent  tous  les  moyens  pour  assurer  le  salut  de 
l'impérialisme  conquérant. 

—  En  Russie  les  Bolcheviki  aux  abois  en  sont  arrives  à  une 
orgie  de  violences  et  de  crimes  peut-être  sans  exemple  dans 
l'histoire.  De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  l'assassinat  a  été 
l'arme  des  partis  vaincus.  Les  maximalistes,  qui  ont  désorganisé 
l'Etat,  décimé  les  familles,  condamné  la  nation  à  la  misère  et  à 
la  faim,  encourent  des  haines  terribles.  Alors,  pour  se  protéger 
contre  les  meurtriers  qui  multiplient  leurs  complots,  ils  intensi- 
fient la  terreur.  Ils  constituent  des  amalgames  où  ils  jettent 
pêle-mêle  des  grands-ducs,  des  bourgeois  et  des  socialistes 
révolutionnaires  ;  à  chaque  nouvel  attentat  des  centaines  de 
gens  sont  fusillés.  Cela  va  même  plus  loin.  A  Pétrograd  et  à 
Moscou,  des  gardes-rouges  pénètrent  dans  les  maisons,  ramas- 
sent des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  qu'ils  jettent  dans 
des  prisons  déjà  surpleines  et  la  nuit,  sans  jugement,  des  exécu- 
tions gigantesques  ont  lieu.  C'est  la  destruction  brutale,  atroce 
et  stupide. 

En  face  de  ces  fanatiques  furieux,  les  protestations  des  neutres 
ne  peuvent  rien,  alors  même  que,  pour  la  forme  au  moins,  les 
agents  consulaires  des  empires  centraux  aient  cru  devoir  s'y 
associer.  L'indignation  est  grande  dans  le  monde  civilisé  ;  le 
secrétaire  d'Etat  américain,  Lansing,  adresse  un  appel  à  toutes  les 
nations  alliées....  A  quoi  sert?...  Aussi  longtemps  que  l' Aile- 
mage  ne  parle  pas  aux  Bolcheviki  le  langage  qui  les  fait  obéir  et 
que  la  Russie  se  révèle  incapable  de  toute  action  en  face  d'une 
bande  qui  renouvelle,  en  les  élargissant,  les  procédés  d'Iwan  le 
Terrible,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cela  finisse  :  cela  durera 
jusqu'à  ce  que  la  secte  se  déchire  elle-même,  ce  qui  d'ailleurs  ne 
saurait  tarder  beaucoup. 


FOLITIQm 

Mott«  Ignorocis  ce  que  pense  le  kaber.  respectueux  des  i' 
du  uône.  aimant  k  bien  cC  craignant  Dieu,  en  Uc»  de  cette  toiic 
«angUntt.  SU  conaenrt  la  fiKoltè  d  un  retour  tur  kil-niénie. 
peut-être  se  filt-tl  quelques  reproches.  N'est-ce  pas  son  gouver- 
nement qui  a  fiicUité  l'accès  au  pouvoir  de  Lénine.  Trotzky  et 
consorts?  frest<e  pas  avec  l'argent  aWtwand  que  l'anarchie  a 
été  prècliée  en  Russie  et  que  les  gardaa-rougw  ant  été  achetés  ? 
Et  même  si  les  documents  américains  qui  tendent  i  démontrer 
que  Unine  et  sa  bande  n'ont  été  de  tout  temps  que  des  agents 
gernuniques  en  avaient  menti,  des  Ciits  sont  là  qu  il  n'est  pas 
possible  de  nier.  Car,  à  Berlin,  au  moment  de  la  conclusion  des 
accords  compîf rnentaircs.  l'Allemagne  n'a  pas  seulement  signé 
un  traité  avec  les  Bokheviki  régicides  et  meurtriers,  elle  a  con- 
clu une  alliance.  Cette  alliance,  dirigée  contre  les  troupes  an- 
glaises et  l'Entente  tout  entière,  est  probablement  accompagnée 
d'une  convention  militaire  que  nous  ne  connaissona  pas.  Ainsi. 
aux  respoMftbintés  eflroyabitt  qui  pèsent  sur  lui.  le  gouverne- 
ment de  Guilbume  II  ajoute  celle  de  soutenir  une  handt  d'as- 


Le  bolchévisma  passera,  mais  la  misère  et  les  ruines  qu'il  a 
créées  seront  lantaa  à  réparer.  Ce  qui  sera  difficile  à  guérir,  sur- 
tout, c'est  l'égarement  que  sas  doctrines,  et  d'autres  aussi,  ont 
propagé  dans  un  pays  immense.  Il  noua  sembla,  à  nous  autres 
gsns  simples,  que  ce  que  tous  les  Russes  da  bon  sans  ont  à  (aire 
aujourd'hui,  pour  peu  qu'ils  soient  libres  de  leurs  actes,  c'est  de 
ntrc  le  régime  néCule  qui  se  prolon^  dans  Tagi >' i-^ 

M  .  -  ve  que  les  Bokheviki  soient  à  terre,  Torganlsatlon  pol^^ 
t:quc  est  aflkire  secondaire.  Après,  pu'taque  la  nation  est  mûre 
pour  la  liberté  et  le  iêi/»£cv*rmmtmt ,  une  iiasmbléa  constituante, 
élue  aussi  réfuttènmant  que  possibla,  déddsf»  da  soa  sort. 
Cest  ta  vola  la  plus  courte  ;  c'est  la  mrillaufi  aussi. 

Mâlhcursttsamant.  las  aflbrta  collactUi  que  le  iMrlania  Inpo» 
latt  a  ses  peuplaa  ne  paraissant  ploa  poarfblaa  aujourd'hui.  Cha- 
cun a  sas  idées  sur  le  présent  et  favanir  aui^ualles  il  ne  veut 
pas  renoncer,  et  les  illettrés  en  ont  autant  et  plus  que  laa  antraa, 
toutes  saugrenues  qu'allsa  ioiwit.  Il  en  résulte  un  cnloswl  dé» 
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sordrc,  dont  les  Allies,  qui  sont  entrés  en  Russie  pour  1^  oeu- 
vrer et  la  mettre  en  état  de  disposer  d'elle-même,  sont  les  pre- 
miers à  pàtir. 

Nous  savons  mal  ce  qui  se  passe  en  Sibcrie,  ou  les  Japonais 
avancent  lentement  au  secours  des  Tchéco-Sloyaqucs.  On  nous 
parle  d'un  gouvernement  institué  à  Omsk  t^ui  rencontre  obéis- 
sance en  quelques  lieux....  Mais,  en  Mourmanic,  les  contingents 
alliés  ont  fait  une  fâcheuse  expérience  :  le  gouvernement  d'Ar- 
khangel,  qui  devait  centraliser  le  pouvoir  pour  toute  la  Russie 
septentrionale,  a  disparu  un  beau  matin.  Un  chef  militaire,  sans 
aucun  désir  d'ailleurs  d'inaugurer  une  autre  tendance,  l'avait 
simplement  chassé  ;  et  maintenant  on  dit  qu'il  n'y  a  plus  de 
gouvernement  du  tout.  A  Bakou,  l'avant-garde  anglaise,  qui 
avait  pénétré  dans  la  ville  aux  applaudissements  de  la  popula- 
tion, n'a  bientôt  plus  rencontré  que  de  la  tiédeur  chez  les  Russes 
comme  chez  les  Arméniens.  Incapable  d'organiser  la  résistance, 
elle  a  dû  se  retirer  en  face  d'une  attaque  de  Turcs  et  de  Tartares. 
Il  y  a  là  de  quoi  décourager  les  meilleures  volontés. 

Ainsi  l'Orient  de  l'Europe  s'enfonce  dans  le  désordre,  tandis 
qu'une  ardeur  confiante  entraîne  l'Occident.  Mais  si  de  redouta- 
bles questions  se  posent,  l'opinion  publique  du  jour  se  préoc- 
cupe peu  de  les  résoudre  :  toute  l'attention  se  tend,  tous  les  re- 
gards se  portent  vers  les  coteaux  de  France  où  continue  de  faire 
rage  la  bataille. 

ni).    RossiJ-i-;. 

Lausanne,  q$  septembre  1918. 
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LA  VOIX 
u  uÀ    :>ui:>5H   A   L'ÉTRANGER 


De  quoi  demain  lerm-t-il  fait  ?  Aurons-nous  la  paix, 
aurons-nous  encore  la  guerre  à  l'heure  où  ces  lignes 
seront  impriTii'cs  ?  Il  n':  Ce  n'est  pas  notre 

:déal  qui  ^^ji^  v^^mmander  notre  n'» 
pie,  la  Suisse  romande  avait  ni< 
éteint  ses  sympathies  lorsque  la  cause  de  la  Serbie,  de 
il  Bc^.que,  de  la  France,  paraissait  vaincue,  elle  aurait 
;    r«iu   tout  le  bénéfice  moral  de  sa  révolte  première 
!  trc  Vr.^rii  de  violence  et  d'injustice. 
j'   i  u    .j  donc  cet  article,  sans  me  demander  s'il  aura 
(    n ><   vc  toute  son  actualité  quand  on  le  lira.  La  fran- 
la  vérité  sont  toujours  actuelles, 
'^''•i  quelles  drconstances  j'ai  appris  à  connaître 
u  et  les  opinions  d'un  compatriote  qui  fait 
notre    patrie  et   qui   habite   l'étranger   (la 
'9.  Je  ne  suis  pas  auto- 
nais  ce  bon  Suisse  est  de  ces 
.  même  dans  de  plus  gramls 
;  .iv4  que  le  nôtre,  :  -  de  leur  caractère  et  la 

i<*uî    (le  leur  savoir.  Quoique  «  le  moi  soit  bai»ab 
biB!    umv.  xcu  II 
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je  suis  bien  forcé  de  dire  que  j'ai  commis  un  roman,  le 
Roman  d'un  neutre  y  paru  dans  le  courant  du  mois  de 
mai  191 8,  et  que  cet  ouvrage  m'a  valu,  parmi  d'autres, 
une  lettre  extrêmement  riche  d'impressions  et  d'idées, 
que  j'ai  reçue  hier.  Comme  mon  correspondant  n'attend 
de  moi  que  le  secret  de  sa  signature,  non  point  de  sa 
pensée,  je  crois  n'être  pas  indiscret  et  j'ai  la  conviction 
de  rendre  un  éminent  service  à  beaucoup  en  reprodui- 
sant quelques  fragments  de  ce  message.  Je  me  bornerai 
à  relier  d'un  fil  léger  des  extraits  qui  seront  exactement 
conformes  à  l'original. 

«  J'avais,  dans  ces  dernières  années,  m'écrit  M.  X., 
vécu  l'idée  dominante  de  votre  livre;  je  l'avais  vécue 
avec  douleur.  »  Il  me  rappelle  qu'il  a  quitté  la  Suisse 
depuis  longtemps,  qu'il  fit  ses  études  «  dans  l'esprit  dog- 
matique de  ses  maîtres  allemands  »,  qu'il  «  aimait  Schil- 
ler et  Goethe  »,  qu'il  «  plaçait  Helmholtz  au  rang  des 
démiurges  »,  qu'il  avait  à  peu  près  toutes  les  préventions 
germaniques  contre  la  France.  Un  séjour  qu'il  fit  à  Paris 
le  désabusa. 

Eh  quoi  !  la  France  n'a  jamais  daigné  dissiper  les 
erreurs  et  les  préjugés  de  ses  voisins  ou  de  ses  ennemis 
à  son  sujet  : 

«  Lorsque  mes  amis  français,  rapporte  M.  X.,  eurent  pris  en 
moi  quelque  confiance,  ils  me  parlèrent  avec  plus  d'abandon. 
C'est  alors  que  je  commençai  à  saisir  la  profondeur  et  la  pudeur 
de  leur  pensée  ;  ils  ne  la  découvrent  qu'aux  amis.  Il  n'est  peut- 
être  pas,  en  effet,  un  Allemand  qui,  depuis  1871,  ait  pu  se 
flatter  de  bien  connaître  une  famille  française.  Beaucoup  ont  été 
reçus  par  nécessité,  mais  toujours,  en  leur  présence,  les  conver- 
sations sont  restées  dans  de  vagues  généralités,  ou  ont  tourné 
autour  du  potin  du  jour  ;  et  si,  par  un  tour  qui  est  habituel  à  la 
race,  l'Allemand  cherchait,  avec  quelque  insistance,  à  amener 
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la  convcrMUon  >ur  des  sujets  plut  f^«ux  ou  piii>  {r  tonds. 
vite  ellr  M  dèfobtlt  et  rcpretult  ion  cours  futile.  Ainsi  on  peut 
dire  qu'aucun  Allemaiid  n'a  pénétré,  depub  un  demi-siècle,  une 
ixnt  française,  si  ce  n'est  celle  de  queK 
^rvitcurs  dévoués  des  Germains.  On  1  ^  ~.:  ..,,:.  ..:.. 
guerre  a  été,  pour  l'Allemagne,  une  groiit  erreur  de  psychcw 
1«  •>;'«.  Et  cette  erreur  a  régné  sur  toute  ta  ligne  :  dans  les 
K'fjniles  f!  '  -'  '  —rites  choses,  dans  l'Iroe  collective  et  dans 
chji|uc<.;  Le»  Allemands  ont  connu  quelques  Fran- 

çais ;  Ils  n'ont  pas  connu  la  FrmiKe.  » 

Rieti  de  plus  justement  obsené. 

On  pourra  dénoncer,  dans  les  oontidénitions  suivantes, 
du  panuloxe  ou  de  la  bizarrerie.  A  la  réâexion,  pitis  d*un 
M  sera  pas  éloigné  d'admettre  que  les  déviations  stac- 
oe»ives  de  la  mentalité  allemande,  surtout  le  réalisme 
impatient  et  la  mégalomanie  de  ses  dasiet  dirigeantes, 
eurent  un  peu  l'origine  que  leur  assigne  M.  X.  Je  dte  : 

•  On  a  répété  également  que  l' Allemagne  a  été  perdue  par 
rorgudl.  Cafta  Mt  locoottatable.  et  cet  orgueil  suffirait  à  expli- 
quer W  gros  de  Km  erreur.  Mais  11  n'expUqut  pas  certaines  a^>cr- 
rations  qui»  au  contraire,  trouvent  leur  cause  toute  naturelle 
dan^  biologiques  :  la  folle  collective  de  l'Allemagne 

est  cl  --  -  .  .1  xkation  alimentaire.  Je  m'explique.  Pendant 
longtemps,  les  Allemands  ont  été  sobres  par  nécessité  ;  puis  ils 
ont  pu  rrunger  i  leur  (alm.  et  au  delà  de  leur  ûiim.  En  même 

temps,  ru  pîu*^* Tuse  à  leur  Menétre.  ils  ont  versé  en 

graoïic  fiu\s<  .  fie.  sans  subir  l'adaptation  nécessaire 

à  leur  nouveau  genre  de  vie.  je  connais  dts  Parisiens  de  qua- 
trièiBe  fénératkMi  qui  s'accommodent  de  l*alr  confiné  ;  ils  sont 
nalurtUement  très  tobras,  sans  cela  Us  taraient  dévorés  par  la 
K'  vitte*.  Us  se  sont  adaptés  Isolément  à  des  conditions  de  vie 
qui  ne  sont  pas  naturelles,  mais  tout  leur  genre  de  vie  s'y  est 
adapté  de  front.  (^  s'esl-U  passé  en  Allemagne }  ()es  mUUons 
d*bommtsont  été  pouisés,  en  une  seule  génération,  à  la  vtr 
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artificielle  que  commande  l'industrie  ;  et,  tandis  que,  vivant 
confînés.  ils  auraient  dû  réduire  leur  alimentation,  ils  l'ont,  au 
contraire,  considérablement  accrue.  Les  plus  riches  se  sont 
gorges  de  nourritures  fines  ;  moins  encore  que  les  autres,  ils  ont 
éliminé  leurs  déchets,  d'où  la  nervosité  qui  a  atténue  en  eux  le 
self-control  au  point  de  les  pousser  à  des  actes  déments.  Le 
même  phénomène  s'est  produit  dans  certaines  régions  de  la 
Suisse  alémanique,  et  l'on  a  pu  y  constater  les  mêmes  effets. 
Certains  de  nos  compatriotes  transaariens  offraient,  à  l'amorale 
théorie  germanique  de  la  négation  du  droit  au  profit  de  la  force, 
le  terrain  le  mieux  préparé  ;  et  nous  ne  devons  nullement  être 
surpris  de  les  avoir  vus  gagnés  par  le  mal.  » 

Je  n'assume  pas  la  responsabilité  de  cette  thèse.  Con- 
venons, du  moins,  que  la  suralimentation  n'est  pas  pro- 
pice au  développement  de  l'esprit  de  finesse.  A  ce 
propos,  M.  X.  narre  une  anecdote  bien  savoureuse,  mais 
que  je  ne  pourrais  conter  après  lui  sans  le  trahir  :  il 
s'agit  de  l'étonnement,  de  la  stupéfaction  de  jeunes  gens 
de  la  Suisse  allemande  qui  s'étaient  aperçus  qu'on  pou- 
vait être  fort  sérieux  de  ce  côté-ci  de  la  Sarine  et  qu'un 
de  leurs  compagnons,  un  Parisien,  un  des  Parisiens 
«  superficiels  et  frivoles  »  comme  ils  sont  tous,  n'est-ce 
pas,  non  seulement  avait  une  culture  plus  solide  que  la 
leur,  mais  travaillait  infiniment  plus  et  mieux  qu'eux- 
mêmes. 

Il  est  prudent  de  glisser  sur  la  tristesse  écrasante 
qu'éprouva  M.  X.,  lorsqu'il  passa  en  Suisse,  au  commen- 
cement de  la  guerre.  Des  entretiens  qu'il  eut  à  Berne  le 
consternèrent.  Mais  tout  ceci  est  trop  personnel  pour 
que  j'insiste.  Il  n'en  sera  pas  moins  utile  de  méditer 
cette  demi-page  : 

«  Les  entretiens  dontje  viens  de  vous  donner  quelques  extraits 
furent  pour  moi  une  douloureuse  révélation.  |'y  sentis  que  l'a- 
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moTile  cooceptkm  gtrmaniqut  aviU  bit  de  terriblcf  ravage» 
dans  noCft  fMjfi.  Nous  tommtt  à  ptu  près  certains  que  cette 
conccrtion  ne  survivra  que  peu  i  la  victoire  alliée,  mais  je 
I  *.  ..  ..  ,  ..»^  ^il  ^^  j  y,)  sentiment  plus  élevé  du  droit 
ocoup  se  diront  :  «  L'Allemagne  a  été  vaincue , 
c'«t.  apptremment.  qu'elle  avait  mal  calculé  ses  forces  et  celles 
dtscser:  !le  a  donc  cor: 

plus.  se5  .  pour  la  punir 

tOMf,  Il  ruineront  en  l'isoUnt  commercialement.  Donc,  notre 
intcfct  n  çsi  plus  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  1  ' 
magne,  ainsi  nous  nous  tournons  délibérément  de  l^..;  . 
côte.  •  Ce  revirement  aura  pourtant  ses  bons  effets,  après  une 
génération,  par  simple  action  de  contact.  Les  enfants  de  ceux 
qui  auront  fait  cette  vdte-iKe  dtvletidront.  on  peut  l'espérer, 
»:apa^!c^  J.c    .iMr  la  conception  wllsonnienne  du  morule.  » 

Je    1  ACcordc,  le    succès  accompUra  de»  con* 

Mais  la  plupart  ne  se  feront-elles  pas  dans  la   w.^...v<.  : 

Ouui  qu'il  en  soit,  nos  autorités   auront   la  charge  de 

veiller  de  très  près  à  ce  que  notre  commerce  et  notre 

r   résistent   mieux  à   l'emprise   de   l'Allemagne 

^*  ts  serons  daiks  une  situation  délicate, 
!)•  ;dieiix  et  redoutables  assauts.  Il  n'est 

pas  impossible  que  les  prévisions  de  M.  X.  soient  très 
discutai  )d  il  affirme  que  les  marchés  du  monde 

seront  Icr:nc*  j,  l'Allemagne  «  par  le  fa  "  ^ 

t.iv.  .u.  VT  ,,...«to  seront  outillés  pour  U»m..,wv.  ...«,  .c., 

ensables  qu'elle  leur  livrait  avant  la 
guerre.  »  Mais  il  n'est  pts  douteux  que,  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  la  Suisse  sera  choisie  par  l'Allemagne 
comme  un  chemin  de  pénétration  économique.  Or  nous 
avons  toutes  les  raisons  imaginables  de  craindre 
l'atmosphère  de  méfiance  et  de  haine  que  le  passé  de  la 
Germanie  fera  peser  sur  son  avenir.  Noos  ne  sommes 
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pas^  nous  ne  serons  pas  les  ennemis  de  l'Allemagne, 
nous  lui  souhaitons  même  une  large  place  au  soleil,  mais 
qu'elle  vive  en  laissant  vivre,  qu'elle  porte  seule  le  far- 
deau de  ses  fautes,  et  qu'elle  ne  s'ingénie  point  à  faire 
de  nous  ses  complices  en  nous  associant  aux  expédients 
que  la  nécessité  —  Not  kennt  kein  Gebot  —  pourra  lui 
suggérer  !  De  l'avis  de  M.  X.,  «  les  Allemands  cherche- 
ront à  assurer  à  leurs  marchandises  la  naturalisation 
suisse;  et,  si  le  gouvernement  fédéral  ne  réussit  pas  à 
l'empêcher,  la  Suisse  sera  englobée  dans  le  boycottage  des 
produits  germaniques.  »  On  peut  espérer,  évidemment, 
que  les  hostilités  ne  dureront  pas  au  delà  du  traité  de 
paix  générale,  mais,  si  elles  recommencent  sur  le  terrain 
des  échanges,  nous  observerons  une  neutralité  loyale, 
qui  nous  est  commandée  par  le  souci  de  notre  prospé- 
rité non  moins  que  par  notre  devoir. 

Faisant  allusion  à  des  tentatives  qui  «  éclatent  aujour- 
d'hui à  tous  les  yeux  »,  M.  X.  s'alarme,  et  non  sans 
cause  :  «  On  a  vu  le  Metallum  et  combien  d'établisse- 
ments allemands  essaimer  en  Suisse.  On  a  vu  surgir  la 
carte  de  garantie,  et  aussitôt  l'inconcevable  et  inconve- 
nante action  de  la  Chambre  de  commerce  allemande, 
demandant  au  gouvernement  impérial  de  presser  éner- 
giquement  sur  le  Conseil  fédéral  pour  qu'il  interdise  le 
label.  »  Il  va  même  jusqu'à  déclarer  que  tels  ou  tels  de 
nos  milieux  industriels  et  financiers  sont,  dès  maintenant, 
suspects  au  point  «  qu'ils  sentiront  profondément  le 
besoin  d'aide  de  la  Suisse  romande,  qui  seule  établira, 
au  début,  le  contact  avec  les  pays  de  l'Entente.  »  Cette 
note  n'est-elle  pas  pessimiste  à  l'excès?  L'impopularité 
internationale  de  la  Suisse,  la  Suisse  romande  exceptée, 
serait-elle  aussi  radicale  que  cela  ?  Il  est  heureux  que 
nous  soyons  renseignés  par  l'un  de  nos  concitoyens  qui 
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a  vu  ce  que  noui  ne  voyons  pas  et  qui  est  en  situation 
de  le  voir. 

Selon  M.  X.,  l'une  de  nos  tâches  les  plus  ur^^tes  eet 
de  lutter  contre  la  dénationalisatioa  profretsive  de  notre 
^t,«.;.M  ..rnent  supérieur.  L'intelligence  et  Tâme  de  notre 
(  is  la  Suisse  allemande  tout  au  moins,  ont  peu 

à  peu  cessé  d'être  jaloosemeot  elles-mêmes  ;  elles  étaient 
en  train  d'endormir  leur  saine  vertu  d'indépendance. 
Comme  les  pays  ne  gardent  leur  individualité  que  par 
l'efTort  de  leurs  élites,  nous  serions  inexcusables  de  ne 
pas  nous  atteler  sans  retard  à  c  une  réorganisation 
(lc>  universités  suisses.  »  Je  laisse  de  nouveau  la  parole 
à  M    \ 

«  Je  ne  rcvbme  pas  un  changtment  fondamental  de  leur  statut. 
Je  veux  tiire  surtout  qu'il  faudra,  dans  te  choix  de  leurs  pro- 
fesseurs, tenir  plus  de  compte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  de  leurs 
conceptions  morales.  Il  faudra  notamment  que  les  conseils  uni- 
versitaires soient  pénétrés  d'une  cooccplion  qui  soit  à  peu  près 
celle  qui  correspond  au  sentiment  romand....  La  proportion  dss 
professeurs  allemands,  dans  certaines  universités  suisses,  est 
positivent-  iteuse.  Je  m'en  suis  ouvert  déjà,  très  directe* 

ment,  au  v ..icuter.  Je  lui  dis  à  peu  près  ceci  : 

•  Il  est  certain  que  lUniversité  allemande  nous  a  rendu  des 

services,  il  y  a  tantôt  cinquante  ans.  Blé  était  déjà  organisée 

et  abondait  eo  professeurs.  A  cette  époque,  les  autres  pays,  la 

France  en  particulier,  n'étaient  pas  en  état  de  nous  venir  en  aide 

.ette  aboodance  ;  mais  les  circonstances  se  sont  grand»> 

modiflées  depuis  lors.  LlJniver-  :issante. 

..le  est  susceptible  d'essaimer  et  w.  .  .  v.i^nger  de 

très  bons  éléments.  En  même  temps.  l'Université  allemande 
sc\i  ifîj:!  !ic  ;-  if  cette  raison  que  l'industrie  lui  a  ravi  ses 
meilicurc»  inteiligencss»  grftce  aui  situations  qu'elle  est  capabis 
d'oUHr.  La  plupart  des  proCnseurs  qua  r  AOsmagM  peut  «porter 
sont  médiocres.  Toutefois,  s'il  s'en  trouve,  parmi  eux.  un  qui 
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sorte  de  l'ordinaire,  il  ne  fait,  en  Suisse  ou  en  Suède,  qu'un 
stage  assez  bref  et  il  est  repris  à  la  première  occasion  par  TUni- 
vcrsitc  allemande.  Ainsi  les  universités  suisses  sont  encom- 
brées de  laissés  pour  compte,  qui  remplacent  la  valeur  absente 
par  beaucoup  d'indiscrète  activité.  Dès  qu'une  chaire  est  en  vue, 
ils  organisent  le  Ring,  et  pressent  sur  les  conseils  universitaires. 
Or  l'inconvénient  de  cet  enseignement  unilatéral  est  grave.  Nos 
étudiants  ne  connaissent  plus  que  la  science  allemande,  laquelle 
a  de  beaucoup  dépassé  son  apogée.  Ils  ignorent  ce  qui  se  fait 
dans  les  pays  latins  ou  anglo-saxons,  où,  pourtant  de  grands 
chapitres  de  la  science  ont  été  écrits....  »  Le  colonel  Bleuler  me 
dit  que  ses  opinions  étaient  à  très  peu  près  les  miennes.  » 

M.  X.  est  essentiellement  préoccupé  de  sciences  natu- 
relles et  physiques,  où  le  péril  est  moins  grave,  pour 
nous,  que  dans  les  matières  touchant  à  l'enseignement 
civique  et  moral.  Que  dans  les  chaires  de  philosophie, 
d'histoire  générale,  de  droit  public,  de  droit  des  gens, 
de  littérature  même,  les  professeurs  soient  des  étrangers 
qui  ne  savent  rien  de  notre  vie,  n'ont  rien  de  commun 
avec  nous,  ignorent  ou  détestent  nos  institutions,  ramè- 
nent tout,  même  notre  idéal  démocratique,  à  la  mesure 
de  leur  pays,  et  bientôt  nos  imiversités  respireront  un 
air  qui  ne  sera  plus  celui  de  la  Suisse. 

Après  avoir  étayé  ses  assertions  de  quelques  curieux 
exemples,  M.  X.  poursuit  : 

«  Les  nominations  scandaleuses  continuent.  A...,  on  a  nommé 
professeur  de...  (je  supprime  toutes  les  précisions  que  me  donne 
M.  X.)  un  Allemand  très  médiocre  du  nom  de...,  alors  qu'on 
avait  sous  la  main  un  Suisse  très  distingué.  On  me  dit  aussi 
qu'une  autre  faculté  vient  de  nommer,  en  remplacement  du 
trop  fameux  Sauerbruch,  un  Allemand  quelconque,  alors  qu'on 
avait,  comme  candidat,  un  Suisse  de  Saint-Gall  qui  le  valait 
très  largement.  L'aberration  continue,  parce  que  l'Université 
restera  la  dernière  forteresse  du  germanisme  en  Suisse.  Mais  il 
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V  a  un  intérêt  capital,  pour  l'avenir  d«  ta  jeunesse  suisse,  à  ce 
que  la  situation  des  Allemands  y  soit  beaucoup  aflEiiblie.  C'est  à 
cette  tAchc  que  doivtst  s' atteler  tous  let  vrais  Suisses  qui  ont 
quelque  influence  sur  l'Université.  Je  Mb  que  cette  sHuatioo 
très  forte  des  Allemands  tient  à  une  condition  que  nous  ne  pou- 
vons guère  m^KiiCier  :  l'analogie  de  constitution  d«s  universités 
glî^.„  .,,  »,,  f  -.:»s<$.  l'équivalence  des  inscriptions,  etc.,  alors 
qu  :   >n  n  est  pas  remplie  du  c^té  des  pays  de  l'En- 

tente. )e  SUIS,  d'ailleurs,  très  persuadé  de  l'excellence  de  l'orga- 
nisation universitaire  suisse.  A  quelque  chose  près,  cependant  : 
la  lib>ertc  des  professeurs  et  celle  des  étudiants  est  trop  grande. 
|e  veux  dire  :  les  professeurs  ne  sont  pas  tenus  de  respecter 
a^  -: es  d'un  programme.  Ainsi  beaucoup  ensei- 

gni..i  ^«.  t.i.  .vu.  l'Uit.  Je  sais  bien  que  cette  liberté  a  aussi  de 
réels  avantages.  Lorsqu'un  professeur  a  une  véritable  origina- 
tttè.  Il  crée  un  enseignement  nouveau  avant  même  qu'il  soit 
faucrît  au  programn  nccès  y  entraîne,  au  bout  de  quel- 

ques années,  son  in  i.  Je  puis  donner  comme  exemple 

l'enseignement,  par  Culmann,  de  la  statique  graphique,  qui  a 
créé  pour  un  temps  un  important  débouché  aux  élève  h. 

J'en  dirai  autant  de  l'enseignement  des  turbines  per  .  v-w-i...  ou 
de  celui  de  l'essai  des  métaux,  âlals  oo  pourrait  tout  de  même, 
avec  grand  profit.  Imposer  à  chaque  professeur  un  minimum  et 
empêcher  î  entre  eux.  sous  prétexte  d'originalité,  de 

verser  dan  sie.  • 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  X«  serre  son  thème  de  plus  près: 

«  Chose  singulière,  constate-t-U,  dans  un  pays  aussi  étroi- 
tement diKlpliné  que  l'Allemagne.  l'Université  a  réussi  i  con- 
server une  complète  indépendance.  On  ne  peut,  assurément^ 
.;uc  1  en  féliciter.  Mais  les  mtUleurea  choses  peuvent  conduire 
jux  a  .  et  on  ne  peut  nier  que  l'Université  n'abuse.  La  sitiui- 
ti-  est.  d'ailleurs,  très  forte.  Ih 

n<  "-'"sophes.  juristes  ou  méd»- 

ci-  Kicales,  dans  les  hôpitaux 

allemands,  est  un  rèsulUt  de  cette  situation  hors  de  tout  con- 
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trôlc  qui  est  faite  aux  professeurs.  Loin  de  moi  de  dénigrer 
rUniversitc  allemande  et  de  trouver  que  tout  est  parfait  dans 
l'Université  française.  Bien  au  contraire,  l'organisation  alle- 
mande des  universités  me  partit  plus  conforme  à  l'esprit  d'un 
enseignement  supérieur.  La  même  organisation  a  produit,  à 
certaines  époques,  des  résultats  tout  à  fait  remarquables.  Les 
déviations  sont  venues  tardivement,  et  comme  l'une  des  consé- 
quences d'un  excès  de  bien-être.  Ce  que  je  voudrais  surtout, 
c'est  voir  appliquer  à  nos  universités  suisses  une  forte  restric- 
tion de  l'enseignement  par  les  Alleniands,  et  le  gros  du  travail 
accompli  par  des  Suisses.  Par-dessus  tout,  je  voudrais  voir  un 
retour  vers  une  discipline  moins  relâchée,  surtout  de  la  part  des 
professeurs.  >» 

Aucune  opinion  préconçue  chez  M.  X.,  aucune  phobie 
ni  aucune  philie  qui  limitent  la  liberté  de  son  jugement. 
La  preuve  en  soit  dans  les  critiques  qu'il  adresse  à  l'Uni- 
versité française  : 

«  Pour  demeurer  un  instant  dans  l'enseignement  français,  je 
vous  dirai  ce  que  j'ai  répété  ici  à  tous  mes  amis  :  l'Ecole  poly- 
technique de  Paris  est  le  plus  effroyable  gaspillage  d'intelligence 
qui  soit  au  monde.  Ce  qui  y  entre  est  merveilleux.  Il  en  sort 
quelques  merveilles,  mais  l'ensemble  est  stérilisé,  soit  par  le 
fait  de  l'école  même,  soit  en  raison  de  l'usage  insuffisant  que 
Ton  fait  de  ceux  qui  en  sortent,  soit  aussi  à  cause  des  règle- 
ments généraux  des  administrations  de  l'Etat.  Joffre  et  Foch 
sont  des  polytechniciens.  Ils  sont  justement  illustres.  Beaucoup 
d'autres  sont  de  même  acabit,  mais  ont  été  empêchés  de  donner 
leur  mesure.  Les  causes  du  gaspillage  sont  multiples  et  pro- 
fondes. Ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  discuter.  J'ai  voulu  cependant 
y  faire  allusion,  pour  qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne  prétends 
pas  donner  l'Ecole  polytechnique  de  Paris  comme  un  modèle. 
Je  donnerais  plutôt  comme  modèle  la  nôtre,  après  quelques 
réformes  assez  faciles  à  introduire.  Cette  dernière  a  joué,  dans 
le  développement  économique  de  la  Suisse,  un  rôle  de  premier 
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«rdre.  auquel  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment  rendu  justice. 
A  titre  dt  cocnpAraisoo.  j'ai  dit  souvent  à  des  amis  :  voyez  la 
Su?  :^as  de  côtes,  pas  de  fer  ni  de  charbon  ;   son 

agr —         ^suffisante  .  tous  les  produits  de  son  iml»i^^r"»«' 

sont  bandiwjpés  par  des  droits  douaniers.  Et  pourtant,  la 
s'est  enrichie.  Pourquoi?  Sans  doute,  il  y  a,  dans  l'ensembie 
des  populations  suisses,  de  la  ténacité,  du  goût  au  travail,  un 
sentiment  ptcch  de  TépA/gne.  une  administration  économique 
et  au  total  excellente.  Mais  il  y  a  aussi  l'Ecole  polytechnique 
féd'  lire  que  pour  complaire  aux  professeurs  allemands, 

on  1 .. >ee  au  niveau  des  Tftbniubt  HocbubuUn  qui  pullu- 
lent en  Allemagne  !).  qui  a  réalisé  des  merveilles  dans  le  do- 
maine des  chemins  de  fer  suisses,  et  organisé  la  plupart  des 
industries. 

»je  viens  de  longuement  insister  sur  l'Université  suisse. 
parce  que  j'y  vois,  dans  le  passé  le  plus  récent,  le  grand  foyer 
de  démoralisation,  ou  plus  exactement  d'annoralisation  de  U 
jeunesse  suisse,  par  la  diffusion  des  doctrines  allenandes  mo- 
dernes :  force  opposée  au  droit,  résultat  opposé  aux  intentions, 
d'une  façon  générale  mat  révoltant  ;  et  je  sais  qu*ici 

je  suis  en  plein  accord  a\cw  r  -»v.  Foerster.  Si  nous  voulons 
agir  efficacement  sur  lesprit  de  notre  jeunesse,  il  faut  éteindre 
ce  foyer,  ou  plutôt  le  revivifier.  Le  mal  n'est  pas  dans  U  racine, 
il  est  dans  le  développement .  c'est  là  qu'il  ter.  Or.  si 

nous  n'agissons  pas  énergiquement.  U  tci. „-:...  a  l'invasion 
allemande  ne  pourra  que  s'accroître,  en  raison  de  la  situation 
économique  de  l'Allemagne  et  de  l'émigration  qui  en  sera  la 
conséquence.  « 

M.  X.  a  le  droit  d'appuyer,  dans  sa  lettre,  sur  «  l'af- 
linttë  que  j'ai  sentie  dans  notre  pensée  et  notre  toof- 
hance.  ainsi  que  dans  notre  Tolonté  d'action.»  Nous 
sommes,  lui  et  moi,  des  patriotes  arant  tout,  et  d'an 
patriotisme  ombragetii.  Il  n'y  a  point  de  nationalisme 
étroit  dans  notre  cas.  Noos  déplorerions  qu'une  muraille 
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de  Chine  s'élevât  entre  la  Suisse  et  les  Etats  qui  l'entou- 
rent. Mais  il  est  des  puissances  tentaculaires,  dont 
l'étreinte  peut  étouffer  l'âme  et  la  conscience  d'un 
peuple. 

Nous  avons  amassé  des  expériences,  voici  quatre  ans 
et  plus.  Et  quelles  expériences  !  Si  la  France  s'est  trop 
peu  souciée  de  la  petite  république  d'outre -Jura,  si 
nous  avons  méconnu  les  extraordinaires  ressources  de  la 
race  qui  est  celle  d'une  portion  de  la  Suisse,  et  si,  au 
surplus,  les  Français  se  sont  constamment  appliqués  à 
se  dénigrer  ou  à  s'isoler,  l'Allemagne  et  les  Allemands 
ont  habilement  pris  le  contre-pied  de  YErb/eind.  Ils  ont 
sans  cesse  exalté  leur  travail  et  leur  génie  ;  ils  nous  ont 
submergés  ;  ils  forment  le  dix  pour  cent  de  notre  popu- 
lation ;  ils  régnent,  ou  ils  régnaient  presque  en  maîtres 
dans  plus  d'une  de  nos  grandes  écoles  ;  ils  sont  installés 
dans  nos  plus  importantes  entreprises  d'industrie  ou  de 
finance,  et  l'on  a  pu  mesurer  l'influence  qu'ils  exercent 
sur  une  partie  de  notre  presse.  Et  encore,  ils  ont  su 
éveiller,  exciter,  aveugler  l'instinct  des  solidarités  eth- 
niques à  un  point  tel  que,  dans  la  Suisse  qui  n'est  pas 
romande,  le  crime  commis  par  eux  contre  la  Belgique 
neutre  du  2  août  1914  n*a  suscité  l'indignation  que  d'une 
minorité.  Nous  avons  trop  redit,  avec  le  poète  : 

C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

La  lumière,  cherchons -la  un  peu  à  l'ouest,  au  midi, 
et  surtout  en  nous-mêmes  ! 

Virgile  Rossel. 


* ....*...    ...A».    ...■!»<>.    .i..^- 
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La  vérité. 

Qu'est-ce  que  rébouriffante  histoire  de  Ned  Prowse 
pouvait  faire  à  John  Newoombe  ?  Qu'était  la  fuite  de 
rAméncaiii  en  re^^d  de  la  folie  d'Eve  ?  Un  médedn 
de  Plymuuth  v;i)t  examiner  la  malade  :  il  prit  un  air 
grare,  hocha  ia  tête  en  silence.  Le  cas  paraissait  déses- 
péré. >  i)s,  le  praticien  ne  se  prononça  pas  tout 
de  suite  ,  ;.  :>c  retrancha  derrière  une  prudente  réserve. 
II  ne  promit  rien  non  plus,  tenant  à  pgner  du  temps 
dans  une  alfiûre  qui  dépassait  son  expérience.  A  tout 
hasard,  il  diagnostiqua  la  neurasthénie,  prescrivit  un  re- 
mède, et  s'en  fut. 

Une  seconde  fois  Noé  Newcombe  vint  griller  la  fenê- 
tre. Eve  était  dans  sa  petite  chambre.  D'entendre  la 
pauvrette,  le  brave  forgeron  se  sentait  le  oœur  gros  ;  ses 
yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et  plus  d'une  fois  le 

vîs  gli-^sa.  La  jeune  fille  reconnut  - —     -*"-a 

cfs  ave<.  lui.  La  vue  des  barreau  e 

passé,  et»  %'y  reportant,  elle  dit  à  Noé  qu'il  aurait  beau 

Po«r  Wi  MM  vttwàktm  pirtiMi,  voir  \m  IvralMat  4Ctt^  4  octobre. 
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feiro,  il  n'empêcherait  pas  Quinton  lie  venir  la  chercher 
cette  nuit-là. 

—  Il  tissera  une  corde  de  rayons  de  lune,  et  nous 
fuirons,  car  personne  ne  nous  aime,  excepté  son  oncle  et 
le  Dieu  tout-puissant.  L'oncle  de  Quinton  m'aime,  mais 
père  ne  m'aime  plus.  C'est  Roger  Honeywell  qui  sera 
mon  père  chéri  maintenant. 

—  Non,  non,  ne  dites  pas  cela,  Eve. 

—  Cousin  Noé,  il  l'a  écrit:  tout  est  bien. 
Et,  tout  bas,  elle  se  mit  à  réciter  : 

Qu'importe  l'aube  en  pleurs  et  la  nuit  et  son  voile 
Puisque,  jour  adorable,  est  levé  dans  mon  cœur 
L'amour,  mon  chaud  soleil  et  ma  brillante  étoile  ? 

A  présent,  c'est  la  nuit  ;  mais  je  brille,  même  à  travers 
ces  barreaux.  Ma  lumière  est  aussi  grande  que  mon 
amour,  elle  remplit  tout  le  ciel,  comme  le  soleil  quand 
il  se  lève  ;  et  lui,  il  n'est  pas  encore  réveillé  que  sa  chère 
figure  est  tout  illuminée. 

—  Ayez  patience,  Eve.  Tout  s'arrangera.  Le  Seigneur 
n'oublie  personne,  bien  sûr. 

—  Comment  un  corps  prendrait-il  patience  quand  il 
est  sous  des  vagues  étrangères  ?  Il  est  mort,  et  les  cho- 
ses de  la  mer  profonde  viennent  lui  offrir  leurs  perles.... 
J'ai  lu  dans  un  livre  que  les  perles  sont  produites  par  des 
coquillages.  C'est  tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  qu'ils  lui 
apportent.  Il  est  mort,  et  les  algues  l'entourent  genti- 
ment, comme  une  chevelure.  Ah  !  si  c'étaient  mes  che- 
veux !  Et,  dans  l'eau  verte,  la  lune  brille  sur  lui  ;  et  mon 
cœur,  que  je  croyais  si  tendre,  n'est  rien  qu'une  pierre, 
car  il  bat  au  lieu  de  pleurer,  —  au  lieu  de  se  briser 
comme  un  vrai  cœur  doit  le  faire.... 

C'était  une  grosse  affaire  que  de  la  consoler.  Noé  s'y 
essaya  en  vain  :  elle  ne  semblait  plus  prendre  garde  à 
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lui,  et  de  temps  en  temps  elle  te  pariait  et  te  chaniii 
à  elle-même.  Ce  qui  frappa  surtout  le  forgeron,  ce  fut  sa 
di5;  à  l'égard  de  Roger  HoDe3rwell  ;  quand 

0  U  4  5  entretenait  aflèctueusement  avec  l'on- 

cle de  •„ 

Peu  de  jours  après,  John  Xewcombe  rencontra  Honey- 
well,  qui  lui  dit  son  secret. 

Tout  Postbhdge  connaissait  la  irageaic  ae  la  lerme 
de  la  Dague,  et  Dory  Hezt  l'avait  apprise  A  son  maître. 

—  Cest  terrible  comme  la  main  du  Seigneur  frappe 
le  méchant,  avait  dit  Hext,  la  voix  grasse  et  hypocrite 
chargée  de  piété.  Les  péchés  des  pères  retombent  sur  les 

enduits,  cor nijours  :  voilà  que  la  fille  de  cet  homme 

est  folle  m  ut.  Oui,  une  punition  terrible,  mais 

c'est  bien  ^t. 

—  Que  disent  les  médecins  ^ 

—  Rien  de  bon,  à  ce  qu'on  assure,  lis  ont  déclaré 
qu'elle  restera  foUe  toute  sa  rie*  Elle  a  son  compte,  ma 
foi.  Cest  dommage,  Dieu  me  pardonne,  que  cette  ca- 
naille d'Américain  se  soit  trouvé  là  au  bon  moment  pour 
la  tirer  de  l'eau.  N'importe,  jusqu'au  jour  de  sa  mort 
elle  sera  comme  un  couteau  dans  le  cœur  de  son  père. 

—  Un  couteau  dans  le  cœur  de  son  père,  murmura 
l'autre. 

11  eut  une  idée. 

Dans  la  quinzaine,  tes  deux  tcmucrs  se  rciRuiurcrçiit 
donc  seul  à  seul  sur  la  route  de  Moretonhampstead. 
Newcombe,  à  cheval,  s'en  allait  consulter  le  médecin. 
Honeywell,  à  cheval  aussi,  le  rattrapa. 

—  Fâcheuse  Doovelle,  Newoombe.  Noos  a^oub  ctc 
ennemis  asses  longtemps,  n'est-ce  pesf  Acoe^uz  mes 
regrets  de  ce  sombre  malheur.  J'espère  pourtant  que  les 
choses  ne  sont  pas  si  nHunralses  qu'on  me  dit 
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Ncwcombe  le  considéra  d'un  œil  soupçonneux  : 

—  Je  doute  de  votre  sympathie,  Honeywell  ;  et, 
quand  elle  serait  sincère,  je  m'en  moque.  C'est  vous,  oui, 
c'est  vous  qui  avez  mis  mon  enfant  dans  cet  état.  Vous, 
de  la  pitié  ?  On  croirait  plutôt  à  la  pitié  d'un  tigre  ! 

L'autre  sentit  monter  en  lui  un  démon  isngantesque, 
auquel  il  s'abandonna  frénétiquement 

—  Ça  vous  fait  hurler,  hein  ?  Ça  vuiis  nui  mm  (i  avoir 
une  fille  folle  ?  Je  crois  bien.  J'ai  eu  de  la  chance,  John 
Newcombe  ;  j'ai  tapé  plus  dur  que  je  ne  l'aurais  jamais 
espéré.  Quand  vous  m'êtes  tombé  dessus  comme  un 
Peau-Rouge,  quand  vous  m'avez  volé  ma  montre,  j'ai 
juré  que  le  mal  que  vous  faisiez  à  mon  corps,  je  le  ferais 
à  votre  cœur.  Et  je  l'ai  fait.  Mon  neveu  Quinton  est 
vivant,  et  bien  vivant  I  II  n'a  pas  reçu  une  égratignure, 
que  je  sache.  Je  puis  bien  vous  le  dire,  à  présent.  C'est 
votre  fille  qui  a  eu  ma  dose,  et  ça  Ta  empoisonnée,  — 
ça  lui  a  empoisonné  le  cerveau.  Elle  ne  s'en  relèvera 
jamais,  et  me  voilà  payé,  j'ai  plus  que  ma  mesure.  Quelle 
crème  pour  moi  de  vous  l'apprendre,  d'en  frotter  votre 
cœur  maudit  !  Ha  !  ha  !  voyons  si  vous  ferez  mieux, 
mon  colosse  ! 

Honeywell  avait  le  visage  méchant  d'une  gargouille 
ricanante.  Newcombe  prit  l'aspect  morne  de  la  pierre 
grise.  Puis  le  sang  de  nouveau  sembla  lui  jaillir  à  la  face  ; 
l'artère  de  sa  tempe  devint  noire.  Son  ennemi  crut  qu'il 
allait  avoir  une  attaque  et  tomber  sur  le  sol.  Il  se  fit  un 
silence  impressionnant.  Enfin  le  danger  passa.  John 
Newcombe  fut  bientôt  maître  de  lui  : 

—  Un  diable  de  l'enfer  m'aurait  dit  avun  lua  ucui  que 
je  ne  l'aurais  pas  cru  ;  mais  vous,  je  vous  crois.  Ce  sera 
votre  mort,  Roger  Honeywell  ;  et  ce  sera  une  mort  pire 
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que  cciic  a  un  cnicn.  A  psrtsr  de  cette  heurc-ci,  je  ne 
crois  plus  à  on  Dîeo  bon,  cmr  un  Dieu  ne  touffirinût  pas 
que  vous  rampiez  dans  un  monde  créé  par  lui.  A  partir 
de  cette  heore^,  c'est  le  diable  qui  est  mon  maître  : 
vous  savei  donc  qui  vous  avex  contre  vous.  Vous  mourrez 
pour  ce  que  vous  avez  fait,  vous  mounei  d'une  mort 
comme  il  ne  s'en  est  jamais  vu,  si  c'est  en  mon  pouvoir 
d'en  produire  une  pareille.  Allez,  et  craignei  !  Que  l'an- 
goisse  vous  tienne  au  point  de  mandire  chaque  tombée 
'  *a  nuit!  £nûmtez  des  horreurs  pour  peupler  votre 
fibre  à  coucher.  Voyez  ma  fille  folle  —  l'élue  du 
^  .  :r  :r  a  présent  —  vo>'ez-la  —  ma  pauvre  idiote  si 
et....  Mais  asMz,  Je  ne  parlerai  plus  ;  je  pense- 
r.i:.  l>orénavant,  je  suis  votre  dieu,  comprenez-vous? 
\  i>us  êtes  dans  ma  main  :  je  compterai  vos  mois  ou  vos 
années,  je  compterai  vos  minutes,  et  je  couperai  le  fil 
de  vos  jours  quand  il  me  plaira.  Allez,  homme  mort  ! 

t  de  remettre  son  cheval  au  trot,  Honeywell 

—  Vent  dans  les  arbres  qne  tout  œhi,  —  bêlement 
de  mouton  qui  a  perdu  son  petit.  Pensez-vous  que  j'aie 
peur  des  menaces  d'un  fou  ?  Vous  imaginez-vous  que  je 
vais  me  gâter  la  vie  pour  vos  disooan  imbéciles  ?  Vous 
voilà  sur  le  même  chemin  que  votre  misérable  fille,  ma 
parole  !  Je  le  vois  à  vos  yeux.  Allez  à  hi  maison  des 
fous,  il  y  a  longtemps  que  vous  devriez  y  être.  Je  verrai 
qu'on  vous  y  enferme  tout  à  l'heure.  Il  est  temps  que  le 
dernier  ^ '  •  ^^-rtmoor  disparaisse  ! 

Il  eu    ,  MTconbe,  au  lieu  de  se  rendre  à  More* 

tonhampstead,  revint  à  la  ferme.  Le  sood  et  VA  aire 
chevauchaient  avec  lui.  La  mort  lui  semblait  la  ^ 
réponse  digne  d'une  si  horrible  injustice.  Il  ne  lui  ^luui 
aoL.  uiov.  xcn  12 
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rien  moins  qu  une  telle  revanche.  Il  lui  tardait  de  mettre 
son  ennemi  en  pièces,  comme  le  loup  auquel  on  l'avait 
comparé  ;  mais  son  cerveau  réclamait  une  vengeance 
plus  effroyable  que  l'immédiate  destruction.  L'œuvre  de 
sa  vie,  désormais,  se  réduisait  à  cet  unique  dessein.  Sa 
propre  existence,  il  ne  s'en  souciait  plus.  Sa  fille  était 
pire  que  morte  ;  avec  elle  avait  péri  son  seul  intérêt  dans 
l'avenir  de  la  Dague.  Il  recourut  donc  à  toutes  les  res- 
sources de  son  être  pour  préparer  la  réponse  convenable. 

Mille  plans,  telle  une  effrayante  danse  macabre,  lui 
traversaient  l'esprit.  Des  fantômes  d'enfer  comparais- 
saient d'eux-mêmes  à  son  tribunal  ;  il  écoutait  les  récla- 
mations de  l'un,  les  horreurs  d'un  autre  :  tous  l'attiraient 
également.  Comment  une  heure  eût- elle  suffi  à  une  pa- 
reille décision  ?  Et  cependant,  au  souvenir  de  l'atroce 
récit,  sa  raison  criait,  se  tordait.  John  Nowcombe,  épuisé, 
abandonna  l'affaire  à  son  mauvais  génie.  Il  l'enferma 
dans  son  cœur  pour  qu'elle  y  empoisonnât  la  dernière 
étincelle  d'humanité.  Il  ne  révéla  son  secret  à  personne  ; 
l'histoire  que  Roger  Honeywell  lui  avait  dite,  il  la  tint 
cachée  aussi.  Une  première  impulsion  l'avait  engage  à 
ébruiter  la  chose,  afin  que  son  ennemi  fût  chassé  comme 
un  chien  de  sa  maison  par  ses  parents  outragés  ;  mais 
il  avait  étouffé  cette  pensée  en  son  germe  même.  Nul 
homme  ne  devait  partager  sa  vengeance.  C'était  lui  qui 
administrerait  les  tortures  ;  les  souffrances  infligées,  lui 
seul  en  goûterait  toute  la  douceur. 

Ce  fut  dans  cet  état  d'esprit  qu'il  regagna  la  Dague. 
Un  renseignement  de  Ned  Prowse  l'aida  à  contenir  ses 
émotions.  Le  maître-valet  revenait  de  chez  l'ami  de  son 
maître,  Henry  Chaton  II  y  avait  appris  la  suite  des  évé- 
nements qui  intéressaient  Postbridge  en  général  et  la 
famille  Newcombe  en  particulier. 
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-  Vous  ttves,  dit-il»  que  M.  Chator  lofgt  deux  Aîné* 
cains.  Ib  sont  pntonnien  sur  parole.  Ils  n'ont  pas  oom- 
haiti;  valent  donc  pas  à  subir  Prinntoun,  mais 

ll^  n  en  inmi  pas  moins  capUûi,  avec  on  peu  de  liberté. 
\ ..  1  #o  niif.  l'an  d'ettz,  m  nommé  Rice,  a  dit  à  Henr^* 
:iie  il  se  promenait  —  un  mille,  vous  savex 
^  sur  la  route  de  Pl>nnouth,  qu'est-ce  qu'il  entend  ?  un 
de  sifflet.  Ça  partait  d'un  bois  de  sapins.  Et  ce 
Il  ci  Ail  rien  autre  que  œ  Daniel  CofBn,  qui  m'a  été  arra- 
ché, k  moi  et  à  mes  compagnons,  il  y  a  un  mois.  Bon, 
{personne  en  vue,  dit  Riœ  ;  il  entre  dans  le  bois,  parce 
qu'il  avait  reconnu  le  signal  d'un  compatriote,  vous  com- 
prenes.  Bref,  grâce  à  lui,  Daniel  Coffin  se  rend  âidle- 
mr-n!  À  Tor  Bay,  puis  à  Brixbam,  chex  un  ami  secret 
lie.  Il  emporte  des  lettres  et  un  tas  d'argent. 
Une  nuit,  il  se  glisae  dans  un  bateau  français  qui  fait  la 
contrebande,  il  s'y  tient  caché  et  file  en  France.  De 
là  il  ne  tardera  pas  à  s'embarquer  pour  son  pa>'s.  il  ce 
qu'assure  le  prisonnier  américain.  Ah  I  c'est  un  rude 
Uiomphe  pour  cet  individu  ;  mais  il  doit  être  né  sous 
une  bonne  étoile,  m'est  avis,  car  il  n'y  en  a  pas  un  sur 
mille  qui  serait  arrivé  vivant  à  la  mer. 

^  Quelle  nouvelle  pour  ceux  de  Princetown  et  de 

Pœtbhdge!  dit  M**  Newcombe.   J'en   remercie  Dieu, 

quant  à  moi,  et  je  n'ai  pas  hoote  de  le  dire.  C'est  la 

<ience  qui  a  veillé  sur  lui  :  en  présence  de  àûta  pa* 

•  wt>*     il    est    Vai*^    ***     •T»*^''^'*'^*    'î**    rtv^*  mr\i\rf    rtttm    J^î^^    n'OSt 

pas  partout. 

Pauvre  folle  !  répondit  sèchement  son  mari  Espèce 
lie  bavarde  f  Toi^oun  à  côté  de  la  question,  comme  la 
plupart  des  gens.  Tu  deaocpdraa  au  tombeau  sans  savoir 
ce  que  %'ivre  veut  dire.  Ne  parle  plos  de  U  booté  de  Dieu 
dans  cette  maison  tant  que  ma  fille  sera  ce  qu'elle  est  ou 
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je  me  charge  de  te  fourrer  le  nez  dans  ton  mensonge. 
Il  sortit.  Ned  Prowse  se  gratta  le  nez,  tristement. 

—  Le  voilà  dans  une  de  ses  mauvaises  crises.  Mais 
tout  s'arrangera.  Au  fond,  c'est  une  bonne  pâte  d'homme. 
Je  le  connais  assez  bien.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  raconter 
l'affaire  au  forgeron.  Ça  intéressera  Noé  d'apprendre  que 
le  grand  type  qui  l'a  tombé  à  la  prison  a  filé  d'Angle- 
terre et  qu'il  est  à  cette  heure  à  mi-chemin  de  son  pays. 

Lettre  d'un  revenant. 

L'hiver  approchait  ;  le  vent  du  nord  soufflait  dans  la 
brande,  agitait  les  roseaux,  criait  contre  le  granit  des 
cimes.  Tout  annonçait  une  saison  e.xtraordinairement  ri- 
goureuse :  les  baies  sauvages  donnaient  en  abondance  et 
l'aquilon  non  seulement  provoqua  en  octobre  une  chute 
de  neige,  mais  apporta  sur  ses  ailes  rapides  ces  oiseaux 
migrateurs  qui  délaissent  leur  home  boréal  pour  hiverner 
dans  les  marécages  tempérés  du  Moor.  Ces  dépressions, 
réfractaires  à  la  gelée,  offrent  le  vivre  à  la  bécasse  et  au 
pluvier,  tandis  que  partout  alentour  le  froid  pénètre  jus- 
qu'à deux  pieds  dans  le  sol  tourbeux. 

Un  jour  de  novembre,  le  hasard,  qui  aime  a  se  repé- 
ter, assembla  Ned  Prowse  et  Dury  Hext  sur  la  route  de 
Chagford.  Leur  attitude  marquait  une  hostilité  suspen- 
due ;  comme  à  l'ordinaire,  ils  réfléchissaient  l'humeur  de 
leurs  maîtres.  Le  bruit  avait  récemment  couru  à  Post- 
bridge que  John  Newcombe,  de  la  Dague,  était  bien 
changé  depuis  son  malheur.  Daw  et  Thirlestone,  les  pre- 
miers, en  avaient  parlé  à  mots  couverts,  puis  la  femme 
de  Daw  ne  se  faisait  pas  faute  de  répandre  la  nouvelle. 
Dury  Hext  questionna  Prowse  à  ce  sujet  : 

—  Puisque  nous  cheminons  par  la  même  route  et  que 
nous  sommes  des  chrétiens,  allons  du  même  pas  et  lais- 


LA  mon  DB  LA  DAGUI  l8l 


.1.1.^  ni»  opinions  personnelles  dormir  pour  un  momcMit 
/•vous  ?  J'espère  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça. 
~  Pas  que  je  sache.  Vos  joues  grasMS  me  dégoûtent, 
b  pourtant  nooi  somroea  des  cfarétietis,  comme 

M.,,.  ,,,,^^,  —  moi.en  toulcas,  — et  je  n'ai  rien  de  spé- 
iul  contre  vous,  rien  de  ph»  que  d'habitude,  avoua  Ned 
d'un  ton  pladde. 

si  ça  se  calme  avec  nos  maîtres,  prononça 
LJury,  qui  ne  se  formalisa  pas  des  compliments  de  Xed. 

—  Oui,  ils  sont  derentts  plus  tranquilles,  à  ce  qu'il 
parait,  le  mien  toujours,  c'est  certain.  Il  a  changé,  à  mon 
^yiM.  Il  est  pemif,  il  se  voûte.  Ah  !  c'est  un  âffdeau  que 
la  maladie  de  sa  fille,  Dieu  le  sait,  et  qui  casserait  en 
deux  des  hommes  plus  robustes. 

—  Alors,  elle  ne  va  pas  mieux  ? 

—  Xi  mieux  ni  plus  mal.  Comme  qui  dirait  un  boulon 
dévuisé  dans  le  cerveau.  Elle  chante,  elle  rêve,  elle  parle 
à  des  choses  muettes.  Et  ce  qui  po«r  moi  est  le  principal 
iisme  dû  fo!ié,  elle  bavarde  sur  votre  maître,  elle  dit  que 

ur  honrnie  du  monde.  Rien  que  ça  montre* 
nut  qu'elle  est  folle,  —  la  pauvre  !  —  à  défaut  d'autres 
preuves. 

—  Cest  la  méchanceté  de  son  père  qui  a  âut  tout  le 
mal.  Mon  maitre,  lui,  n'a  été  que  le  bras  du  Seigneur. 

—  Vous  parlez  comme  un  dergyman  ;  vous  devriet 
porter  un  rabat  et  prêcher  aux  cochons,  parâtitement. 
Son  père  n'a  rien  âut  que  sonffiir.  Le  voilà  brisé  sur  la 
rrme  de  la  colère  de  Dieu,  tandis  nue  votre  damné  vieux 

X  aussi  gai  qu'une  y 

—  Il  a  la  conscience  en  repos. 

—  La  oonsdencef  II  n'en  a  point  :  li  y  a  Délie  lurette 
,{U'-  H<>,  rnaunûies  actions  l'ont  tuée,  empoésonnée. 

<   ça!  Cest  un  honmie  bon,  sans  peur,  qui 
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j^..^..^  de  l'argent,  chasse  le  renard,  toujours  prêt  à  soute- 
nir une  cause  juste.  Je  le  sais  mieux  que  personne.  Votre 
maître,  eh  bien  !  il  s'est  battu  et  il  a  perdu.  Le  Seigneur 
était  contre  lui  ;  s'il  est  sage,  il  passera  l'éponge,  il  bais- 
sera le  ton  et  s'avouera  vaincu. 

—  Oh  !  quant  à  ça,  il  le  fait,  confessa  Ned  Prowse 
d'un  air  sombre.  Il  a  l'esprit  brisé,  je  répète.  A  peine  si 
un  bon  juron  lui  sort  de  la  bouche  maintenant.  Il  me 
laisse  tout  le  soin,  même  de  jurer  pour  lui.  Il  reste  Va 
comme  un  garçon  malade  d'amour  et  passe  la  moitié  de 
son  temps  avec  sa  fille.  Je  l'ai  entendu  dire  à  sa  femme 
qu'il  s'était  ruiné  l'existence  en  se  brouillant  avec  Roger 
Honeywell. 

—  Ah  !  dans  cette  vallée  de  misère,  nous  arrivons  tou- 
jours trop  tard  à  la  sagesse. 

—  Pour  moi,  j'essaie  de  lui  remonter  le  moral,  je  lui 
dis  d'attendre  que  le  diable  abandonne  les  siens,  comme 
il  n'y  manque  jamais,  le  moment  venu  ;  mais,  à  parler 
franchement,  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  fichu.  Votre 
lâche  canaille  de  maître,  —  vous  vous  dites  chrétien  et 
vous  vivez  sous  son  toit  et  prenez  son  sale  argent  !  — 
votre  maître,  je  dis,  a  triché  à  la  bataille  ;  et  le  mien  a 
perdu  tout  courage  devant  cette  mort  vivante  de  son 
enfant.  Qui  ne  le  perdrait  pas  ?  Mais  j'espère  qu'il  sen- 
tira son  sang  redevenir  chaud  avec  le  printemps.  En 
tout  cas,  que  ce  soit  de  sa  main  ou  de  la  main  d'un  autre, 
Roger  Honeywell  aura  ce  qu'il  mérite,  aussi  sûr  que 
Dieu  a  créé  le  monde  et  qu'il  l'a  sous-loué  au  diable. 

—  Vous  feriez  mieux  de  suivre  l'exemple  de  votre 
maître,  au  lieu  de  parler  si  fort  et  si  bêtement,  déclara 
Dury  Hext.  Il  y  a  de  quoi  faire  accourir  les  ânes.... 

Le  soir,  Dury  rapporta  l'entretien.  Honeywell  l'écouta 
avec  satisfaction.  Il  montrait  des  doutes,  cependant. 
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—  Il  se  détraque  ?  Oui,  je  l'ai  entendu  dire.  11  reite 
la  tète  penchée  ;  il  ne  la  relève  pour  peraonne.  Ma» 
c'est  quelque  diablerie  qu'il  rumine.  Il  n'est  pas  homine 
a  hurler  plaintivement  ni  à  prendre  ton  parti  de  ce  que 
je  lui  ai  tait. 

—  Il  est  ron^itannncnt  arec  la  fille,  plus  rien  ne  l'in- 
téresse  ;  c  est  ton  domestique,  oe  rougeaud  de  Ned 
Prowse,  qui  l'a  diL  Newoombe  a  dédaré  à  ta  femme 
que  sa  pluâ  mauvaise  besogne  avait  été  de  se  brouiller 
avec  vous.  Prowse  l'a  entendu. 

^  Il  a  dit  vrai,  le  chien  ! 

—  Le  chien,  oui.  qui  a  eu  sa  fouettée.  Il  parait  que 
vous  n'auriez  qu'à  lever  le  doigt  pour  qu'il  se  couche  à 
vos  pieds. 

—  Lid  ?  il  a  juré  de  se  dé6ùre  de  moL  Tout  ça,  c'est 
du  micmac. 

—  Sa  rage  le  6tit  parler.  Il  sait  que  vous  êtes  son 
maître,  à  présent. 

— >  Eh  bien,  qu'il  me  rende  ma  mootre  en  or,  et  je 
-imencerai  à  le  croire.  Mais  non,  même  alors  je  ne  le 
i  il 'irais  pas.  C'est  un  homme  dangereux. 

—  Votre  montre  en  or  ?  Bfa  foi,  s'il  vous  la  rappor- 
tait.... .Mais  fl  n'en  fera  rien,  ça  prouverait  clair  comme 
le  jour  que  vous  aviez  raison  de  l'accuser. 

—  J'oublierais  tout,  si  j'avais  la  montre.  Mais  muuie 
d'y  compter,  il  ne  l'a  pins.  Il  n'aurait  pas  osé  hi  garder. 

Kn  dépit  des  légitimes  soupçons  de  Roger  Hooeywell, 
avait  grande  appareoce  de  vérité  dans  les  déclara- 

^•^  de  Ned  Prou*se.  Xewcombe  déclinait  ;  il  se  voûtait 
..É|#iiiement.  Après  ta  reocootie  avec  Honesrwell,  après 
les  horribles  menaces  proférées  contre  son  ememi,  le 
maître  de  la  Dague  était  tombé  dans  une  humeur  taci- 
turne, vi\'ait  très  seul,  comme  eo  secret,  indifilérent  ii  ses 
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affaires.  Mais  il  passait  de  longues  heures  avec  Eve  :  il 
disait  trouver  de  la  sagesse  dans  sa  folie.  Un  jour  qu'il 
en  parlait  à  sa  femme,  Ann  Newcombe  s'étonna  qu'Eve 
louât  si  souvent  Honeywell. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  prendre  une  telle  chose  a  la 
légère,  dit  le  fermier,  car  les  faibles  d'esprit  sont  parfois 
les  porte-parole  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  mis  au  cœur  de 
ma  fille  cet  amour  pour  mon  ennemi  mortel.  îl  y  a  là 
plus  que  de  la  folie. 

—  C'est  une  chose  assez  commune,  si  je  puis  dire, 
interrompit  Ned  Prowse,  qu'une  personne  devenue  folle 
déteste  ce  qu'elle  aimait  et  aime  ce  qu'elle  détestait. 

—  Eve  n'a  jamais  haï  personne,  répondit  Newcombe  ; 
il  n'y  avait  point  de  haine  en  elle. 

—  Alors  son  amour  est  tout  naturel.  Tout  de  même, 
si  elle  ne  peut  pas  haïr  Honeywell,  elle  ne  pourra  pas 
haïr  le  diable,  fit  Prowse. 

—  Voici  comment  la  chose  a  dû  se  passer,  expliqua 
M™*  Newcombe.  Avant  que  sa  douce  raison  se  brouille 
ainsi,  elle  avait  appris  de  son  jeune  homme  que  M.  Honey- 
well était  pour  eux  contre  vous.  Cette  pensée  s'est  gra- 
vée dans  son  cerveau,  et  maintenant  elle  est  incapable 
d'y  ^oir  plus  clair. 

—  Justement  !  ajouta  Ned  ;  pour  arriver  à  ses  fins, 
l'homme  a  trompé  son  neveu,  et  votre  fille  également. 
Il  a  vu  le  défaut  de  la  cuirasse  et  en  a  profité  pour  vous 
frapper  par  votre  enfant.  Dieu  sait  s'il  a  réussi  I 

Cette  remarque  mit  une  pensée  en  l'esprit  de  New- 
combe. Honeywell  l'avait  frappé  au  travers  de  sa  fille, 
et  maintenant  sa  fille  aimait  Honeywell  !  Quelle  indica- 
tion !  N'était-ce  pas  là  le  manche  de  l'outil  qu'il  forgeait 
en  secret  ? 

Craignant  que  cette  pensée  ne  se  trahît  dans  le  re- 
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gàïd,  d'une  main  il  te  voila  le  ringe  «Tint  de  parler. 
La  voix  était  lasse,  les  paroles  sonnaient  juste  ;  ni  m 
femme  ni  Pro^-se  n'y  perçurent  le  moindre  frisson,  le 
plus  ]ézet  tremblement  révélateur  de  l'émotion  qu  il 
caduut. 

—  Vous  dites  vrai,  Ned  Prowte»  le  coup  qui  m'atteint 
e^  trop  fort  pour  nous.  L'esprit  de  ma  pauvre  fille  erre 
lii-l)a4  par  les  tombes  de  la  mer  ;  ses  pensées  sont  vaines 
et  sans  suite.  Oh  I  c'est  cruel  de  l'entendre.  Et,  sur  ses 
lèvres,  le  nom  de  cet  homme  I  II  me  semble  voir  ce  que 
ceU  signifie.  C'est  le  moyen  que  le  del  emploie  pour  me 
fiûre  comprendre  que  la  bataille  est  perdue  pour  moi. 
Dans  sa  folie  —  qui  n'est  plus  de  la  folie  à  mes  yeux  — 
ci  le  parle  tendrement  de  cette  homme,  elle  me  denoande 
d'avoir  une  meilleure  idée  de  lui. 

M**  Xewoombe  se  mit  à  pleurer.  Ce  di^cour^  éton- 
nant lui  paraissait  une  réponse  à  ses  prières. 

—  Si  tu  peux  voir  cela,  dit^elle,  si  le  Saigneor  te  le 
6ut  vraiment  comprendre,  alors,  John,  il  est  encore 
permis  de  mourir  en  paix.  Il  m'est  devenu  clair  —  sttr- 
tout  pendant  les  heures  de  la  nuit  —  que  Dieu  éprouve 
ton  corar  pour  une  fin  qu'il  connaît.  Je  pourrais  presque 

cr  U  voix   et   prédire  que  tu  te  réconcilieras  avec 
Roger  Honey  well,  que  ce  nuage  se  dissipera  et  que  notre 
mvera  la  raison.  De  telles  choses  arrivent,  John, 
..-.  V  v-ii  l'oDUvre  de  Dieu. 

Il  convenait  au  fermier  de  prendre  sa  femme  au  se- 

riru\ 

ure  plus,  Ann,  dit*il.  Cela   demande  mure 

:. liant   comme   le  chnstta- 
ir.-iiR  i    1.-'  ..c,  répondit  le  maitrc-valet. 

Jamais  je  n*  figuré  que  l'BvaQgile,  qui  a  été 
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semé  en  vous  quand  vous  étiez  enfant,  reverrait  la  lu- 
mière. J'aurais  gagé  qu'il  s'était  moisi  dans  votre  jeu- 
nesse. Ma  foi,  je  serais  bien  embarrassé  de  dire  si  j'ai 
remarqué  en  vous  pour  un  sou  de  religion,  jusqu'à  ce 
jour.  Eh  bien,  c'est  une  belle  chose,  et  qui  me  dépasse, 
mais  que  j'admire,  pour  sûr.  Quant  à  moi,  jamais  je  ne 
pourrais  tendre  la  joue  à  celui  qui  m'a  frappé  ;  jamais  je 
ne  pourrais  me  vanter  d'aimer  mon  ennemi  ;  mais,  dès 
que  vous  le  pouvez,  vous,  —  eh  bien,  j'espère  devenir, 
moi  aussi,  un  homme  meilleur. 

—  Je  n'en  dis  pas  tant,  répliqua  le  fermier.  Je  ne  vais 
point  de  ce  pas  me  mettre  à  genoux  devant  lui,  si  c'est 
là  ce  que  vous  entendez.  Je  penserai  à  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Ah  !  je  n'hésiterais  pas,  si  ça  pouvait  ren- 
dre la  raison  à  ma  fille,  —  j'irais  à  Tintant  même,  si  une 
voix  du  ciel  me  disait  que  ma  récompense  est  là. 

—  Vous  demandez  trop  de  miracles,  sauf  votre  res- 
pect, répondit  Prowse.  La  voix  de  Dieu  dans  nos  cœurs, 
c'est  déjà  pas  mal  ;  il  faut  s'en  contenter  sans  vouloir 
encore  l'entendre  résonner  à  nos  oreilles. 

—  Agir  d'abord  et  penser  ensuite,  c'est  mieux,  mur- 
mura M™'  Xewcombe  à  son  mari. 

Mais  lui,  d'un  ton  amer  : 

—  Facile  à  dire  !  Ne  l'ai-je  pas  fait.trop  souvent  déjà  ? 
Une  trop  grande  hâte,  voilà  ce  que  Dieu  ne  pardonne 
jamais.  Regarde  autour  de  toi,  et  tu  verras  que  la  moitié 
du  monde  soufifre  précisément  pour  avoir  agi  d'abord  et 
pensé  après. 

Sur  ces  entrefaites,  Noé  Xewcombe  entra.  11  était 
maintenant  en  bons  termes  avec  son  oncle  ;  toutefois, 
on  avait  tenu  secrète  la  seconde  rencontre  du  forgeron 
avec  Daniel  Coffin. 

—  J'apporte  un  paquet  pour  Eve,  dit-il.  C'est  peut- 
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être  tme  grtnde  nouvelle.  Dieu  veuille.  Le  vaemêgpt 
ivait  des  lettres  pour  Phncetown.  Il  me  ooonaiL  II  s'est 
anèté  k  ma  forge  pour  latre  remettre  un  fer  à  sa  béte, 
puis  il  a  coQlioiié  ta  route.  Ceat  du  jeune  homme  en 
mer,  prol>ablemeot 

M**  Newcombe,  d'une  main  nenreuee,  saisit  le  paquet. 

—  Si  œ  pou%*ait  être  le  salut  !  dit-elle.  Mille  fois  je 
lui  ai  dit  qu'il  est  vivant,  mais  la  partie  de  son  cerveau 
qui  veut  qu'il  soit  mort  est  complètement  •*-'•"--  Au- 
cune voix  ne  peut  y  pénétrer. 

—  Peut-être  que  sa  propre  écriture  le  pourra,  déclara 
Xoé.  11  était  \ivant,  bien  sur,  quand  il  a  écrit  ceci.  J'es- 
père voir  Roger  Honeywell  la  risée  du  monde  pour  le 
mensonge  qui  a  piivé  votre  fille  de  sa  raison. 

—  Ah  !  vous  êtes  en  retard,  dit  Xed  sèchement.  Xousi 
avons  changé  d'opinion  quelque  peu.  Roger  Honeywell 
est  devenu  une  âme  immortelle,  maître  Noé,  et  nous 
r.rw.r.«  pffQg  ^Ik.  La  Hsée  du  monde  1  Cest  une  idée  de 

onge»  ça,  —  et  vous  firéquentei  l'Eglise  ! 
le  vab  lui  porter  la  lettre,  et  je  guignerai  pendant 
qu  «  dit  M**  Xcwcombc 

\  la  hâte.  L'instant  u  <i|irès,  elle  remctuii 

la  I(  .qui  était  enfermée  dans  sa  chambra.  Ses 

jouets  d'enfant  àùsaient  de  nouveau  son  plaisir.  Elle 
jouait  avec  ses  poupées,  elle  leur  parbût  de  sa  courte  vie. 

—  Maintenant,  Dieu  merci,  tu  croiras  que  nous  disons 
U  vérité,  nu  chérie,  dit  sa  mère.  Regarde,  c'est  on  pa- 
quet de  la  part  de  celui  que  tu  aimes.  Je  suis  sûre  que  ce 
sont  de  bonnes,  d'heurensea  nouvelles. 

Eve,  machinalement,  prit  la  lettre  : 

^  Ooi,  bonnes,  heuraosesy  car  ilécnt  àc;»  k^^ux.  Mmw 
je  n'ai  pas  besoin  de  lire  pour  savoir  ce  qu  il  y  a  dedans, 
n  me  reproche  de  ne  pas  venir  vers  Itd.  Et  je  dois  lui 
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répondre  qu'on  ne  veut  pas  me  laisser  aller.  Mais  peut- 
être  qu'il  me  pardonnera,  si  je  lui  dis  quelle  peine  je  me 
suis  donnée  pour  essayer. 

—  Il  vit,  chère  Eve.  Lis  et  tu  verras  qu'il  ne  te  fait 
aucun  reproche.  Je  parie  que  ce  qu'il  écrit  est  plein 
d'amour. 

—  C'est  une  lettre  d'un  cher  revenant,  dit  Eve  en 
tournant  le  papier  entre  ses  mains.  Je  répondrai,  mais  je 
ne  lirai  pas,  car  je  ne  pourrais  souffrir  d'être  blâmée. 
Cela  réjouira  sa  solitude  au  ciel,  une  lettre  de  moi.  J'au- 
rais dû  y  penser  plus  tôt. 

—  Ce  n'est  pas  du  ciel,  —  si  seulement  tu  pouvais 
comprendre,  cria  M"""  Newcombe.  Il  est  vivant,  en 
chair  et  en  os.  C'est  de  la  mer  qu'il  t'écrit,  et  c'est  un 
navire  qui  a  apporté  les  nouvelles. 

—  Du  fond  de  la  mer,  voulez- vous  dire.  Il  ne  faut  pas 
le  croire.  Ce  que  nous  avons  perdu  est  là,  caché  dans  un 
tas  de  perles,  pour  ressusciter  quand  la  mer  sera  retirée 
comme  un  drap,  au  jour  du  jugement.  Mais  le  corps  de 
mon  cher  Quinton  dort.  C'est  son  esprit  qui  m'a  envoyé 
cette  lettre,  et  c'est  l'ange  qui  garde  les  grands  livres 
qui  l'a  tracée  pour  lui  avec  sa  plume  d'or.  Moi,  je  n'ai 
pas  de  plume  d'or  pour  lui  répondre,  mais  j'écrirai  avec 
mon  cœur,  et  ce  sera  bien.  Je  lui  demanderai  de  m'a- 
dresser  une  autre  lettre  et  de  me  dire  le  meilleur  moyen 
de  le  rejoindre.  Dieu  lui  indiquera  ce  que  je  dois  faire. 
Je  suis  son  étoile,  il  l'a  écrit  ;  seulement,  la  place  d'une 
étoile  est  dans  le  ciel,  et  non  sur  la  terre. 

M""'  Newcombe  se  retira.  Dans  la  journée,  elle  essaya 
encore  de  lui  faire  lire  la  lettre.  Eve  s'y  refusa  ;  elle  ne 
permit  pas  même  à  sa  mère  de  lui  en  donner  lecture. 
Pendant  quelques  jours,  elle  joua  avec  ce  trésor,  puis, 
(  omme  un  enfant  oublie  le  jouet  qui  hier  faisait  ses  dé- 
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hces,  et  en  prend  un  nouveau,  Im  lettre  fut  jetée  dans  un 
coin,  d'où  Ann  Newcombe  la  tira  pour  la  mettre  en 
sûreté. 

Un  mots  plus  tard,  il  vint  un  autre  paquet  de  Qomtoa 
Honeywell,  adreeeé  cette  fo»  à  John  Newoombe.  Le 
garçon  avait  reçu  en  mer  un  meatage  de  son  onde  de 
Vitifer,  et  maintenant,  le  oœur  brisé,  il  parlait  au  père 
de  son  amour  perdu.  Avec  une  méchanceté  dont  le  but 
n'apparaissait  pas  tout  de  suite,  Honey  well  avait  informé 
son  neveu  qu'Eve  s'était  noyée. 

John  Newcombe  lut  ce  cri  de  douleur,  puis  il  tendit 
la  lettre  à  sa  femme. 

—  Roger  Honeyweli,  dit- a,  cest  le  diable  dans  la 
peau  d'un  homme.  J'en  ai  fini  de  me  -  "îi-t-r  avec  un 
pareil  individu. 

L'étaog  de  Tlameldoii. 

i'utc  ic  Dcrger  entra  en  trottinant  dans  la  petite 
auberge  de  Poatbridge.  On  le  sentait  porteur  d'une 
grande  nouvelle  qu'il  lui  tardait  de  répandre. 

—  Camarades  J'ai  vu  aujourd'hui  une  chose  qu'est  pas 
ordmaire.  On  n'a  jamais  rien  vu  d' pareil;  et,  saul 
vot'respect,  Xed  Prowse,  je  vas  dire  ça  à  la  compagnie 
aussitôt  que  j'm'serai  nettoyé  le  goulot. 

-•  Ce  que  vooi  avei  vu  ne  me  regarde  pas,  répondit 
Ned. 

—  Si,  ^/v/u.  ....V.  Vot'maitre,  le  fermier  Newcombe,  est 
toqué  comme  sa  fille,  v'ià. 

eigneur  !  voulea-vous  bien  vois  taire  I  s'exclama 
l'aubergiste 

—  Ce  n'cii  pas  \m  qoutcsu  puw  oiui,  uu  i  'ru^-nc  d  un 
air  sombre.  Il  est  bén  changé  depuis  quelque  temps.  Lui 
qui  se  fichait  du  monde  comme.. 
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—  Et  fier  qu'il  était,  murmura  Daw.  C'est  pas  pour 
dire  du  mal,  car  il  m'a  toujours  payé  rubis  sur  l'ongle, 
depuis  le  temps  que,  tout  gamin,  j'épouvantais  le  cors- 
beaux  pour  lui. 

—  ...Lui  qui  se  fichait  du  monde  comme  d'une  guigne, 
acheva  Prowse  sans  tenir  compte  de  l'interruption,  le 
voilà  qui  devient  doux  comme  du  miel,  à  tel  point  que 
personne  ne  pourrait  dire  comment  ça  finira. 

—  Je  Tpeux,  moi,  dit  Pote.  Ça  finira  par  la  maison 
des  fous,  ou  alors  j'sais  plus  voir. 

—  La  folie  est  une  chose  qui  se  prend,  k  ce  qu'il 
paraît,  dit  Ned  pensif.  Mais  celle  de  M""  Eve  est  si 
gentille  !  Un  petit  oiseau  en  cage,  avec  juste  assez  de 
raison  pour  manger  et  chanter,  rien  de  plus.  Pas  même 
la  lettre  du  jeune  homme  n'a  pu  la  guérir.  «  C'est  une 
lettre  de  revenant  »,  a-t-elle  dit.  Quant  au  fermier,  je 
me  demande  si  ce  ne  sera  pas  la  même  chanson.  Il  va  et 
vient,  aussi  muet  qu'un  serpent,  il  se  promène  la  nuit,  ou 
bien  il  parle  tout  seul  dans  les  chambres  vides,  il  ne  fait 
pas  attention  à  ce  qu'on  lui  dit,  jamais  il  ne  compte 
l'argent.  C'est  la  folie  qui  vient,  j'en  ai  peur  ;  ça  peut 
éclater  à  tout  moment  comme  une  montagne  de  feu. 

—  Eh  ben,  j'I'ai  vu  c'matin,  dit  Ephraim  Pote,  et  fou 
il  était,  ou  c'est  moi  qui  suis  maboul.  Sur  ses  épaules  il 
portait  une  grande  perche,  quat' mètres  de  long,  qu'avait 
au  bout  un  large  filet,  comme  avec  quoi  on  attrape  des 
écrevisses  dans  la  mer.  J'Iui  ôte  mon  chapeau,  malgré 
qu'il  est  pas  un  ami,  mais  j 'pensais  aux  jours  d'aut'fois,  et 
il  dit  :  «  Bonjour,  Pote  »,  —  très  poliment,  oui. 

Alors  je  lui  demande  comme  ça  où  il  allait. 

—  Je  m'en  vas  à  l'étang  de  Hameldon  attraper  des 
épinoches,  qu'y  m'fait. 
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Ma  païuic,  j  Avûi  let  yeux  qui  m'^orta.'  n:  ;  rcîqnr  Hc 
U  tèle. 

—  Tkê  épinoches,  maître  ?  que  j'dis. 
Et  fl  frooce  le  sourcil  et  il  dit  : 

—  ParÀiteinent,  et  mèlei-Toui  de  yos  affiùres,  ou 
il  vous  en  cuira  I  qu'y  dit. 

Vh  !  c'était  une  chose  terrible  de  voir  c't  homme 
sévère,  les  ch'veux  gns  dans  la  force  dTIge,  courir 
comme  un  gamin  à  Tétaog  de  Hameldoo. 

—  Y  a  pa-   «  -♦ '"odics  parla,  dit  André  Daw. 

—  Nature  qu'y  en  a  pas,  pas  plus  qu'd'huitres, 
répliqua  le  berger.  C'est  la  folie  en  plein,  j'vous  dis.  J'ai 
continué  ma  route,  avec  d'I'eau  firoide  qui  m'dégouttait 
par  l'dtH,  i'vous  promets. 

I>aw,  Ncd  Prowse  et  les  autres  se  mirent  à  épiloguer 
sur  ce  thème.  Chacun  estimait  que  le  dérangement  d'es- 
prit de  Newcombe  finirait  par  quelque  affreux  éclat,  ci 
que  ça  ne  pourait  aller  bien  lom.  Pueils  à  des  oiseaux 
de  malheur,  ils  croassaient  des  choses  pour  l'été  suivant. 
Daw  et  ThirlestODe  eux-mêmes  prenaient   un  plai»ir 
macabre  à  Ui  pensée  d'une  catastrophe.  Setil,  Xed  Prowse 
'  une  tristesse  sincère  ;  mais  il  n'entrevoyait  pas 
:  comme  les  autres,  il  croyait  que  Tin* 
.  trc  était  en  train  de  sombrer  sous  le 

Pote  avait  suivi  Newoombe  dans  son 

il  aurait  eu  de  sa  conduite  une  élon- 

f>  n  était  oertes  pes  pour  d'imagi- 

.0  le  (israiier  se  trabiait  à  l'étang  de 

f  iarocldon  :  le  marais  enfermait  quelque  chose  de  mieux, 

et  Newcombe  savait,  à  un  mètre  près,  où  le  trouver. 

Une  fois  de  plus,  l'étang  se  parait  de  beauté.  La  glaœ 
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de  l'hiver  n'enchaînait  plus  ses  bords  ;  les  mousses  renais- 
santes assemblaient  le  vert,  l'orangé  et  la  sépia  de  leur 
tapis  ;  les  renoncules  dessinaient  des  constellations  d'or 
sur  l'eau  transparente  ;  les  violettes  des  marais  épan- 
daient  leur  pourpre  fine  ;  l'asphodèle  brandissait  de 
petites  épées,  et,  de  leur  teinte  rose,  les  mauves  adou- 
cissaient le  rouge  de  l'étendue.  C'était  le  printemps. 

John  Newcombe  se  mit  à  l'œuvre.  Avec  méthode  il 
sonda  tout  autour  du  bloc  de  granit  qui  émergeait  de 
l'eau.  A  chaque  coup  de  drague,  il  examinait  soigneuse- 
ment la  fange  secouée  sur  la  rive.  Enfin  le  succès  cou- 
ronna ses  efforts.  Le  filet  ressortit  plus  pesant  :  de  l'or 
luisait  parmi  la  vase.  John  Newcombe  tenait  les  objets 
que,  douze  mois  auparavant,  il  était  venu  jeter  là.  II 
nettoya  la  montre,  la  serra  dans  son  mouchoir,  puis  s'en 
retourna,  ayant  détruit  perche  et  filet.  Il  n'avait  eu  qu'un 
vague  espoir  de  retrouver  ce  trésor  :  la  chance  était  pour 
lui. 

La  montre  avait  souffert  de  sa  longue  immersion  un 
dommage  qui  fut  bientôt  réparé  et,  le  i"  juin,  Newcombe 
entama  sa  dernière  étape.  Cette  fois,  sa  fille  lui  devenait 
une  aide  inconsciente.  Un  jour,  il  lui  demanda  tout  à 
coup  si  elle  aurait  du  plaisir  à  voir  l'oncle  de  Quinton. 

—  Il  y  a  longtemps  que  j'y  serais  allée,  dit-elle,  mais 
mère  n'a  jamais  voulu  que  nous  nous  promenions  de  ce 
coté.  Je  vous  aimerai  bien,  père,  je  vous  aimerai  sincè- 
rement, si  vous  me  permettez  de  voir  mon  cher  oncle 
Roger. 

—  Eh  bien,  tu  le  verras,  dit  l'homme.  Dieu  merci, 
nous  allons,  lui  et  moi,  nous  réconcilier.  Il  se  méfie  encore, 
mais  j'ai  de  quoi  vaincre  ses  doutes.  Je  lui  ai  tiré  mon 
chapeau  la  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  rencon- 
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trét.  N'éUit-ce  pas  lui  faire  comprendre  que  j'ai  définiti- 
Tement  renoncé  à  être  ton  égal?  Il  a  paru  sceptique,  et 
ne  m'a  pas  salué  ;  mais  je  Tiendrai  il  bout  de  tes  soup- 
çons. 

Ces  derniers  moU  s'adressaient  à  sa  femme.  Elle  pria 
le  del  qu'il  arrivât  comme  le  prédisait  son  mari. 

—  Dieu  mettra  de  la  pitié  dans  son  conir,  comme  il  s 
mis  de  la  sagesse  dans  le  tien,  dit-elle,  et  je  suis  heu- 
reuse qu'Kve  t'aooompagne.  S'il  est  humain,  cela  brisera 
sa  dureté. 

Il  faut  que  je  lui  annonce  que  Quinton  m'a  écrit 
nu  i  ici,  dit  Kve  ;  mais  mon  cher  amour  sait  bien  que, 
tant  que  je  vis,  je  ne  puis  pas  lire  sa  lettre,  parce  qu'au- 
cun vivant  ne  doit  lire  l'écriture  d'un  ange.  Nous  parle- 
rons  de  Quinton.  Je  lui  raconterai  mes  rêves. 

—  Oui.  s'il  veut  t'écoulcr,  dit  son  père  ;  et  si  ça  ne 
foiirhe  pas  son  cccur,  alors  Pharaon  était  une  douce 

j  femme  à  oôié  de  lui.  Je  vais  lui  demander  de  me 
recevoir,  que  c'est  le  désir  et  l'espoir  de  ma  fille  de  par* 
1er  à  l'oncle  de  son  bien -aimé. 

—  Il  ne  s'y  refusera  pas,  bien  »>  \^  Newcombe. 
Le  Seigneur  ne  peut  pas  rester  •  cment  sourd  à 
mes  prières. 

—  Où  est  l'écritoire  ? 

—  Dans  la  .  Je  m  en  suis  sème  luuic  ia  ma- 
tinée, lui  Ci  nion  une  longue  lettre  au  sujet 
d'Eve 

—  C'éuit  gâcher  leocre et  le  papier.  Il  ne  la  recevra 
pas.  Un  navire  !  auUnt  écrire  à  un  oiseau.  Ça  n'arrivera 


—  On  essaie  toufoure.  Qui  sait  P  Ptose  à  son  jeune 
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—  J'y  pense.  Cependant  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
la  vérité  serait  pire  que  le  mensonge  de  l'oncle. 

Tout  en  parlant,  John  Newcombe  observait  sa  fille 
du  coin  de  l'œil  ;  puis  il  quitta  la  chambre.  La  plume 
d'oie  était  rongée  à  moitié  quand  la  lettre  prit  fin  ;  mais 
le  résultat  parut  justifier  la  peine,  car,  le  lendemain,  Dury 
Hext  apporta  la  réponse. 

—  Mon  maître  a  reçu  la  lettre,  madame.  11  veut  bien 
laisser  le  passé  enterrer  le  passé,  si  seulement  votre  mari 
consent  à  être  aussi  raisonnable  que  possible  et  s'il  resti- 
tue la  montre  et  les  breloques.  C'est  des  objets  de  famille 
et  sans  prix.  Que  M.  Honeywell  sente  ses  breloques  lui 
battre  le  ventre,  et  il  sera  pour  M.  Newcombe  ce  qu'il 
est  pour  les  autres,  il  fera  tout  pour  renverser  la  bar- 
rière. Voilà  où  en  sont  les  choses  pour  le  quart  d'heure. 

Désespérée,  Ann  transmit  le  message  à  son  mari  ;  mais 
lui,  sans  plus  d'explication,  s'en  montra  fort  satisfait. 

—  Nous  irons,  Eve  et  moi.  Dis  à  cet  homme  que  je 
passerai  chez  son  maître  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

—  Mais  la  montre  ?  C'est  une  façon  de  s'esquiver.  Il 
sait  bien  qu'il  demande  une  chose  que  tu  ne  peux  pas 
faire. 

—  Quant  à  ça,  je  le  persuaderai  lorsque  nous  nous 
verrons,  déclara  Newcombe. 

Et  Dury  Hext  s'en  fut,  assez  désappointé. 

Ce  fut  une  étrange  réception,  car  Honeywell  était  à 
cent  lieues  de  se  fier  à  son  ennemi.  Il  était  assis  à  un 
secrétaire  ;  dans  un  tiroir  ouvert,  à  portée  de  la  main, 
mais  invisible  à  Newcombe  et  à  sa  fille,  se  trouvait  un 
pistolet  chargé,  le  chien  relevé.  Le  maître  de  Vitifer 
fit  asseoir  ses  hôtes  ;  il  avait  déjà  pris  ses  dispositions 
pour  que  Dury  Hext  et  un  autre  homme  se  tinssent  prêts 
à  répondre  au  moindre  appel. 
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»  Mainteoant,  dtt*0,  si  c'est  la  ptiz  que  tous  enten- 
dez, John  Xewcombe,  toqs  m'y  Toyex  tout  déddé  moi- 
même  ;  ma»  vous  me  rendrex  d'abord  ma  montre  pour- 
vue de  set  breloques  :  pas  d'amitié  entre  nous  tant 
qu'elle  ne  sera  pas  dans  mon  gousset 

—  La  void  ;  et  quand  tous  saures  la  peine  que  je  me 
suis  donnée  pour  tous  la  rendre,  tous  croirei  peut -être  à 
ma  stncérïté.  Je  l'avais  jetée  dans  l'étang  de  Hameldon. 
11  y  a  un  mois,  dès  que  j'ai  appris  que  tous  ne  me  par- 
dooneriex  pas  aussi  longtemps  que  j'aurais  Totre  montre, 
je  suis  allé  au  marais,  je  l'ai  chercbée,  cherchée,  et  à  la 
fin  trouvée.  Puis  ça  m'a  coûté  dnq  lÎTrçs  de  réparation  k 
Plymouth. 

11  tendit  montre  et  breloques.  Hon<-vu«*n  ne  cacha 
pas  son  extrême  joie  : 

—  La  rossée,  passe  encore,  mais  la  perte  de  oea, 
jamais.  J'y  tiens  comme  à  la  prunelle  de  mes  ytux. 
Allons,  Toilà  qui  est  bien  I 

—  Je  remercie  Dieu*  qui  me  l'a  âut  retrouTer,  et  je 
vous  prie  de  ne  plus  m'en  vouloir.  Votre  colère  était 
juste  ;  mais,  au  jour  du  jugement,  le  diable  lui-même  ne 
pourra  que  dire  qu'il  se  repent  de  ses  péchés,  rien  de 
plus.  Je  me  repens  des  miens.  Je  tous  demande  pardon. 
J'ai  asses  soufiert.  Vos  paroles  n'effiuxront  pas  mon 
chAiiment.  Il  est  id,  à  côté  de  moi,  pour  le  reste  de  ma 
Tie. 

Hoœywcil  nut  iea  lunettes  et  considéra  la  jeune 
fille: 

—  Elle  ne  pourra  jamais  reoouTier  la  raison  ? 

!  *:  leur  n'ose  l'affirmer.  Mais,  dans  mon  cceur, 
je  sais  qu  ciie  ne  guérira  pas.  Son  carreau  s'est  brisé 
quftna  vous  lui  aTex  dit  que  le  garçon  était  mort 

A  ce  que  c'est  que  de  tous  quereller  aTec  moi. 
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avec^un  homme  qui  vous  est  supérieur  en  intelligence.  Je 
suis  vraiment  taché  que  les  choses  aient  si  mal  tourné. 
Inutile  de  dire  que  ça  n'entrait  pas  dans  mes  calculs. 
Tout  ce  que  je  voulais,  c'était  la  frapper,  la  frapper 
rudement,  —  vous  frapper  vous,  par  elle,  —  mais  Dieu 
seul  est  responsable  d'une  si  entière  catastrophe.  Est-ce 
que  ma  montre  a  été  réglée  sur  l'heure  de  Plymouth  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  celte  jeune  fille,  —  assez  joiie  encore,  quoique 
folle,  —  en  quoi  se  montre  son  dérangement  d'esprit  ? 

—  Nous  n'y  comprenons  rien.  Elle  a  reçu  une  lettre 
de  votre  neveu;  mais  elle  n'a  pas  voulu  la  lire.  On  ne 
peut  lui  sortir  de  la  tête  que  Quinton  Honeywell  est 
mort.  Elle  a  pour  vous  une  grande  considération,  parce 
que  vous  êtes  l'oncle  de  son  amoureux  ;  elle  prétend  que 
vous  avez  toujours  tenu  son  parti  contre  moi. 

—  Approchez,  petite,  dit  Honeywell. 

Eve,  se  levant,  alla  aussitôt  à  lui  et  l'embrassa.  Son 
père  avait  l'œil  sur  elle,  comme  une  tigresse  surveille 
son  petit  qui  va  çà  et  là  ;  mais  le  maître  de  Vitifer  dit 
d'aimables  paroles,  caressa  les  cheveux  de  la  jeune  fille, 
écouta  son  bavardage. 

—  Je  vous  aime,  parce  que  vous  l'avez  aimé.  Et  je 
vous  appellerai  oncle  Roger,  si  vous  le  voulez  bien,  car 
c'est  ce  que  vous  seriez  maintenant,  peut-être,  si  Quinton 
n'était  pas  mort.  Vous  avez  pleuré  vos  yeux,  n'est-ce  pas, 
quand  vous  avez  reçu  la  nouvelle  ?  Je  me  souviens  que 
vous  avez  mis  un  vêtement  noir. 

—  Quinton  vit,  enfant.  Vous  le  reverrez  peut-être  un 
our.  On  vous  a  trompée. 

Elle  secoua  la  tête  : 

—  11  ne  faut  pas  croire  cela.  C'est  père  et  mère  qui 
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le  disent.  Blaii  oe  o'ett  fMu  Timi.  Met  rèret,  voyez-vous, 
disent  tout  autre  chœe.  Je  Tii  vu,  je  loi  ai  beaucoup 
parlé  pendant  U  nuit.  Mais  il  est  bien  en  colère,  parce 
que  je  ne  vais  pas  le  rejoindre.  C'est  cruel  de  me  rete- 
nir. Il  àiodrait  si  peu  de  chose  pour  m'ôter  la  vie.... 

Elle  cessa  tout  à  coup  de  parler  :  elle  venait  de  voir 
le  pistolet.  Pour  le  saisir»  elle  se  pencha  par-deasos  la 
table.  Mais  Honeywell,  a%*ec  un  juron  de  surprise,  la 
repoussa  cl  r«-' ^  -^ '-îiimcnt  le  tiroir. 

—  C'est  un  i-il  à  John  Ncwcombe.  J'avoue 
que  je  lavais  U,  k  portée,  vous  comprenez. 

L'autre  approuva  de  la  tète 

—  Tout  naturel.  Vous  ne  pouviez  en  gryirc  yu:» 
or^iiîr^,  ni  avoir  ooofianœ  en   moi.   Malnterumt  vom 

d'un  autre  avis,  j'espère. 

A  parler  franc,  non,  je  n'avais  pas  confiance  en 
vous.  Et  même  je  ne  jurerais  pas  que  j'en  aie  une 
grande  à  présent.  Cela  veut  du  temps.  Vous  savet,  je 
suppose,  que  du  moment  que  vous  m'avex  rendu  cette 
montre  vous  êtes  en  mon  pouvoir  ? 

Je  m'en  moque.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  aases  6ût  f 
J  ai  panaé,  en  rendant  la  mootre,  voua  proorer  daire- 
ment  que  je  n'entrerais  plus  en  guerre  avec  vous.  Vou- 
driez-vous  que  cette  enfant,  que  vous  avez  rendue  folle, 
•t  sa  pauvre  mère  luttent  sans  moi  pour  l'existeooe  ? 
Voudries-vous  me  séparer  d'elles  ? 

TT..«-.^.».^îi  réfléchissait.  Eve,  assise  sur  le  bris  de  son 
ta  II 

—  Vous  êtes  mon  bon  onde  Roger,  je  le  sais  Irèa 
bien,  et  je  me  jetterais  au  fou  pour  vous,  parce  que  voua 
avec  aimé  Qusntoo.  Ce  n'eal  pw  vous  qui  m'enfermeriea 
iamais  derrière  de  cruels  barreaux  de  fer. 
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Honeywell  la  regarda  :  un  sang  chaud  animait-il 
encore  ce  cœur  de  pierre  ?  II  parut  troublé,  il  appela 
Dury  Hext 

—  Apportez-moi  une  bouteille  de  porto  et  deux 
verres. 

Puis,  se  tournant  vers  Newcombe  : 

—  Tout  ça  me  rend  bien  content.  Je  ferai  ce  que  je 
pourrai.  Le  garçon  prospère.  Je  lui  ai  écrit...  bah  !  je  puis 
lui  écrire  encore.  Voulez-vous,  oui  ou  non,  trinquer  avec 
moi? 

—  Oui,  si  cela  veut  dire  que  le  passé  est  mort. 

—  Parfaitement.  Eh  bien,  fillette,  que  faites-vous  ? 

A  son  corsage  elle  avait  pris  une  fleur  qu'elle  glissait 
gentiment  dans  la  boutonnière  de  Honeywell.  Ensuite 
elle  mit  un  second  baiser  sur  la  joue  tannée  du  fermier: 

—  C'est  le  premier  aconit  de  la  rivière.  Je  l'ai  cueilli 
en  me  promenant  avec  Tim  Thirlestone.  Ils  ne  me  lais- 
sent jamais  aller  seule  maintenant,  parce  qu'ils  savent 
que  si  Quinton  me  voyait  seule,  il  viendrait  m'enlever 
dans  un  chariot  de  feu.  Prenez  cette  fleur,  et  portez-la 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fane,  car  c'est  la  première  fleur  que 
je  lui  ai  donnée.  Autrefois,  c'était  du  poison,  mais  plus 
maintenant,  depuis  que  je  l'ai  donnée  à  Quinton  comme 
gage  d'amour. 

—  Bon,  bon,  qu'elle  reste  là,  alors,  dit  le  fermier.  Voici 
une  goutte  de  quelque  chose  de  bon.  Voyons,  qu'est-ce 
que  l'enfant  va  prendre  ?  Voulez-vous  boire  à  la  santé  de 
votre  amoureux  ? 

Elle  secoua  la  tête  : 

—  Non,  pas  avant  de  partager  avec  lui. 

On  n'avait  plus  grand'chose  à  se  dire.  Rapidement  les 
deux  hommes  vidèrent  la  bouteille  de  porto,  et  New- 
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oombe,  levant  too  verre,  6t  d'uD  toD  modeste  le  vosa 
que  jamais  plm  let  aodeot  eooemis  n'échangeraient  un 
mot  de  colère.  L'autre  approuva,  cachant  à  peine  ton 
méprit.  Dtsint  rentrevne,  il  avait  affiché  me  réelle  mé- 
fiance. Il  ne  dépotait  pat  le  moindre  de  tet  toopçoot, 
fl  cro3rait  que  Newcombe  mentait  La  jeune  fille,  elle,  ne 
hu  donnait  aucune  inquiétude,  et  même  il  était  surprit  de 
te  tentir  au  cotnr  une  ombre  de  pitié.  Quand  ton  père 
te  leva  pour  partir,  la  pauvre  en^t  te  cramponna  à 
Honeywell  ;  elle  le  supplia  de  la  garder,  et  cela  fit  plus 
pour  déMrmer  le  maître  de  Vitifer  que  tout  lat  teoti- 
ments  de  Newcombe  touchant  la  religion  et  le  pardon 
du  del. 

—  Je  n'ai  plus  que  vous  au  monde,  dit-elle  en  pleu- 
rant ;  vout  l'avez  connu,  aimé,  vous  pouvez  parler  de  lui. 
Oh  I  Uittez-moi  demeurer  avec  vout.  Je  ne  vout  fiiti- 
guerai  pas.  Je  serai  gentille,  aimable  ;  je  vout  tervirai, 
je  vout  préparerai  de  bonnet  choeet,  et  je  vont  chanterai 
det  chantons,  tout  pour  l'amonr  de  lui. 

—  Vous  reviendrez,  dit  Honeywell,  je  vous  verrai  de 
temp^  en  temps,  et  je  vont  écouterai  chanter,  ti  voot  le 
détirez. 

^  Oui,  je  vont  chanterai  tet  poèmes.  Il  m'ett  venu 
an  coKur,  pendant  la  nuit,  une  mélodie,  et  je  me  tuit 
réveillée  en  chantant.  Je  chanterai  comme  une  alouette, 
si  seulement  vous  me  permettez  de  retter  avec  vont. 

Son  père  !'entraina  toute  tanglotante.  De  la  fer^*'** 
de  ton  talon,  Honeywell  let  regarda  t'éloigner.  Il  i.  . 
vait  point  à  taitir  le  tens  de  l'événement,  et  mettait  en 
doute  le  repentir  de  Newcombe.  Cependant  il  le  désirait 
nncère  et  t'en  donnait  de  bonnet  raisont*  Cet  hoome 
avait  juré  de  hii  àttr  hi  rie,  et  il  n'en  avait  rien  fidt  Qui 
t'empêchait  '  Tout  homme,  pour  peu  qu'il  ait  de  la 
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décision,  de  la  patience,  tôt  ou  tard  est  à  même  de 
supprimer  un  ennemi.  Et  voilà  que,  loin  d'accomplir  son 
dessein,  Newcombe  apparaissait  brisé  et  repentant.  En 
ce  qui  regardait  la  jeune  fille,  tout  était  simplement 
humain.  Il  lui  prenait  un  vague  désir  d'améliorer  son 
état,  et  un  regret  d'avoir  écrit  à  Quinton  qu'elle  était 
morte.  Certes,  toute  cette  affaire  ne  troubla  pas  son  som- 
meil, mais  il  en  rêva,  et  il  se  réveilla  y  pensant  encore. 
Il  résolut  de  surveiller  de  près  John  Newcombe,  et 
même  à  l'occasion  de  lui  rendre  service. 

Le  problème  de  cette  âme  obstinée  ne  cessa  de  le 
poursuivre,  jusqu'au  moment  où  les  rumeurs  de  Post- 
bridge parvinrent  à  ses  oreilles.  Alors,  sans  hésiter,  il 
accepta  l'idée  que  son  ennemi  devenait  fou,  et  person- 
nellement il  se  félicita  que  cette  folie  naissante  eût,  en 
apparence,  pris  la  forme  de  l'humiliation  et  du  remords. 

Eden  Phillpotts. 

Traduit  de  l'anglais  par  L.  A.  Dilieutra». 
{La  fin  prochainement,) 
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POUR  LES  MORTS  DE  GUERRE 


Morts  de  p  .  bercés  par  U  proche  espénncc 

Des  chocs  ». et  du  sol  reconquis. 

Qpe  vous  soyez  tombés  dans  les  plaines  de  France. 
(yu  devant  Salonique  au  hasard  du  maquis. 

Morts  des  assauts  d'été,  gisant  à  la  renverse. 
I  J  ouvert  et  bce  à  l'implacable  ciel, 

M_.  1-  -  _^tomne.  trempés,  bouffis  par  les  averses. 
Morts  avec  le  sourire  ou  morts  avec  le  fiel. 

Morts  d'hiver,  chevaliers  tout  cuirassés  de  glace. 
A  qui  b  neige  met  l'hermine  d'un  manteau. 
Morts  dont  le  rêve  entend  les  couvre-feu  d'Alsace. 
Dmm  l'attente  des  grands  Tê  Demm  de  bientôt 

Morts  jetés  pél^-méle  en  tas  dans  quelque  fosse. 
Arrotésde  pétrole  ou  saupoudrés  de  chaux. 
Morts  désormais  sans  nom.  dont  on  croit  la  mort  tet 
Kt  pour  qui  des  mamans  tricoCcnt  des  bas  chauda. 

Morts  que  das  giaiids  blsiséi  allinnent  être  en  v  v 
Endas  forts  très  •acrats  ou  dat  camps  très  loin 
Morts  plus  mystérieux  dont  la  trace  suivie 
Se  perd  apréa  des  jours  ta  daa  sorts  incertains. 


302  BIBLIOTHJtQUB  UNIVKK8BLLB 

Morts  neutres,  dont  plus  grande  encore  est  la  détresse. 
Morts  qui  ne  deviez  pas  mourir,  ô  voyageurs, 
Jetés  au  fond  des  flots  par  une  main  traîtresse. 
Forcés  seuls  entre  tous  à  rester  sans  vengeurs, 

Morts  sans  témoins,  morts  sans  éclat,  morts  sans  histoire. 
Frappés  en  des  combats  dont  il  n'est  point  parlé, 
Sacrifices  fatals,  obscurs  et  méritoires. 
Dont  est  fait  chaque  jour  notre  effort  martelé, 

Et  vous-mêmes,  ô  morts  1  hier  nos  adversaires. 
Qui  dormez  dans  nos  champs  votre  éternel  repos. 
Morts  à  qui  nous  devons  toujours  d'être  sincères, 
Car  vous  avez  suivi  jusqu'au  bout  vos  drapeaux, 

A  tous,  quelle  que  fût  votre  humaine  fortune, 
Qu'on  vous  ait  proclamés  soit  vaincus,  soit  vainqueurs. 
J'ai  voulu,  dans  ces  jours  de  mémoire  opportune, 
Jeter  à  pleines  mains  les  grands  lys  de  nos  cœurs, 

Morts  qu'on  n'a  pas  trouvés,  si  nulle  main  parente 
N'a  cet  âpre  bonheur  de  fleurir  vos  tombeaux, 
Vous  aurez  eu  l'encens  et  l'offrande  odorante 
De  ces  vers  très  émus,  à  défaut  de  plus  beaux, 

Et  puisqu'aucune  mère  et  puisqu'aucune  amie 

Ne  viendra  sur  vos  corps  prier  à  deux  genoux. 

Qu'ils  soient,  eux,  comme  une  aube  à  votre  âme  endormie  ! 

Mais  vous,  morts  plus  heureux,  morts  plus  vivants  que  nous: 

AYEZ  PITIÉ  DE  NOUS  ! 

Louis    DE    ChaU VIGNY. 
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Journal  Inédit  d'un  chirurgien  vaudois  à  V 
du  maréchal  de  Saxe  ' 
«74<^«747 


i'i.  jxaslcur   de    Villar/cl    au   pays   de    ^autl*, 

F'«'  édicté  Pictct,  bourgcou  de  Moudon»  après 

.1  la  médecine  k  Berne,  était  rentré  dans  son 

village  pour  y  pratiquer,  aocomptgné  de  ta  jeune  femme, 
demoiielle  Jeanne-Marie  Wullyamos»  qu'il  av  :^ét 

à  Lausanne  le  13  mait  1745.  Mais,  en  ce  païaïuiL-  >iua|^ 

>  C«MàlAbé«0r«illMM4«ILA»«t4alfoiMl,rMMaarW«icoMi«d« 
DMhntnmt'vt  ém  CmÉ99dê  tiém  K—dbâ^qt  oo— dt^roM  robaft—it  coi- 
da  JowmI  d«  cklnvilai  PktaL  fUm  iililwoii  crtta  ocai- 
k  riwwclti'  «oa  MslMMal  &•  m  eoMMinialloa,  aate  d'avoir 
onB  apporter  «■  coacoiiri  prédaaa  daaa  lo  dlchiftiwii 
<fa  récrtora,  parfoia  praaqva  lÊUBbU,  da  Ptdal.  M.  MaaioM  RayMoodt 
•rclMvkta  dXial  Inltrfcailii  à  T  ■■■aa»a,  ao«a  a  jçajaiwt  aidé  à  Ida»- 
tiSar  riaUor  de  ca  dactuMM.  La  lasla  teUfral  da  /mmmmt  paraîtra  daaa 
U  colIrrtMMi  bialoriqaa  S^tdaH  ■ii'mi  «w  Mrvirr  Mwytfr,  «dkéa  par  la 
i.(>r«.ri«  JaUioa,  à  Gca^ira,  «t  i|«i  coaipla  d^  7  voloaMa. 

aaVob  Bfé  dlcta-Aalolaa  PIctal  Art  bapdaé  la  4  Mvriar  1700  à 
c^r^^^aaMw  oè  aoa  pèr*.  Atoè-Aadré,  élak  taftagaat.  8a  aièra  t'appalail 
Aaaa-Marfa  Bafaloo.  0  tat  pov  parraiaa  la  paataar  Bdaédkta-iUaM 
Matlram,  cHojaM  da  Ganftva,  al  la  jaatfdar  Aatoéaa  Bafaiaa  da  Im^ 
•aaaa.  La  pèra  da  Fraac^i*  Pfciai  $m  dlicw  à  Oraa  aa  rfafr  rdgaat  à 
Payma,  mliar  à  Vllaraal  da  lia*  ^  i7S«»  •>  ^  Moaipiaiajrraa,  d* 
I7J4  à  iida  OaMwt 
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de  la  vallée  de  la  Broyé,  la  clientèle  était  rare  et  payait 
mal,  et  le  jeune  praticien,  dont  les  ressources  étaient 
modestes,  aspirait  à  augmenter  les  revenus  de  son  mé- 
nage, d'autant  plus  qu'un  fils  lui  était  né  moins  d'un  an 
après  son  mariage.  Et  l'esprit  d'aventure  qui  battait  au 
cœur  de  tant  de  ses  compatriotes  engagés  «  au  service 
étranger  »,  dans  un  des  régiments  suisses  capitules, 
l'avait  si  bien  travaillé,  que  lui  aussi  se  sentait  irrésisti- 
blement entraîné  à  tâter  à  son  tour  de  la  vie  des  camps. 

Or,  en  1746,  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  qui 
mettait  aux  prises  Marie-Thérèse,  alliée  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande,  et  Louis  XV,  désolait  l'Europe  depuis 
cinq  ans  déjà.  «  Guerre  de  dentelles  »  peut-être,  mais  la 
guerre,  malgré  tout,  avec  son  cortège  d'injustices,  de 
cruautés,  de  «  roberies  et  de  pillages  »  et  au  bout,  son 
aboutissement  fatal  et  logique...  le  massacre. 

Telle  qu'elle  apparaît  dans  les  trois  cents  pages  du 
carnet  du  chirurgien  Pictet,  rédigées  au  jour  le  jour, 
précises  et  vivantes,  elle  trahit  bien  l'horreur  du  cata- 
clysme qui  ravage  aujourd'hui  non  plus  seulement  l'Eu- 
rope, mais  le  monde,  et  que  toutes  les  découvertes  d'une 
science  infernale  ont  portée  à  son  paroxysme.  Le  récit 
pittoresque  de  Pictet,  relatant  les  soins  donnés  aux 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  la  vie  aux  tranchées 
dans  les  Flandres,  le  massacre  de  Perwez,  les  batailles 
sanglantes  de  Rocourt  et  de  Lawfeldt,  évoque  le  sort 
tragique  de  la  Belgique  livrée  aux  envahisseurs  sans 
pitié,  et  les  scènes  cruelles  qui  sont  dans  toutes  les 
mémoires.  A  ce  titre  il  nous  a  paru  digne  d'être  exhumé. 


Le  16  janvier  1746,  trois  jours  avant  la  naissance  de 
son  fils,  François  Pictet  s'en  allait  à  Neuchâtel  régler  les 
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conditions  de  too  engagement  avec  M.  de  Vattel,  capi- 
taine au  régiment  subie  de  Bettens,  au  service  de  Sa 
Majesté  Très»  Chrétienne,  le  roi  s  XV.  Ce 

régiment,  créé  par  le  colora'  i   /i,  aprr^ 

tuocetsivement  Manuel,  de  «i,  puis  ^'  ^ 

était  commandé,  depuis  1739»  par  le  colonel  Georges 
Mannlich  de  Bettens.  Les  hommes  portaient  l'habit 
rouge  garance,  aux  parements  bleu  de  rot,  avec  brande- 
bourp  et  galons  blancs  et  le  chapeau  brodé  d'argent. 

I^  surlendemain  1 8  janvier,  Pictet  rentrait  i  VilUrzel 
muni  d'une  commission  de  chirurgien  dans  la  compagnie 
de  V'attel,  n'ayant  que  quelques  semaines  pour  faire  ses 
préparatifs  de  départ.  Le  délai  était  court.  Il  s'agissait 
de  régler  tant  de  choses,  de  prendre  tant  d'arrangemciû^, 
l'avenir  était  si  chargé  d'inconnu  1  Un  voyage  à  Berne 
d'abord  pour  €  aller  £aire  sa  révérence  h  Monseigneur 

Wur  *  '  ' ancien  gouverneur  d'Aigle,  à  la  rue  des 

Getu  »,   qui  s'était  obligeamment  entremis 

auprès  de  cas  Measiaors  de  la  Chambre  des  recnies, 
écrire  à  l'armurier  Duprez  pour  avoir  ses  pistolets  de 
selle,  ^ire  «  une  revue  exacte  de  ses  affiûres,  étiqueter 
et  inventorier  »,  taire  «  une  annotation  générale  de  ses 
cahiers  de  médecine,  chirurgie  et  phannade  »,  réclamer 
ses  honoraires  aux  clients  en  retard,  payer  ses  dettes,  et 
en6n  courir  le  pays  k  la  recherche  de»  plantes  nécessaires 
è  ses  médicaments,  <  faire  un  jus  d'épine*vinette  »,  note 
le  Journal,  «  6aire  un  extrait  de  sureau,  aller  encore  un 
peu  ctieillir  de  petite  centaurée  aux  pâturages  de 
<  icillea,  achever  d'accommoder  mes  herbes»  radnes, 
etc..  et  les  emballer...» 

Non  seulement  Pictet  empaquetait  dans  son  porte- 
manteau une  garde-robe  fort  complète,  surtout  de  drap, 
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linge  de  corps,  bas  et  guêtres,  trente  tours  de  cols  blancs, 
gants,  ceinturon,  nécessaires  de  fil  et  d'aiguilles  pour 
racommoder  ses  bardes,  mais  il  n'avait  garde  d'oublier 
ses  livres  de  médecine,  le  Traité  des  plaies  (i*armes,  le 
Traité  de  médecine  latine^  et  ses  instruments  de  chirurgie, 
«  une  petite  seringue  pour  seringuer  les  yeux,  une  spa- 
tule, présent  de  M.  Perret,  de  petites  pinces  pour  lever 
les  appareils,  présent  du  même,  un  étui  de  chagrin  où  il  y 
a  tous  les  instruments  pour  nettoyer  les  dents,  un  étui  à 
lancettes,  où  il  y  en  a  quatre  garnies  d'argent,  une  lisière 
de  drap  et  une  éponge  pour  la  saignée  »,  puis,  «  une 
tabatière  à  oignons  »,  trois  rasoirs,  un  bonnet  de  damas 
en  laine  noire,  une  bourse  de  cheveux,  de  la  ficelle,  de 
l'amadou. 

Le  2^  février  1746,  François  Pictet  quittait  Villarzel 
chaudement  vêtu  en  cette  rude  saison  d'hiver  d'un  habit 
de  drap  gris,  d'un  «  broustou  »  de  molleton  blanc,  de 
fortes  guêtres  «  de  laine  musquée  »,  le  corps  sanglé 
d'une  ceinture  «  de  peau  de  chamois  presque  neuf», 
aux  côtés,  une  belle  «  épée  de  campagne  avec  dragonne 
à  rubans  frangés  d'argent  »  et  un  fouet  sous  le  bras.  A 
Neuchâtel,  il  s'arrêtait  cinq  jours  pour  expédier  directe- 
ment son  bagage  à  l'armée,  puis  par  Pontarlier,  Besançon, 
Vitry-le-François,  Châlons,  Reims,  Valenciennes,  il  s'en 
venait  à  Tournay  où  le  régiment  de  Bettens  avait  pris 
ses  quartiers  d'hiver.  Le  29  mars  1746,  à  5  heures  du 
soir,  la  compagnie  de  M.  de  Vattel  recevait  son  nouveau 
chirurgien. 

Le  régiment  de  Bettens  se  reposait  à  Tournay  d'une 
glorieuse,  mais  rude  campagne.  L'année  précédente,  il 
s'était  vaillamment  comporté  dans  la  journée  de  Fon- 
tenoy,  où  la  brigade  suisse  avait  fait  l'émerveillement 
des  généraux  français  et  du  roi  lui-même,  expert  en  fait 
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de  MOf «froid  et  de  bniToure  >.  Pub,  après  Touniay, 
c'avait  été  la  conquête  triomphale  de  la  Belgique,  la 
prise  de  Gaod,  d'Oudenardc,  d'Ostende,  de  Nieuport, 
d'Ath,  sooi  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe.  Bettens 
venait  à  peine  de  joulod'un  court  repos  mérité  qu'il  repar- 
tait en  plein  hiver,  appelé  par  Maurice  de  Saxe  à  coopé- 
rer au  siège  de  Bruxelles,  opération  audacieuse,  qui  se 
>  le  20  fé\Tier  par  la  capitulation  de  celte  grande 
,1.;^.  .x:  régiment  était  renvoyé  à  Toumay  aussitôt 
après.  Notre  chirurgien  le  rejoignait  donc  pour  entendre 
raconter  les  exploits  encore  tout  6fais  du  maréchal  de 
Saxe  et  de  ses  lieutenants. 

Celui-d  entendait  bien  n'en  pas  rester  i.t,  i: 
son  succès.  Louis  XV'  était  arrivé  à  l'année.  La  .  :.,  a^  .. 
allait  reprendre  énergique,  sous  la  direction  effective  du 
grand  soldat,  moitié  suédois,  moitié  allemand,  qui  était 
venu  chercher  forttme  en  France  vingt-six  ans  auparavant 
et  que  ses  grands  coups  d*audace  à  l'armée,  ses  galan- 
teries à  Paris  et  à  Versailles  avaient  fait  haptiser  le 
umgUer,  Grand,  rigoureux,  l'œil  bleu  rif,  surchargé 
>rmes  sourcils,  avec  cette  belle  humeur  et  ce  courage 
qui  le  rendaient  ai  popuhûre,  le  maréchal  Maurice  de 
Saxe,  ami  du  théAtre  et  des  femmes,  proCedenr  de 
M**  Favart,  était  le  chef  redouté  de  la  grande  armée 
i>u  l'humble  chirurgien  de  ViUarzel  allait  avoir  l'honneur 
de  servir. 

Le   i*'  nui   .,^^,  le  régiment  de  Bettens  quitte  sa 

•  tmi^  XV  ■'Mrt  9«'mm  cr— <■  ^mMIS,  lu  bravoorv.  Ku  ttèc*  d* 

Umim,  «M  1744.  U  t'cspoM  t^mmm  ••  toldM  «l  «m  «Iam  U  inutcbét. 

i  >.,»^*  -wv««i#.  à  rwil««oy,  U  v«M«  é»  U  bauOk,  il  cImm*.  Q«Mid 

»(«<««.  il  •«  momr%  wMé  et  tmmt  m  aiIltM  d*M  ilé— iroi 

\Q^  pmrykM.  tm  Cm«  d«  r ■■■>■!,  «m  «SI  dk  ^«^  m  itm^- 

t  Ut  drmrm  h  prtaiv  roi  4c  Fr«K«  q«l,  éu^^  k  tmiUi 

t*er^  M  tm  ■■i»i  •«•€  Im  Aigi^i   CL«vtet%  M««n#«  di  f^wmtt. 

!  P'  iS»! 
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garnison  de  Toumay  pour  se  rendre  à  Bruxelles  où  le 
roi  vient  d'arriver.  Douze  jours  plus  tard,  Malines  tombe, 
mais  Bettens,  qui  est  à  l'arrièregarde,  ne  prend  pas  part 
à  l'action.  Pictet  cependant,  en  touriste  avide  d'observa- 
tions, réussit  à  visiter  la  ville,  accompagné  de  son  confrère 
Tiran,  et  il  assiste  à  l'entrée  du  maréchal  de  Saxe  et  de 
sa  suite.  Le  lieutenant-général  des  Suisses,  qui  est  le 
prince  de  Dombes,  un  de  ces  princes  du  sang  hostiles  au 
maréchal  et  qui  feront  son  tourment  durant  toute  la 
campagne,  passe  en  revue  le  régiment.  «  Il  est  grand, 
maigre,  les  cheveux  blancs,  il  est  brave  ^,  note  Pictet. 
On  décide  d'aller  assiéger  Anvers.  La  ville  se  rend  le 
19  mai,  mais  le  château  tient  bon  et  il  faut  ouvrir  la 
tranchée.  Bettens  fait  partie  du  corps  du  comte  de  Cler- 
mont  chargé  de  cette  opération.  C'est  là  que  notre  chi- 
rurgien fera  ses  débuts  sur  le  champ  de  bataille,  puis  dans 
la  tranchée.  Il  assistera,  avec  quatre  de  ses  collègues,  à 
l'organisation  d'un  dépôt  de  blessés,  et  son  récit  revêt 
une  telle  précision  qu'il  sera  lu  avec  profit,  croyons-nous, 
par  tous  ses  confrères  du  vingtième  siècle.  Ceux-ci  consta- 
teront que  l'idée  de  dépôts  provisoires  de  première  ligne, 
pour  les  grands  blessés,  n'est  pas  nouvelle,  puisqu'en 
1746,  devant  le  château  d'Anvers,  fonctionnait  un  dépôt 
de  précautioriy  à  mi-chemin  des  tranchées  et  du  grand 
dépôt  de  l'hôpital  dans  la  ville. 

«  Nous  sommes  venus  camper  à  2  lieues  et  demie,  à  la  vue  de 
lennemi,  et  à  demi-lieue  de  la  ville  d'Anvers.  Aussitôt  arrivés, 
l'ennemi  nous  aperçut,  quoique  nous  étions  {sic)  fort  couverts 
par  des  allées  et  rangées  d'arbres,  et  tira  sur  nous  avec  une  telle 
violence  que  les  boulets  tombèrent  par  3,  4  à  la  fois.  Notre  régi- 
ment surtout  était  le  plus  incommodé. 

«  Nous  eûmes  un  soldat  de  tué,  un  blessé  à  mort  par  l'hémor- 
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'n  fie  put  d'abord  p«s  tn.  .v. 
.  on  1  appliqué  la  charpie  5< 
OQ  âCa  cor  T  bwide  avec  M.  Ramet.  chirurgien  dans 

Wlttemtr  *.  ii  i^jiui  aditirer  de  lut  emporter  k  bras  gKucbe  qui 
M  trouvmit  déchiré  «t  les  cUrs  entièrement  tmportétt  dans  aa 
partie  extérieure,  et  l' humérus  fracturé  dans  toute  aa  kmgiMur 
)u  ition.  Un  soldat  de  notre  régiment  [fut]  auati 

hic. .^jursea  et  Ita  feaacsd'un  boulet  qui  le  souleva 

en  l'air  et  lui  fit  une  cootittion  qui  d'abord  ne  parut  à  M.  Du 
Commun,  à  M.  Stimbreme  et  à  mol  qu'un  rien,  mais  dans 
m<  '  *]\  heures,  l'echjrmose  se  maolfetta  ai  forte  qu'il  y  eut 
no  Jt  le  long  du  scrotum,  daas  les  bourses,  et  un  gon- 

flement considérable.  M.  Vaney.  son  chirurgien,  lui  fit  de  pro> 
f«  '  ions  en  ménageant  le  canal  de  l'urètre,  et  il  y  a 

tu Je  ce  coup-là  et  surtout  une  suppres^*-"^  .ri.rin*. 

et  la  gangrène. 

•  La  19  mai.  notre  y  bataillon  et  le  i^'ont  marché  a  la 
tranchée.  Nous  avons  été  à  quatre  chirurgiens  au  dép6t , 
MM.  Mésan.  Vaney.  Stimbreme  et  moy.  avons  tout  eolniné 
dans  nos  coffres  et  les  avons  mis  chez  noa  vivanditff  «t  avons 
marché  après  le  départ  du  rc  Sous  sommes  entrés  dans 
]^  "^n.'U;^^    •«•loique  nous  n,    ^...ns  pas  obligés  et  avons 

notre  régiment  par  curiosité.  Nous  y  avons  resté 

■cure,  après  quoi  nous  sommes  retournés  en  ville,  où  asi 

ic  ycpot  dans  l'h^ital  des  religieuses  de  l'ordre  de  TH^tal.  En 

passant  sur  le  pont,  vu  le  a  dépôt  da  précaution  •  pour  arrêter 

c%  bémorrhagiea  qui  pourraient  6ilre  périr  les  maladaa  avant 

M  4rHvés  au  grand  dépôt  de  l'Hdpital.  l^  premier  blassé 

.  apporté  au  grand  dépôt,  c'est  un  de  notre  régiment. 

ignie  Wamold,  qui  avait  la  cuisse  droite  emportée  d'un 

t  et  une  partie  des  oa  das  islas,  en  sorte  que  ses  intestins 

ivu  v>rtalent  par  derrttra.  On  Ta  seolanMnt  recouvert  de  charpla 

•  Wigi»!»!  a*  WHtawr.  a^ien  riçlMMi  d'Afty  deveM 
rrieateame  m  tm.  Viglw  ee  lîti.  aiéo«rilMii  te  ûft 
lifMfraaairfi. 

■M*    mQV    XCO  I4 
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avec  une  compresse,  ne  pouvant  faire  autre  chose,  vu  son  cas 
désespéré.  Il  a  vécu  encore  quatre  heures. 

♦»  Le  second  blessé  était  de  la  Colonelle  '  qui  avait  reçu  un 
coup  de  balle  qui  lui  avait  percé  le  côté  sans  intéresser  les  intes- 
tins. On  lui  a  fait  de  profondes  incisions  pour  voir  s'il  n'était 
rien  resté  débourre  dans  le  passage,  quoique  la  balle  avait  passé 
d'outre,  et  dès  le  pansement  on  lui  passé,  en  forme  de  seton. 
une  bande  imbibée  d'un  baume.  Le  troisième  blessé  était  de  la 
Colonelle^encore  :  il  avait  reçu  une  balle  au  coronal.  On  lui  a 
fait  une  incision  cruciale  en  coupant  les  quatre  pointes  des  lèvres 
et  un  trépan  à  côté  de  la  fracture  pour  en  tirer  la  balle  qui 
s'était  fichée  en  forme  de  lingot  et  on  a  cherché  exactement  sous 
le  crâne  avec  le  doigt  toutes  les  pièces  d'os  qu'on  a  tirées  soit 
avec  la  main  soit  avec  des  pinces  et  l'élévatoire,  dont  on  a  aussi 
relevé  les  adhérences.  On  l'a  pansé  à  sec  en  mettant  première- 
ment un  petit  plamonceau  dès  le  trou  du  trépan,  de  sa  grandeur, 
et  seulement  attaché  d'un  fil,  afin  qu'il  ne  pût  se  perdre  et  par- 
dessus force  charpie  et  compresses  et  par-dessus  le  couvre-chef 
fut  bandé. 

»  Le  quatrième  blessé  était  de  la  Colonelle  encore,  avec  une 
fracture  longitudinale  et  plaie  depuis  le  carpe  jusqu'à  une  main 
du  cubitus.  On  lui  a  fait  l'amputation,  après  lui  avoir  mis  le 
tourniquet,  pour  prévenir  l'hémorrhagie,  à  trois  doigts  de  l'am- 
putation, qu'on  a  dû  faire  avec  le  grand  couteau  courbe  en  le 
passant  tout  autour,  et  l'appuyant  fortement  sur  la  partie,  on  a 
coud  éusqu'à  Tos  qu'on  a  ratissé  après  cela  avec  un  ratissoir 
afin  d'y  passer  la  scie,  et  on  a  fait  tirer  en  bas  et  en  haut  la  peau 
pour  écarter  les  chairs  et  faire  place  à  la  scie.  On  a  ensuite  scié 
l'os  extrêmement  vite,  puis  quand  l'opération  a  été  faite,  on  a 
un  peu  lâché  le  tourniquet  pour  voir  au  juste  où  était  l'extrémité 
de  l'artère  brachiale  par  le  sang  qui  en  sortait  pour  en  faire  la 
ligature  à  un  doigt  ou  deux  de  son  extrémité.  Ensuite  on  a  lâché 
tout  à  fait  le  tourniquet  et  on  a  posé   force  charpie  à  sec  sur 

'  De  la  compagnie  dite  ColonêlU. 
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1  extrémité  du  moignon  par-<ksiuf  k  bguidafpt.  la  compreuc 
fendue  en  croix,  couvr»-€hcf  p«r-deMUf .  b  première  simple  et 
quatre  Uh%  diKjblée  tt  une  grande  bande  roulée  autour.  Le 

c\nr, *^'  t  (de  méma  que  laa  autres  au  < *^-' ^e 

de  s  ce)  une  plak  tioiple  sans  li.'  ^ 

balles  n'avalant  ià\t  que  da  suivre  la  direction  des  cliairs  et 
"^irtiaa.  On  a  fait  las  Indaiofift  atacz  grandas  pour  en  tirer 
-  ._:rc. 

•  Nous  avons  couché  dans  baaUedatblaaaésctle  Icndamain. 
)o  mai  1746.  nous  avons  rasté  encore  au  dépôt  jusqu'après  le 

départ  de  notre  r^.-'- •  qui  a  été  relevé  par  un  autre  *"  • 

csl  sorti   de    U  à   a  heures  après-midi,   c'est-.. 

34  heures  après  son  entrée  qui  fut  le  jour  précédent,  qui  fut  aussi 
4  }  txrures  aprèvinUi.  Nous  partîmes  seulement  à  4  heures  pour 
venir,  a  la  fraîcheur,  au  camp.  Le  soir,  on  fit  sur  U  citadelle  un 
feu  prodigieux  de  notre  artillerie  et  surtout  de  la  batterie  Royale 
qu-.  .1  a  tirer  a  9  heures  du  matin.  Plus  de  1^0  pièces 

KHiciviM   ^  nite  b  nuit  et  le  lendemain  matin,  on  Ic"  va 

plu»  de  4(0  U.mbca  et  3O00  boulets,  en   v>rte  qu'i>;  :a 

entièrement  leur  batterie  qui  ne  tirait  dé>à  qu'à  4  pièces  b 
veir 

liai,  environ  les  huit  heures  du  matin.  iU  ont  arboré 
pavillon  bUnc  et  ont  envoyé  une  trompette  pour  demander  a 
capituler  en  battant  b  chamade.  On  a  donc  cesse  de  part  et 
d  at*  -  *'  *—  -fxir  voir  les  conditions  qu'ib  demandaient  dans 
Icu:  Ils  n'avaient  plus  que  300  bombes  environ 

qui  n'étaient  pas  de  calibre,  en  sorte  qu'lb  ne  pouvaient  pas  en 
jeter  dans  notre  tranchée  et  nous  leur  en  avons  envoyé,  dans 
tfob  jours,  plus  de  mllb  et  deux  cents,  enaorte  qu'avec  nos 
boulets  qu'on  leur  décochait  par  douae  quelquefois  à  b  volée. 
^  les  9  témontés  et  obligés  de  quitter  les  peliisadii 

aver  ■^'  —'on  entendait  de  b  part  de  leurs  blesaés 

•  Nous  avons  gagné  ba  palbeadta.  avons  entié  dans  b  chamte 
couvert  b  nuit  du  |o  ;  b  nolt  ptécédwrti.  noa  grenadbn  avaient 
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déjà  poussé  jusque-là  et  leur  avaient  enlevé  trois  tentes.  On  se 
disposait  donc  le  5 1  à  combler  le  fossé  pour  construire  une  bat- 
terie proche  du  rempart  pour  le  mettre  -  '^-^  --hc,  quand  ils  ont 
demandé  à  capituler.  » 

La  prise  d'Anvers  fut  célébrée  dans  toute  l'armée  par 
de  grandes  réjouissances.  Pictet  profita  de  ce  répit  pour 
visiter  la  ville  et  le  quartier-général  de  Maurice  de  Saxe 
au  château  de  Rames,  où  il  découvrit,  en  la  personne 
du  secrétaire  du  maréchal,  un  compatriote  neuchâtelois 
nommé  Godet.  Puis  l'armée  poursuivit  sa  marche  sur 
Louvain  et  Gembloux.  C'est  à  Walheim,  non  loin  de  là, 
qu'éclata  entre  le  maréchal  de  Saxe  et  l'un  de  ces  intrai- 
tables princes  du  sang  une  dispute  retentissante  dont 
Pictet  fut  le  témoin.  Le  prince  de  Conti,  qui  venait  de 
rentrer  d'une  campagne  malheureuse  sur  les  bords  du 
Rhin,  brûlait  de  chercher  une  revanche,  mais  il  n'était 
guère  disposé  à  servir  sous  un  supérieur.  Décidé  à  risquer 
le  tout  pour  le  tout,  il  voulait  marcher  à  l'ennemi,  tandis 
que  le  maréchal  entendait  rester  sur  la  défensive.  Le 
conflit  devint  aigu  et  ne  fut  apaisé  que  par  le  départ  de 
Conti,  qui  reçut  l'ordre  de  quitter  l'armée  et  de  rentrer 
à  Versailles,  où  M"*^  de  Pompadour,  d'ailleurs,  alors  toute- 
puissante,  ne  lui  fit  pas  un  mauvais  accueil. 

*<  Le  1 1  août  au  soir,  le  prince  de  Conti  a  reçu  l'ordre  de  la 
Cour  de  se  retirer  incessamment  à  Paris  pour  laisser  le  comman- 
dement de  son  armée  à  M.  de  Saxe,  conjointement  avec  le  sien 
propre,  afin  d'éviter  par  là  le  mauvais  succès  des  affaires  qu'on 
ne  pouvait  qu'attendre  de  la  mésintelligence  de  ces  deux  géné- 
raux, dont  le  premier,  en  tant  que  prince  du  sang,  ne  voulait 
point  commander  sous  les  ordres  de  l'autre,  qu'il  regardait  sur 
le  pied  d'un  étranger.  Ainsi,  le  Roi,  voyant  le  maréchal  de  Saxe 
vouloir  céder  à  M.  de  Conti  pour  se  retirer  lui-même,  il  a  ordonné 


u.  -     '       lui.   En  -— '^^-^ncc  d'un*  i«.i»«, 

dr  A  venue ,  nôtre  le  14.  et 

toijN  ir  ^09  et  petits,  ont  ordre  de  t'ècârtcr  de 

larmcr  .  iocomoiodcfit  p«s  diot  UM  loague  route 

etquo:;  ...  ^  .,  ,  _,  oMifè  de  dooncT  de  groe  détachements 
pour  les  efcorter,  comme  de  cinq  à  vin^^  mille  honimet . 
•  Le  14.  let  bouserdt  de  la  Reine,  au  nombre  d'un  rr^ 
et  quel<;         — ip«gnies  franches,  sont  venus  attaquer  l.' 
garde  ii<  de  GMiti,  et  n'ayant  pu  réussir,  se  sont 

attaquer  nos  grand-girdes  de  cavalerie  et  vedettes  tant  proches 
de  OemHoMx  *}nc  vies  mt  notre  camp,  à  600  pat  seulement.  Ils 
sont  descendus  par  le  «.amp  de  Conti  aprèt  l'avoir  parcouru, 
croyant  d'y  trouver  encore  quelques  traineurs.  J*ai  été  prêtent 
au  (eu  qui  a  duré  bien  6  heures  sans  beaucoup  de  pertes  ni  d'un 
cùtc  ni  d'un  autre,  excepté  quelques  blestés  et  quelques  chevaux 
de  nfn  cavaliers  enlevés  à  l'abreuvoir.  Les  balles  cependant 
sif  terveille.  L'ennemi  députa  dans  cette  affaire  un  de 

let.  ^  'ne,  qui  descendit  à  toute  bride  par  le 

chc -       :  :.:  .il  .  atuque.  il  400  pas  de  nous.  Mot  oAiders 

français  firent  merveille  et  s'exposèrent  beaucoup  en  courant  à 
toute  bride  pour  dire  leu  de  leur  pistolet  sur  les  housards.  • 

♦ 
i.c  lK)ur^'  (le   Pcrwcz,  souvent  aie  i:  •  ie 

l'invasion  de  U  Belgique  en  191 4,  venaii  U  «  i.c^ue 

d'un  combat  sanglant  dans  lequel  des  trou|  .  .  aaires 
françaiset  appelées  les  Gmttns  et  les  La  MoriUière  avaient 
été  surprises  par  des  pandourB  et  des  himards  ennemis 
et  presque  anéanties.  Pictet  et  ses  cooMres  s'en  furent 
vîvter  Perwez.  Ils  revinient  aUerrëi  du  snectacle  oui 
i  leurs  yeux. 

«  Pendant  cette  attaque  )c  suis  alU  avec  MM.  Tiran.  Wênty 
et  stimbftme  pour  dîner  dans  Ptrwta.  Nous  sommtt  allés  voir 
1  cgliie  où  nos  Gfattiiit  tl  U  Moriœèrs  oat  été  hachéa  al  que 
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M.  May  '  avait  fait  enfoncer  la  veille.  Jamais  telle  confusion, 
telle  horreur,  et  la  profanation  à  son  comble.  Les  murailles 
teintes  du  sang  de  ces  misérables,  à  qui  ils  promirent  d'abord 
quartier  atln  de  les  résoudre  tous  à  le  demander.  Du  moment 
donc  qu'ils  s*en  furent  assurés,  ils  les  enfermèrent  dans  cette 
église  et  les  égorgèrent,  sabrèrent  et  tirèrent  à  coups  de  carabines 
et  de  pistolets.  Ils  en  égorgèrent  504,  six  au  pied  du  grand  autel 
avec  leur  colonel  qu'ils  hachèrent  en  pièces.  Ils  profanèrent 
ainsi  ce  lieu  sacré  par  les  actions  les  plus  noires.  Partout  vous 
voyez  le  sang  répandu,  quoiqu'il  y  ait  13  jours  que  cette  action 
s'est  passée.  Les  cierges  sabrés  et  teints  de  sang,  de  même  que 
les  murailles  où  l'on  voit  les  trous  de  balles,  les  autels  dépouillés 
et  les  tapisseries  toutes  teintes  de  sang.  Ils  ont  tout  emporté  de 
ce  qui  était  précieux  et  n'ont  pas  même  épargné  les  orgues 
qu'ils  ont  brisées  et  dont  ils  ont  emporté  les  tuyaux.  Us  ont 
forcé  la  sacristie,  rompu  les  bancs,  enfoncé  les  buffets  et  enlevé 
les  vases  sacrés.  Enfin,  on  ne  saurait  assez  dépeindre  l'horreur 
qu'inspiraient  tous  ces  sacrilèges.  Us  logeaient  dans  cette  église 
et  portaient  tout  ce  qu'ils  pillaient  aux  prisons.  Nous  y  vîmes 
encore  une  poule  toute  plumée,  par  terre,  qu'ils  avaient  laissée 
et  qui  puait.  Nous  y  trouvâmes  de  nos  officiers  français  qui  y 
dînaient  et  qui  faisaient  bonne  chère  malgré  l'aspect  de  toutes 
ces  cruautés. 

»»  On  compte  plus  de  i  14  de  nos  gens  massacrés  dans  ce  lieu, 
que  les  paysans  ensevelirent  sur  le  cimetière,  et  le  colonel  et 
autres  officiers  dans  l'église  au  pied  d'un  autel.  On  voyait  encore 
les  archives  de  ce  qu'on  dit  beau  village,  qui  est  plutôt  un  bourg, 
toutes  déchirées  de  même  que  tous  les  papiers  de  l'église»  dont 
les  pièces  étaient  semées  partout.  O  tctnpora  !  O  mores  cnutiti 
bclli! 

»*  Us  enfoncèrent  aussi  tous  les  coffres  que  les  capitans  de  cet 
endroit  avaient  mis  là  en  dépôt  comme  cela  se  pratique  en  temps 
de  guerre,  quand  on  a  à  craindre.  Ils  emportèrent  tout  ce  qu'ils 

'  Major  du  régiment  de  Bettens,  envoyé  au  secours  des  Grassins. 


LA  OUBAAI  m  KItOIQUt  IL  V  â  OBOX  «ÉCLIS 

purent  et  U  KSto  W  déchirèrtnt.  britèrtot  et  brûlèrent.  Partout 
<>n  voyiit  des  Umbcaux  det  habits  de  ces  pauvret  mtiérables 
massacres  et  de  leurs  arme»,  qu'ils  n'ont  poaéet  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  ils  se  sont  eacocc  battus  dans  cette  église  en 
braves  et  héros.  Toutes  les  leoètres  de  cette  église,  qui  éuicnt 
de  ce  beau  verre  coloré,  sont  brisées.  Enfin,  la  consternation  fut 
si  gran  !     *  *       les  habitants  l'abandoviMnot 

a  la  (il  et  housards    II  n'est  disluit 

du  village  de  Ramilles  que  *  de  Namur  de 

)  lieues.  • 

On  le  voit,  loin  de  s'endurcir  à  la  vue  des  horreurs  de 
la  guerre,  le  chirurgien  du  négimeot  de  Bettent  le  tentait 
envahir  par  une  grande  pitié  pour  les  malheureux,  vic- 
times de  ce  carnage,  et  il  mauditnit  tant  de  pro&nations 
et  de  destructions  ssmrafes. 

Frédéric  Barbey. 
(La  mite  prochainement,) 
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LE  LIVRE  DU  THÉ 


TROISIÈME  PARTIE  ' 
IV 

La  chambre  de  thé. 

Aux  yeux  des  architectes  européens  élevés  dans  les 
traditions  de  l'architecture  de  pierre  et  de  brique,  notre 
manière  de  bâtir  avec  du  bois  et  du  bambou  peut  paraître 
indigne  d  être  considérée  comme  une  architecture.  Ce 
n'est,  aussi,  que  tout  récemment  qu'un  expert  en  arch  i- 
tecture  occidentale  a  rendu  hommage  à  la  perfection 
remarquable  de  nos  grands  temples.  S'il  en  est  ainsi  en 
ce  qui  concerne  notre  architecture  classique,  comment 
pouvons-nous  espérer  que  les  étrangers  apprécient  la 
subtile  beauté  de  la  chambre  de  thé,  étant  donné  que  ses 
principes  constructifs  et  sa  décoration  sont  entièrement 
différents  de  ceux  de  l'Occident  ? 

La  chambre  de  thé  (le  Sukiyaj  ne  prétend  pas  être 
autre  chose  qu'une  simple  maison  de  paysan,  —  une 
hutte  de  paille,  comme  nous  l'appelons.  Les  caractères 
idéographiques  originaux  du  sukiya  signifient  la  maison 
de  la  fantaisie.  Dans  la  suite,  les  divers  maîtres  de  thé  y 
substituèrent  divers  caractères  chinois,  selon  leur  con- 

>  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  septembre  et 
octobre. 
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icption  personnelle  de  la  chambre  de  thé,  de  sorte  que 
le  terme  9uki>^  peut  signifier  aussi  la  maison  du  vide  ou 
la  maison  fie  l'Aiyméinque.  C'est,  en  effet,  la  maison 
de  la  fitntaisie  en  œ  qu'elle  n'est  qu'une  coostmcUon 
éphémère,  b&tie  pour  senrtr  d'asile  à  une  impubioo  poé- 
tique. C  est  aussi  la  maison  du  vide  eo  ce  qu'elle  esl 
dénuée  d'oroementatioo  et  que  l'on  peut,  par  suite, 
d'auUnt  plus  librement,  n'y  plaoer  qoe  de  quoi  satis&ire 
un  caprice  esthétique  passager.  Cett,  enfin,  la  maison 
de  l'Asymétrique  en  ce  qu  elle  est  consacrée  au  coite  de 

vrtait,  et  qu'on  y  Uisse  toujours,  volontairement, 
i^  îiose  d'inachevé  que  les  jeux  de  l'imagination 

u; ....  .V  .^  leur  f^ré.  Les  idéaux  du  théisme  ont  exercé 
!»ur  noire  urJii lecture,  depuis  le  seizième  siècle,  me  si 
grande  influence  que  les  intérieurs  ordinaires  japonais 
hui  font  l'effet,  aux  étrangers,  d'être  presque 
^luc^,  A  «aii-t  (\c  !a  :m' ':  :t(?  extrême  et  de  la  pureté 
de  leur  sy  l'-mr  «ic  u-  ••i.ii.'tu 

I^  création  de  hi  première  chambre  de  thé  isolée  est 
(i!je  à  Seuno-Soyeki,  généralement  connu  sont  son  der* 
ti  de  Kikiu.  le  plus  grand  des  maîtres  de  thé. 

^  ....  qui,  au  seizième  siède,  sous  le  patronage  de 

'  Hideyosbi,  institua  les  formalités  de  la  cérémonie 
du  thé  et  les  porta  i^  leur  plus  haut  degré  de  perfection. 
I.es  proportions  de  Ui  chambre  de  thé  avaient  été  aupa- 
ravant déterminées  par  un  femeux  maître  de  thé  du 
quinzième  siècle,  nommé  Jowo.  La  chambre  de  thé  pri- 
mitive n'éuit  simplement,  d'abord,  qu'une  partie  d'un 
salon  ordiiuire  séparée  du  reste  de  la  pièce  par  des 
paravenu.  La  partie  ainsi  séparée  prit  le  nom  de  kakoi 
(endos),  nom  que  l'on  donne  encore  aux  chambres  de 
liir  taisant  partie  d'une  maison  et  qui  ne  sont  pas  des 
constructions  indépendantes.  Mais  revenons  au  sukiya« 
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Le  sukiya  se  compose  d'abord  de  la  chambre  de  thé 
proprement  dite,  destinée  à  ne  pas  recevoir  plus  de  cinq 
personnes,  nombre  qui  rappelle  le  dicton  «  plus  que  les 
Grâces  et  moins  que  les  Muses  »  ;  puis  d'un  antichambre 
(midsuya)  où  l'on  lave  et  prépare  les  ustensiles  néces- 
saires au  service  du  thé  avant  de  les  porter  dans  la 
chambre  de  thé  ;  d'un  portique  (machiai)  où  les  invités 
attendent  qu'on  les  convie  à  pénétrer  dans  la  chambre 
de  thé  et  d'une  allée  (le  roji)  qui  rejoint  le  portique  k  la 
chambre  de  thé.  La  chambre  de  thé  est  d'apparence  tout 
à  fait  ordinaire.  Elle  est  plus  petite  que  les  maisons 
japonaises  les  plus  petites,  et  les  matériaux  dont  elle  est 
bâtie  sont  destinés  à  donner  l'impression  de  la  pauvreté 
raffinée.  N'oublions  pas,  cependant,  que  tout  cela  est  le 
résultat  d'une  préméditation  artistique  profonde,  et  que 
tous  les  détails  ont  été  exécutés  avec  encore  plus  de 
soin  que  Ton  n'en  met  à  construire  les  palais  et  les  tem- 
ples les  plus  somptueux.  Une  bonne  chambre  de  thé 
coûte  plus  cher  qu'une  habitation  ordinaire,  car  le  choix 
aussi  bien  que  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  qui  la 
composent  exigent  un  soin  et  une  précision  infinis  ;  de 
sorte  que  les  charpentiers  employés  par  les  maîtres  de 
thé  forment  une  classe  d'artisans  à  part  et  particulière- 
ment distinguée  dont  les  œuvres  ne  sont  ni  moins  déli- 
cates ni  moins  précieuses  que  celles  des  fabricants  de 
meubles  de  laque. 

Aussi,  la  chambre  de  thé  ne  diffère  pas  seulement,  à 
tous  les  points  de  vue,  des  productions  architecturales 
de  l'Occident,  mais  encore,  et  non  moins  nettement,  de 
l'architecture  japonaise  classique  elle-même.  Nos  anciens 
édifices  nobles,  soit  civils  soit  religieux,  ne  sont  nulle- 
ment à  dédaigner,  même  si  on  les  considère  au  seul  point 
de  vue  de  leurs  proportions.  Le  peu  qui  en  a  été  épargné  à 


Lt  uvmi  Dv  ma  219 

travers  les  conâagratioot  désattreiitet  des  sièdes  asl 
encore  capable  de  nom  en  impoeer  pas  n  grandeur  et 
sa  richesse  de  décoration.  De  puiasanu  piliers  de  bots 
de  deitt  à  trois  pieds  de  diaintoe  et  de  trente  à  qua- 
rante pieds  de  hauteur  supportaient,  grftce  à  un  rëeeau 
compliqué  de  consoles,  d'énormes  poutres  qui  gémissaient 
tous  le  poids  des  toits  obliques  courerts  de  tuiles.  Si  ces 
t  et  ce  mode  de  construction  of&aient  peu  de 
'  '        'se  sont  prouvés,  en  revanche, 

;ii  _  nblcmcnt:*  de  terre  ;  ils  étaient 

donc  parfaitement  appropriés  aux  conditions  climatiques 
du  pays.  La  chambre  d'or  d'Horinji  et  la  pegode  de 
Jakushiji  témoignent  magnifiquement  de  la  puissance  de 
durée  de  notre  architecture  de  bois  ;  pratiquement,  ces 
édifices  sont  demeurés  intacts  après  douze  sièclei  d'exil»- 
tence.  L'on  décorait  k  profusion  l'intérieur  des  vieux 
te  m;  «les  et  des  paLiis,  et  il  existe  encore  dans  le  temple 
Huodo,  à  Uji,  qui  date  du  dixième  siècle,  un  dais  et  des 
baldaquins  dorés  du  travail  le  plus  riche,  étinoèlanti  de 
mille  couleurs,  incrustés  de  miroirs  et  de  nacres,  et  des 
restes  de  peintures  et  de  sculptures  qui  couvraient  autre- 
fois les  murs.  Plus  tard,  à  Nikko  et  dans  le  ch&teau  de 
Nno  \  Hysto,  nom  oonstateroos  de  même  que  la  beauté 
a:  irale  a  été  complètemeot  sacrifiée  au  bénéfice 

d'une  ornementation  qtii,  par  ses  détails  exquis  et  tes 
colorations,  égale  l'extrême  somptuosité  des  créatioiis 
arabes  ou  mauresques. 

La  simplicité  et  le  porisme  de  la  chambre  de  thé  est 
le  résttlut  de  l'émulation  inspirée  par  les  monastères 
Zen.  Un  monastère  7jen  diflfère  de  ceux  des  autres  sectes 
bonddhistei  eo  ce  qu'il  est  avant  tout  destiné  à  être  «ne 
habitâtkNi  mooastiqiie.  Sa  chapelle  n'a  rien  d*mi  heu  de 
reUgion  ou  de  pèlerioage  ;  c'est  me  salle  de  collège  où 
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les  étudiants  se  réunissent  pour  discuter  et  méditer.  Elle 
n'a  pour  ornement  qu'une  alcôve  centrale  derrière  l'autel 
de  laquelle  se  dresse  une  statue  du  Bodhi  Dharma,  fonda- 
teur de  la  secte,  ou  de  Çakyamouni  entouré  de  Kaphiapa 
et  d'Ananda,  les  deux  premiers  patriarches  Zen.  Sur 
l'autel,  des  fleurs  et  de  l'encens,  comme  offrandes  à  la 
mémoire  des  grands  services  que  ces  deux  sages  ont 
rendus  au  Zen.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  au  rituel 
institué  par  les  moines  Zen,  de  boire  successivement  le 
thé  dans  un  bol  devant  l'image  du  Bodhi  Dharma  qu'est 
due  la  fondation  de  la  cérémonie  du  thé.  Il  faut  ajouter 
que  l'autel  de  la  chapelle  Zen  fut  le  prototype  du  Toko- 
noma  qui  est  la  place  d'honneur  de  la  maison  japonaise, 
l'endroit  où  Ton  dispose  les  peintures  et  les  fleurs  pour 
l'édification  des  invités. 

Tous  nos  glands  maîtres  de  thé  étaient  des  adeptes  du 
Zen  et  ils  s'efforçaient  d'introduire  dans  les  choses 
actuelles  de  la  vie  l'esprit  du  zennisme.  Aussi  la 
chambre  de  thé  et  tous  les  objets  nécessaires  à  la  céré- 
monie du  thé  sont-ils  comme  le  reflet  des  doctrines  Zen. 
La  dimension  de  la  chambre  de  thé  orthodoxe,  qui  est 
de  quatre  nattes  et  demie  ou  dix  pieds  carrés,  est  déter- 
minée par  un  passage  du  Sitra  de  Vikramadytia.  Dans 
cet  ouvrage  si  intéressant,  Vikramadytia  reçoit  un  jour 
le  saint  Marejushiri  et  quatre-vingt-quatre  mille  disciples 
du  Bouddha  dans  une  salle  de  cette  dimension,  —  allé- 
gorie basée  sur  la  théorie  de  la  non-existence  de  l'espace 
pour  les  vrais  illuminés.  D'autre  part,  le  roji,  l'allée  qui 
traverse  le  jardin,  et  conduit  du  portique  à  la  chambre 
de  thé,  symbolise  le  premier  stage  de  la  méditation,  le 
passage  dans  l'auto-illumination.  Le  roji  était  destiné  à 
rompre  tout  lien  avec  le  monde  extérieur  et  à  préparer 
le  visiteur  par  une  sensation  de  fraîcheur  aux  pures  joies 
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est  h  «tiques  qui  Tatteodent  dans  la  cliamt>re  de  thé  elle- 
:.  Quiconque  a  foulé  le  sol  de  l'allée  qui  travene  le 
jardio  ne  peut   manquer  de  se  rappeler  combien  son 
!  s'élevait  au-dettm  des  pensées  ordinaires»  tandis 
rnirt  hnit  dans  Im  pénombre  crépusculaire  des  arbres 
:  lijoors  Tertes,  sur  les  irrégularités  régulières 
<i'      .lilloux  finicbement  arrosés,  au>dessoMS  desquelles 
r  i  nd  une  couche  d'aiguilles  de  pin  sécbées,  et  qu'il 
pa>s4iit  prè!i  des  lanternes  de  granit  couvertes  de  mousse. 
11  se  peut  que  l'on  sa  trouve  an  milieu  même  d'une  ville, 
et  cependant  l'on  éprouve  la  sensation  d'être  dans  une 
forêt  loin  de  la  poussière  et  du  bruit  de  la  civilisation. 
Oui,  l'ingéniositr  était  grande  que  dépensèrent  les  maîtres 
de  thé  pour  arriver  à  produire  ces  impressions  de  séré- 
nité et  de  pureté.  La  nature  des  sensations  que  réveillait 
le  passage  à  travers  le  roji  différait,  par  exemple,  selon 
les  n^  '  thé.  Certains,  comme  Rilciu,  visaient  à  un 

effirt  lie  9i>iiiude  complète,  et  prétendaient  que  le  secret 
pour  5dre  un  roji  était  enfermé  dans  cette  vieille 
chanson  : 

Je  rc^;  uî<'    \u    i     i 

r  i.ir   .\r   flrijrn 

.N  If-  >  (  I  «1.  r .'.  ^ 

Sur    \r    \'ur'\    .!r    l.^    i;irr 
tl  y  t,  9r>tit.iirr     i]:-.>    ii-ii:-";;  .!c  (>ftyMa 
Parmi    m  iutnirtc  ilcfair.inlc 

trusoèrd* 


D'autres,  comme  Kobori*Rushin,  cherchaient  des  effets 
différents.  £ushin  disait  que  l'on  pouvait  trouver,  dans 
les  vers  suivants,  l'idée  d'un  roji  - 


Un  Ixiuquct  d'aft>ret.  Ictc 

Un  morceau  Ur  mer. 
Une  |>lle  lonc  du  ftoir 
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Le  sens  de  ces  mots  est  aisé  à  saisir.  Il  rêvait  de  sug- 
gérer l'état  d'une  âme  k  peine  réveillée  qui  erre  encore 
parmi  les  rêves  brumeux  du  passé,  qui  est  encore  plongée 
dans  la  suave  inconscience  d'une  mélodieuse  lumière 
spirituelle  et  aspire  à  la  liberté  qu'elle  sent  habiter  hors 
d'elle-même,  au  delà. 

Ainsi  préparé,  l'invité  s'approchera  silencieusement  du 
sanctuaire  et,  si  c'est  un  Samouraï,  laissera  son  sabre  au 
râtelier  placé  sous  les  solives,  car  la  chambre  de  thé  est 
avant  tout  la  maison  de  la  paix.  Après  quoi  il  se  courbera 
et  se  glissera  à  l'intérieur  de  là  chambre  par  une  petite 
porte  pas  plus  haute  que  de  trois  pieds.  Cette  obligation, 
qui  incombait  à  tous  les  invités,  —  à  quelque  classe 
sociale  qu'ils  appartinssent,  —  avait  pour  but  de  leur 
inculquer  l'humilité. 

L^ordre  de  préséance  ayant  été  fixé  par  un  accord  mutuel 
entre  les  invités,  durant  leur  halte  sous  le  portique,  ils 
entreront  un  à  un,  sans  bruit,  et,  après  avoir  salué  la 
peinture  ou  l'arrangement  floral  qui  orne  le  tokonoma, 
s'installeront  à  leurs  places.  L'hôte,  lui,  n'entre  dans  la 
pièce  que  lorsque  tous  ses  invités  sont  assis  et  que  la 
tranquillité  y  règne,  tranquillité  dont  rien  ne  trouble  le 
délicieux  silence,  si  ce  n'est  la  musique  de  l'eau  qui  bout 
dans  la  bouilloire  de  fer.  La  bouilloire  chante  bien,  car 
l'on  a  pris  soin  de  disposer,  au  fond,  des  morceaux  de  fer 
de  façon  à  produire  une  mélodie  particulière  où  l'on  peut 
entendre  les  échos,  assourdis  par  les  nuages,  d'une  cata- 
racte, ou  d'une  mer  lointaine  qui  brise  contre  les  rochers, 
ou  d'une  averse  balayant  une  forêt  de  bambous,  ou  les 
soupirs  des  pins  sur  une  colline  lointaine. 

Même  en  plein  jour,  la  lumière  est  toujours  amortie 
dans  la  pièce,  car  les  avancées  du  toit  en  pente  n'y  lais- 
sent pénétrer  qu'à  peine  les  rayons  du  soleil.  Tout  est 


Li  uvai  oo  imà  <a} 

do  toaalité  9€bt9,  ds  toi  to  pUfood  ;  les  lovités  eux- 
mèinet  ont  soéfoemeroeot  choisi  des  vèlemenU  de  a>u- 
leurs  ditaètet.  \jl  patine  des  temps  est  sur  tous  les 
àbffUf  car  heo  de  «  qui  poomtt  ùm  aoofer  à  «le 
acqniattioa  rëceote  n'eet  admis  ià,  à  rexoeplioo  de  la 
longue  cuiller  de  bambou  el  de  la  senriette  de  toile  qui 
doireot  être  d'une  blancheur  immaculée  et  neuves.  Si 
usafés  que  soient  la  chambre  de  thé  et  les  ustensiles  du 
thé,  tout  est  d'une  propreté  absolue  ;  il  ne  fiuit  pas  que 
l'on  putne  trouver,  même  dans  le  coin  le  plus  obscur, 
un  seul  grain  de  pouanère  ;  ou  bien,  c'est  que  lliôte 
n'est  pas  un  maître  de  thé.  Une  des  qualités  premières 
du  maître  de  thé,  c'est  de  savoir  bahiyer,  nettoyer  et 
laver,  car  il  y  a  vraiment  de  l'art  dans  la  propreté  et  la 
netteté,  et  l'on  ne  doit  pas  s'attaquer  k  un  objet  ancien 
de  métal  avec  l'ardeur  mconsidérée  d'une  ménagère 
hollandaise. 

Il  existe,  à  ce  propos,  tme  histoire  de  Rikiu  qui  met 
fort  pittorosquement  en  lumière  les  idées  de  propieté 
chères  aux  maîtres  de  thé.  Rikiu  était  en  train  de  regarder 
son  fib  Shoan  qui  balayait  et  arrosait  l'allée  à  timvers  le 
iardtn.  €  Pas  encore  aases  propre  »,  dit  Rikiu*  quand 
Shoan  eut  fini  sa  tâche,  et  il  lui  ordonna  de  la  recom- 
mencer. Après  une  heure  de  travail,  le  jeune  homme  se 
tourna  vers  Rikiu  :  4  Père,  dit-il,  il  n'y  a  plus  rien  à 
fiure.  J'ai  lavé  trois  loés  les  marches,  j'ai  veiié  de  l'eau 
sur  les  lanternes  de  pierre  et  sur  les  arbres,  la  mousse  et 
les  lichens  brillent  d'un  vert  tout  frais  ;  et  je  n'ai  pM 
laissé  sur  le  sol  une  brindille  ni  une  fetulle.  >  «  Jeune 
(ou,  gronda  le  maître  de  thé,  œ  n'est  pas  ainsi  que  i 
doit  être  balayée.  »  Et,  disant  œa  mata^  Rikiu  destcuuit 
dans  le  jaitUnt  secoua  un  aibra  et  répandit  paitout  des 
teilles  d'or  et  de  pourpre,  bnbes  du  manteau  de  brocart 
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de  Tautomne  !  Ce  que  Rikiu  exigeait,  ce  n'était  pas 
seulement  de  la  propreté,  mais  encore  de  la  beauté  et 
du  naturel. 

Le  nom  que  1  on  donne  encore  à  la  chambre  de  thé, 
la  maison  de  la  fantaisie,  implique  une  structure  destinée 
à  satisfaire  des  exigences  artistiques  personnelles.  La 
chambre  de  thé  est  faite  pour  le  maître  de  thé  et  non 
pas  le  maître  de  thé  pour  la  chambre  de  thé.  Elle  n'est 
pas  destinée  k  la  postérité  et  est,  par  suite,  éphémère. 
L'idée  que  chacun  doit  avoir  sa  maison  à  soi  est  basée 
sur  une  des  coutumes  les  plus  anciennes  de  la  race  japo- 
naise :  la  superstition  Shinto  ordonne,  en  effet,  que 
toute  habitation  soit  évacuée  à  la  mort  de  son  principal 
occupant.  Il  se  peut  que  soit  intervenue  dans  l'établisse- 
ment de  cet  usage  quelque  raison  d'hygiène  ;  une  autre 
vieille  coutume  voulait  aussi  que  chaque  nouveau  couple 
habitât  une  maison  neuve.  Ainsi  s'explique  que  les  capi- 
tales impériales  aient  été  si  souvent  transportées  d'un 
endroit  à  un  autre  dans  les  temps  anciens.  La  recons- 
truction, tous  les  vingt  ans,  du  temple  Ite,  le  sanctuaire 
suprême  de  la  Divinité  Solaire,  est  encore  de  nos  jours 
une  survivance  de  ces  rites  séculaires.  Il  va  de  soi  que 
l'observation  de  ces  coutumes  n'était  possible  que  grâce 
à  une  forme  de  construction  comme  celle  que  nous  four- 
nissait notre  système  d'architecture  en  bois,  aussi  facile 
à  construire  qu'à  démolir.  Une  méthode  de  bâtir  plus 
durable,  comportant  l'emploi  de  la  brique  et  de  la  pierre, 
aurait  rendu  ces  migrations  impossibles,  ce  qui  eut  lieu 
d'ailleurs  quand,  après  la  période  de  Nara,  nous  adoptâmes 
les  modes  de  constructions  en  bois  plus  massives  et  plus 
stables  de  la  Chine. 

Mais  voici  qu'au  quinzième  siècle,  grâce  à  la  prédomi- 
nance de  l'individualisme  Zen,  cette  vieille  idée  se  pénétra 


LA  uvas  ou 

d'im  teot  plot  prolbod  en  œ  qui  ooooeroe  la  chambre 
de  thé.  Le  lenntoie,  d'aooord  avec  la  théorie  bouddhiste 
de  Vati  el  tee  efforts  pour  établir  la  demi- 

Datk»  de  i  esprii  sur  la  matière,  ne  oootidéra  la  maison 
que  comme  le  mfitgô  temporaire  du  corpe.  Le  corps  lui- 
même  n'était  plus  qu'une  hutte  dans  une  solitude,  un 
léger  abri  fait  avec  les  herbes  qui  poussaient  aux  alentours 
et  qui,  sitôt  qu'elles  n'étaient  plus  liées  ensemble,  se  résol- 
vaient dans  le  néant  originel.  Ainsi,  dans  la  diambre  de 
thé,  la  fu|^té  des  choses  se  trouve  suggérée  par  le  toit 
de  chaume,  leur  fra/^Iité  par  les  piliers  grêles,  leur  légè* 
reté  par  les  poteaux  de  bambou,  leur  apparente  insou- 

par  l'emploi  de  matériaux  ordinaires.  Quant  k 

té,  elle  réskie  uniquement  dans  l'esprit  qui,  en 
s'incamant  dans  ces  simples  choses,  les  embellit  de  U 
subtile  lumière  de  son  raffinement. 

(  hambre  de  thé  soit  bâtie  pour  s'adapter  a  un 

gou duel  est  une  application  singulièrement  pois- 
sante du  principe  de  la  vitalité  en  art.  L'art,  pour  avoir 
tout  son  prix,  doit  être  en  conformité  avec  la  vie  contem- 
poraine. Certes,  il  ne  s'agit  point  d'ignorer  les  droits  de 
la  postérité,  mais  nous  devons  chercher  à  jouir  le  plus 
possible  du  présent  II  ne  s'agit  pas  non  pins  de  dédai- 
gner les  créations  do  ptssé,  mais  nous  devons  essayer  de 
nous  les  assimiler  dans  notre  consdenoe  même.  Une 
contemité  servile  aux  tiaditiooe  el  an  formoles  enlimve 
rtipresiion  de  rindividneUté  en  aitbitectme,  et  Ton  ne 
peut  que  déplorer  ces  froides  imitations  des  édiSces  euro- 
péens que  l'on  voit  aujourd'hui  au  Japon.  Il  est  surpre- 
nant que,  cbes  les  nations  les  phH  capables  de  progrès 
de  rooddent,  l'architecture  soit  si  déiraée  d'originalité, 
si  encombrée  de  répétitions  des  stjlee  eonmés.  Peut- 
être,  en  attendant  la  venue  de  quelque  souverain»  Ibnda- 
scsL.  umv  xcn  t$ 
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teur  d'une  nouvelle  dynastie,  l'art  traverse-t-il  une 
période  de  démocratisation.  Aimohs  davantage  encore 
les  anciens,  mais  copions-les  moins  !  L'on  a  dit  que  les 
Grecs  avaient  été  grands  parce  qu'ils  n'avaient  rien  tiré 
des  anciens. 

L'autre  nom  que  l'on  donne  à  la  chambre  de  thé,  la 
maison  du  vide,  outre  qu'il  renferme  la  théorie  taoïste 
du  contenant-tout,   implique  la  conception  d'un  besoin 
continuel  de  changement  dans  les  motifs  décoratifs.  La 
chambre  de  thé  est  absolument  vide,  je  le  répète,  sauf 
quant  à  ce  qui  peut  y  être  placé  temporairement  pour 
satisfaire  quelque  fantaisie  esthétique.  L'on  y  apporte,  à 
l'occasion,  un  objet  d'art  particulier  et  l'on  y  choisit  et 
dispose  tout  en  vue  de  faire  valoir  la  beauté  du  thème 
principal.  Songerait-on   à  écouter  en  même  temps  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  ?   La  compréhension  réelle 
du  beau  n'est-elle  pas  impossible  si  elle  ne  se  concentre 
autour  d'un  motif  central  ?  L'on  voit  ainsi  que  le  système 
de  décoration  de  nos  chambres   de  thé   est  nettement 
l'opposé  de  ce  qui  se  pratique  en  Occident,  où  l'on  con- 
vertit si  souvent  en  musée  l'intérieur  d'une  maison.  Aussi, 
pour  un  Japonais,  habitué  à  la  simplicité  ornementale  et 
aux  changements  de  décor  fréquents,  un   intérieur  occi- 
dental rempli,  de  façon  permanente,  d'un  amas  de  ta- 
bleaux, de  sculptures  et  d'objets  anciens  de  toutes  les 
époques,  donnet-il  l'impression  d'un  simple  et  vulgaire 
étalage  de  richesse.  Il  faut  en  vérité  une  extraordinaire 
faculté  de  jugement  pour  jouir  de  la  vue  constante  même 
d'un  chef-d'œuvre,  et  l'on  peut  supposer  doués  d'une 
capacité  sans  limites  de  sens  artistique  ceux  qui  peuvent 
vivre  journellement  au  milieu  d'une  confusion  de  couleurs 
et  de  formes  comme  on  en  voit  fréquemment  dans  les 
maisons  d'Europe  et  d'Amérique. 


Li  uni  DU  THâ  nj 

Lt  nom  de  «  Maison  de  l'asyniëtnqoe  »  tymboliae 
enfin  one  autre  phase  de  notre  s^-^tème  décoratif.  Les 
critiques  ocddenUux  out  toit  maints  commentaires  sur 
l'absence  de  symétrie  qui  caractérise  les  objets  d'art 
japonais.  C'est  là,  encore,  un  résulut  de  l'élabormtioo  des 
Kiéaux  taoïstes  à  travers  le  zennisme.  Le  confucianisme, 
avec  son  idée  profondément  enracinée  du  dualisme,  et 
le  bouddhisme  du  Nord  avec  son  culte  trinitaire,  ne 

*' "  nucune  (açon  à  rexprcssion  de  la  symé- 

i;  ciions,  par  exemple,  les  bronzes  anciens 

de  la  Chine  ou  les  arts  religieux  de  la  dynastie  Tang  et 

de  la  période  Nara,  nous  y  découvrirons  une  recherche 

constante  de  la  symétrie.  La  décoration  de  nos  intérieurs 

classiques  est  nettement  régulière.  La  conception  Uotste 

et  Zen  de  la  perfection  était,  cependant,  différente.  La 

nature  dynamique   de  leur  philosophie   attachait  plus 

mce  à  la  (açon  de  chercher  la  perfection  qu'à  la 

,  -" — -—c.  La  véritable  beauté,  seul  peut  la 

tientalement  a  complété  l'incomplet. 

La  \nnlité  de  la  vie  et  de  l'art  réside  dans  ses  possibilités 

ement.  Dans  la  chambre  de  thé  il  appartient 

A  coaquc  mrité  de  compléter  par  l'imagination,  selon 

tes  goûts  personnels,  l'eSet  de  l'ensemble.  Depuis  qtie  le 

zcnimme  est  devenu  le  mode  de  penser  qui  a  prévalu, 

l'art  de  l'Extrême-Orient  a  délibérément  évité  le  symé- 

iTU}\]r   parce   qu'il  ♦•  t    non  seulement  l'idée  du 

complet,  mais  la  rci-.w.v L'uniformité  du  dessin  fut 

oooskiérée  comme  fatale  à  la  fraîcheur  de  l'imagination. 
Aosd  les  paysages,  les  oiseaux  et  les  fleurs  sont-ils  deve- 
nt»  les  sujets  favoris  de  la  peinture  plutôt  que  la  figure 
humaine,  dont  la  préeenoe  est  constituée  par  la  paraonoa 
de  qui  la  regarde.  L'on  se  met  trop  eo  éridenoe  et,  en  dépit 
de  notre  vanité,  on  se  la»e  vite  de  se  regarder  soi-même. 
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Dans  ]a  chambre  de  thé  la  peur  des  redites  est  tou- 
jours présente.  Les  divers  objets  qui  participent  à  la 
décoration  d'une  pièce  devraient  être  choisis  de  façon 
qu'aucune  couleur  ni  aucun  dessin  n'y  soit  répété.  Si 
vous  y  mettez  une  fleur  vivante,  tout  tableau  de  fleur 
est,  de  ce  fait  même,  interdit.  Si  vous  vous  servez  d'une 
bouilloire  ronde,  que  le  pot  à  eau  soit  angulaire.  Une 
tasse  d'émail  noir  ne  devrait  jamais  voisiner  avec  une 
boîte  à  thé  de  laque  noire.  En  plaçant  un  vase  sur  un 
brûle-encens,  sur  le  tokonoma,  prenez  bien  soin  de  ne 
pas  le  mettre  au  centre  même,  de  peur  de  séparer  l'es- 
pace en  deux  parties  égales.  Le  pilier  du  tokonoma  sera 
fait  d'un  autre  bois  que  les  autres  piliers,  afin  d'éviter 
dans  la  pièce  toute  impression  de  monotonie. 

La  méthode  de  décoration  intérieure  japonaise  diffère 
encore  de  celle  qui  est  en  faveur  en  Occident,  où  l'on 
voit  les  objets  disposés  symétriquement  sur  les  chemi- 
nées et  ailleurs.  Il  nous  arrive  souvent  dans  les  maisons 
occidentales  de  nous  trouver  en  présence  de  choses  qui 
nous  font,  à  nous  autres,  l'effet  de  répétitions  inutiles. 
Nous  voici,  par  exemple,  en  train  de  causer  avec  un 
homme  dont  le  portrait  de  grandeur  naturelle  nous  re- 
garde de  derrière  son  dos.  Nous  nous  demandons  lequel 
est  réel,  du  portrait  ou  de  celui  qui  parle,  et  nous  avons 
la  conviction  étrange  que  l'un  des  deux  doit  être  faux. 
Que  de  fois  nous  sommes -nous  trouvés  assis  à  dîner, 
forcés  de  contempler,  non  sans  inquiétude  pour  notre 
digestion,  les  figurations  de  l'abondance  dont  il  est  de 
mode  d'orner  les  murs  des  salles  à  manger  1  Pourquoi  ces 
tableaux  de  chasse  et  de  sport,  ces  fruits  et  ces  poissons 
sculptés  ?  Pourquoi  cet  étalage  d'argenterie  de  famille, 
qui  nous  rappelle  ceux  qui  ont  dîné  à  cette  table  et  qui 
sont  morts  ? 
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I  :<  le  de  la  chambre  de  thé  et  ton  manque 

jkbb  .K'^rité  en  font  un  rrai  sanctuaire  contre  des 

vexations  du  moi.dc  extérieur.  Là  et  là  leulement  l'on 
peut  te  consacrer  sans  trouble  à  l'adoration  du  beau.  Au 
seutièaie  sièda,  la  chambre  de  thé  offrit  aux  fiers  guer- 
riers et  aux  hommes  d'Etat  qui  trmraiUaient  à  l'unifica* 
tioo  et  à  la  reconstruction  du  Japon  de  belles  heures  de 
répit  au  milieu  de  leurs  durs  labeurs.  Au  dix-septième 
siècle,  après  que  se  fut  împoeé  le  strict  formaUsme  de  la 
règle  Tokugawa,  elle  constitua  pour  les  âmes  artistes  la 
seule  occasion  possible  de  communion  libre.  En  présence 
d'une  grande  œuvre  d'art  il  n'y  a  point  de  diflférenoe 
le  samouraï  et  l'homme  du  peuple.  L'in- 

uii-ni4in-ii.v  ^mi  atijoiml'hui,  par  Ir  -- îr  enUer,  tout 

vrai  rafTinement  de  plus  en  plus  difn  que  jamais. 

nous  avons  besoin  de  chambres  de  thé  ! 

\* 

Du  sens  de  l'art. 

Conuaisset*voiis  le  conte  taoïste  de  la  Narpe  affftrt- 

i/ans  le  iix\u\  ac  Lungmen  se  dressait  autrelou,  il  y 
a  très,  très  longtemps  un  arbre  ktri  qui  était  le  vériti^^^'- 
roi  de  la  forêt.  Il  portait  û  haut  la  tète  qu'il  pou 
converser  avec  les  étoiles  et  ses  racines  s'enfonçaient  si 
profondément  dans  la  terre  qu'elles  mêlaient  leurs 
anneaux  de  brooxe  à  ceux  du  dragon  d'argent  qui  dor- 
mait au-dessous  de  lui.  Et  il  arriva  qu'un  puissant  magi- 
cien fit  de  cet  arbre  une  harpe  merveilleuse,  dont  le 
fiuouche  esprit  ne  pourrait  être  apprivoisé  que  par  le 
plus  grand  des  musàoens.  Durant  longtemps  l'instrument 
it  partie  du  trésor  de  rempersor  da  Chhie,  mais  aucun 
de  œux  qui,  tour  à  tour,  avaient  essayé  de  tirer  de  ses 
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cordes  une  mélodie  ne  vit  sa  tentative  couronnée  de 
succès.  Kn  réponse  à  leurs  efforts  suprêmes  il  ne  sortait 
de  la  harpe  que  de  dures  notes  de  dédain,  peu  en  har- 
monie avec  les  chants  qu'ils  désiraient  chanter.  La  harpe 
se  refusait  à  reconnaître  un  maître. 

Enfin  vint  Peiwoh,  le  prince  des  harpistes.  D'une  main 
délicate  il  caressa  la  harpe,  comme  lorsque  l'on  cherche 
à  calmer  un  cheval  rétif,  et  se  mit  à  toucher  doucement 
les  cordes.  Il  chanta  la  nature  et  les  saisons,  les  hautes 
montagnes  et  les  eaux  courantes,  et  tous  les  souvenirs  de 
l'arbre  se  réveillèrent  !  De  nouveau  la  douce  brise  du 
printemps  se  joua  à  travers  les  branches.  Les  jeunes 
cataractes,  en  dansant  dans  le  ravin,  souriaient  aux  fleurs 
en  bouton.  De  nouveau  l'on  entendit  les  voix  rêveuses 
de  l'été  avec  leurs  myriades  d'insectes,  et  le  joli  batte- 
ment de  la  pluie,  et  la  plainte  du  coucou.  Ecoutez  !  un 
tigre  a  rugi  et  l'écho  de  la  vallée  lui  répond.  C'est  l'au- 
tomne ;  dans  la  nuit  déserte,  tranchante  comme  une 
épée,  la  lune  étincelle  sur  l'herbe  gelée.  L'hiver,  mainte- 
nant, règne  et  à  travers  l'air  plein  de  neige  tourbillon- 
nent des  vols  de  cygnes  et  des  grêlons  sonores  frappent 
les  branches  avec  une  joie  sauvage. 

Puis  Peiwoh  changea  de  ton  et  chanta  l'amour.  La 
forêt  s'inclina  comme  un  ardent  jeune  homme  perdu  dans 
ses  pensées.  Là-haut,  pareil  à  une  altière  jeune  fille, 
volait  un  beau  nuage  éclatant  ;  mais  son  passage  traînait 
sur  le  sol  de  longues  ombres,  noires  comme  le  désespoir. 
Le  ton  changea  encore  ;  Peiwoh  chanta  la  guerre,  les 
épées  qui  s'entre-choquent  et  les  chevaux  qui  piaffent.  Et 
dans  la  harpe  se  leva  la  tempête  de  Lungmen,  le  dragon 
chevauchait  l'éclair,  l'avalanche  s'écroulait  à  travers  les 
collines  avec  un  bruit  de  tonnerre.  Le  monarque  Céleste, 
extasié,  demanda  à  Peiwoh  quel   était  le  secret  de  sa 
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*,  rëpondit-il,  ils  ont  tous  échoué,  parce 
qu  us  Dc  cnanUieDt  qu'eux-mèfiies.  J'ai  lââté  la  harpe 
choisir  son  thème,  et  en  vente  je  ne  savais  pas  si  c'était 
la  harpe  qui  éuit  Peiwoh  ou  Peiwoh  qui  était  la  harpe.  » 
Ce  conte  montre  combien  le  sens  de  l'art  est  chose 
mystérieuse.  V  «l'œuvre  est  ooe  S3rmphofiie  jouée 

avec  nos  seni....^....  les  plus  raffinés.  L'art  Trai,  c'est 
Peiwoh  et  nous  sommes  la  harpe  de  L4ingmen.  Au  con- 
tact magique  du  beau  les  cordes  secrètes  de  notre  èUe 
se  réveillent  ;  en  réponse  k  son  appel,  nous  vibrons  et 
tressaillons.  L'esprit  parle  à  l'esprit.  Nous  entendons  ce 
qui  n'a  pas  été  dit,  nous  contemplons  l'invissble.  Le 
maitre  6iit  jaillir  des  notes  nous  ne  savons  d'où.  Des 
souvenirs  depuis  lonj^emps  oubliés  nous  reviennent  char- 
gés d'un  sens  nouveau.  Des  espoirs  étoufiEés  par  U  crainte, 
<u«  i^ians  de  tendresse  que  noos  n'osons  pas  reconnaître 

:it  à  noua  parés  d'une  splendeur  nouvelle.  Notre 
e^pnt  est  la  toile  sur  laquelle  l'artiste  pose  ses  couleurs  ; 

ntes  sont  nos  émotions  et  le  dasr-obicur  est  fidt 
«.V  .^  iumière  de  nos  joies  et  de  l'ombre  de  nos  tristesses. 
Le  chef-d'œuvre  est  en  noos  et  nous  sommes  dans  le 
rhef-d'cDUvre. 

La  communion  de  sympathie  qui  est  nécessaire  k  l'édo- 
sion  (lu  serin  de  l'art  a  pour  base  des  concessions  mu- 
tuelles. Le  !ipccuicur  doit  cultiver  sa  propre  attitude 
pour  recevoir  le  message  ;  Tartiste  doit  savoir  comment 
le  donner.  Le  maitre  de  thé  Kobori-Enshin,  qui  était 
lui-même  daimio,  nous  a  Uusié  cette  parole  mémor 
€  Approches  uo  grand  peintre  comme  voasappcotiiv..c/ 
un  grand  pnnoe.  9  Pdur  comprendre  un  chef-d'csuf  1  e, 
tnclinex-vous  d'abord  bien  \mê  devant  lui  et  attendes  en 
retenant  votre  souffle  qu'il  vous  parle.  Un  critique  émi- 
nent  de  l'époque  Sang  fit  un  jour  un  charmant  aven.  Il 
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disait  :  «  Quand  j'étais  jeune,  je  louais  le  maître  dont 
j'aimais  les  tableaux,  mais,  à  mesure  que  mon  jugement 
mûrissait,  je  me  louais  moi-même  d'aimer  ce  que  les 
maîtres  avaient  choisi  pour  me  le  faire  aimer.  »  Il  faut 
regretter  que  si  peu  d'entre  nous  prennent  la  peine  d'étu- 
dier la  manière  des  maîtres.  Dans  notre  ignorance  obsti- 
née nous  nous  refusons  à  leur  rendre  ce  simple  hommage 
de  coiutoisie  et  sommes  privés  ainsi  du  riche  festin  de 
beauté  qu'ils  offrent  à  nos  yeux.  Un  maître  a  toujours 
quelque  chose  à  offrir,  et  nous  nous  en  allons  avec  la 
faim  simplement  parce  que  nous  manquons  de  goût. 

Pour  qui,  au  contraire,  a  le  sens  de  l'art,  un  chef- 
d'œuvre  devient  une  réalité  vivante  vers  laquelle  on  se 
sent  entraîné  par  des  liens  de  camaraderie.  Les  maîtres 
sont  immortels,  car  leurs  amours  et  leurs  craintes  vivent 
en  nous  à  jamais.  C'est  bien  plutôt  l'âme  que  la  main, 
l'homme  que  la  technique,  qui  nous  appelle,  et  plus 
l'appel  est  humain,  plus  profonde  est  notre  réponse,  et 
c'est  à  cause  de  cette  compréhension  secrète  entre  le 
maître  et  nous  que  nous  arrivons  à  souffrir  et  à  nous 
réjouir  avec  les  héros  et  les  héroïnes  des  poèmes  et  des 
romans.  Chikamatsu,  notre  Shakespeare  japonais,  consi- 
dérait comme  un  des  principes  essentiels  de  la  compo- 
sition dramatique  d'inspirer  confiance  au  public.  Parmi 
nombre  de  pièces  que  ses  élèves  lui  avaient  un  jour  sou- 
mises, une  seule  lui  avait  plu.  C'était  une  pièce  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  la  Comédie  des  erreurs,  où 
l'on  voit  deux  frères  victimes  de  leur  identité  méconnue. 
«  Oui,  je  sens  vivre  là,  dit  Chikamatsu,  l'esprit  même  du 
drame,  car  il  y  est  tenu  compte  du  public  lui-même  :  on 
lui  permet  de  savoir  quelque  chose  de  plus  que  les  ac- 
teurs. Il  sait  sur  quoi  repose  l'erreur  et  il   a  pitié  des 
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perK)nna{(es  qu'il  voit  sur  Im  soèoe  se  préapitcr  inno- 
cemmont  vers  leur  destin.  » 

Lci  granfis  maîtres  de  rOrient  comme  de  TOcddent 
n'ont  JAmai>  ncgU^é  l'importaDce  de  la  suggertioQ  pour 
mettre  le  specUteur  en  confiance.  Qui  petit  contempler 
un  chef  d'œuiTTe  sans  être  épouvanté  de  l'immenailé  de 
pensée  qu  il  offire  il  noi  regards  :"  Il  n'est  ptt  de  chefs- 
(i  t  une  qui  ne  soient  ûimiliers  et  sympathiques.  Com- 
bien sont  froides,  au  contraire,  les  productions  counmtea 
de  1  heure  actuelle  I  Ici,  l'épaDcbement  chaleureux  d'un 
c^j.j,  .nwwT,.,!..  ] .  r,..M  d^  plus  qu'un  geste  formaliste. 
Ks<  .0,  les  modernes  s'élèvent  rare- 

ment at  l'eux-mème^.  Comme  les  muiideiis  qui 

essayaiciii  v.tnicment  de  f^ire  vibrer  la  harpe  de  Lung- 
men,  lU  ne  chantent  qu'eux-mêmes.  Il  se  peut  que  leurs 
œuvres  soient  phis  proches  de  la  sdeoce  ;  elles  sont 
mûrement  plus  éloignées  de  l'humanité.  Il  existe  un  vieux 
<!.<  ton  Japonais  d'après  lequel  une  femme  ne  peut  aimer 
un  homme  Tiitmant  vaniteux,  car  il  n'y  a  pas  dans  son 
<  .viir  rio  crevasse  par  où  l'amour  puisse  pénétrer  et  le 
La  vanité  en  art  est  également  fiUale  à  la  sym- 
pathie, soit  de  la  part  de  l'artttte,  soit  de  U  part  du  public. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  sanctifiant  qtie  l'unioD  des 
esprits  parents  dans  l'art.  Au  moment  de  ces  reocootres, 
l'amateur  d'art  se  surpasse  lui-même.  Il  est  à  la  fois  et 
n'est  pas.  11  entrevoit  une  lueur  de  l'infini,  mais  les  mots 
ne  lui  suffisent  pas  à  exprimer  sa  joie,  car  les  yemc  n'ont 
pas  de  hmgue.  Libéré  des  chafaïas  de  ht  matièrei  son 
esprit  se  meut  dans  le  rythme  même  des  choses.  Cest 
auui  que  l'art  s'apparente  à  U  reUgion  et  ennobht  l'hu- 
manité ;  c'est  ce  qui  fiut  d'un  dief-d'osovre  quelque 
chose  de  sacré.  Dans  les  temps  andeos  la  vénération 
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dont  les  Japonais  entouraient  les  œuvres  d'un  grand 
artiste  était  extrême.  Les  maîtres  de  thé  conservaient 
leurs  trésors  avec  une  discrétion  toute  religieuse  et  il 
fallait  souvent  ouvrir,  l'une  après  l'autre,  nombre  de 
boîtes  avant  de  découvrir  le  reliquaire,  l'enveloppe  de 
soie  dans  les  doux  plis  de  laquelle  reposait  le  saint  des 
saints.  On  ne  le  montrait  que  rarement  et  aux  seuls 
initiés. 

A  l'époque  où  le  théisme  était  à  son  apogée,  les  géné- 
raux du  Taiko  se  montraient  plus  satisfaits  qu'on  leur 
eût  fait  présent,  pour  les  récompenser  de  leurs  victoires, 
d'une  œuvre  d'art  précieuse  que  d'une  vaste  étendue  de 
territoire.  Plusieurs  de  nos  drames  favoris  ont  pour  sujet 
la  perte  et  le  recouvrement  d'un  chef-d'œuvre  célèbre. 
Dans  l'un  d'eux,  par  exemple,  le  palais  de  lord  Hoso- 
kawa  où  est  conservé  le  célèbre  portrait  de  Dharuina, 
par  Sesson,  prend  feu  tout  à  coup,  à  cause  de  la  négli- 
gence du  samouraï  en  fonction.  Résolu  à  affronter  tous 
les  risques  pour  sauver  le  précieux  tableau,  celui-ci  se 
précipite  dans  l'édifice  en  flammes,  s'empare  du  kaké- 
mono, mais  trouve  toutes  les  issues  obstruées  pat  l'in- 
cendie. Ne  songeant  qu'au  salut  du  chef-d'œuvre,  il  se 
fait  autour  du  corps  avec  son  épée  une  large  entaille, 
enroule  sa  manche  déchirée  autour  de  la  soie  peinte  et 
plonge  le  tout  dans  le  trou  de  sa  blessure.  Le  feu,  enfin, 
s'éteint  et  parmi  les  cendres  fumantes  on  trouve  un  corps 
à  demi  consumé  à  l'intérieur  duquel  repose,  épargné  par 
les  flammes,  l'inestimable  trésor.  Pour  tragique  que  soit 
cette  histoire,  elle  montre,  en  même  temps  que  la  fidé- 
lité d'un  samouraï,  quel  prix  nous  savons  attacher  à  un 
chef-d'œuvre. 

N'oublions  pas,  cependant,  que  l'art  n  a  de  valeur  que 
dans  la  mesure  où  il  parle  à  notre  cœur.  11  peut  devenir 
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une  langue  universelle  si  notts-mèoMt  savooa  être  uni- 
venels  dans  nos  »ympathies.  Notre  nature  bornée,  la 
lorce  de  la  tradition  et  des  conventions,  tout  comme  nœ 
I  u nets  héréditaires,  restreignent  notre  cafMuâté  de  jouii- 
nnœ  artistique.  Notre  individualité  même  fixe  aussi, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  limites  k  notre  compréhen- 
siOD  et  notre  personnalité  c^tthétique  cherche  surtout  ses 
propres  affinités  dans  \c^  créations  du  passé.  Il  est  vrai, 
d'autre  part,  que  par  la  culture,  notre  siens  de  l'art  s'élargit 
et  que  nous  devenons  chaque  jour  plus  capables  de  j(»uir 
de  nouvelles  expressions  de  beauté  auxquelles  nous  étions 
hier  encore  insensibles.  Mais,  après  tout,  n'est-ce  pas 
5e\ilement  notre  propre  image  que  nous  voyons  dans 
l'univers  cl  n'est-ce  pas  notre  propre  tempérament  qui 
nous  impose  nos  façooa  de  percevoir  ?  Les  maîtres  de  thc 
nc  collectionnaient  que  des  objets  correspondant  exa 
ment  à  la  mesure  de  leur  goût  personnel. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propot,  une  histoire  concernant 
Kobori-Enshin.  Pour  le  complimenter  d'avo  \' 

cl  un  pmit  si  parfait  dan^  le  choix  de  ses  co'm^«  ..-.,:,,  *c» 
dmiplcs  lui  (iLsaiciit  :  «  Chaque  pièce  est  telle  que  per- 
sonne ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer.  Ce  qui  prouve 
que  vous  avez  meilleur  goût  que  Rikiu,  car  il  n'y  a 
r  mille  qui  puiMe  apprécier  n  collée- 
'^  repondit  tristement:  €  VoîUi  bien 
la  preu\  lé.  Notre  grand  Rikiu  avait  l'au- 

dace de  n'aimer  que  les  objets  qui  lui  plaisaient  person- 
nellement, t  !ioi,  inconsciemment,  je  pour^ 

>  de  thé.  » 
'       qu'il  en  soit,  l'on  ne  saurait  trop  regretter  qi: 

t  de  l'enthoosiasaM  apparent  que  l'on 
aujourd'hui  pour  Kart  ne  repose  pat  sur  un 
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sentimeiu  icci  et  profond.  A  une  époque  démocratique 
comme  la  nôtre,  les  hommes  applaudissent  à  tout  ce  qui 
est  considéré  par  la  masse  comme  le  meilleur,  sans  égard 
pour  leurs  sentiments.  Ils  aiment  le  coûteux  et  non  le 
raffiné  ;  ce  qui  est  à  la  mode,  non  ce  qui  est  beau.  Aux 
masses  populaires  la  contemplation  des  périodiques  illus- 
trés, qui  est  vraiment  le  digne  produit  de  leur  propre 
industrialisme,  fournit  un  aliment  de  joie  artistique  plus 
facile  à  digérer  que  les  primitifs  italiens  ou  les  maîtres 
d'Ashikaga  qu'elles  prétendent  admirer.  Le  nom  de  l'ar- 
tiste est  autrement  important  pour  elles  que  la  qualité 
de  l'œuvre.  Comme  le  disait  un  critique  chinois,  il  y  a 
plusieurs  siècles,  «  le  peuple  fait  la  critique  d'une  peinture 
avec  l'oreille.  »  C'est  à  ce  manque  de  goût  personnel  et 
de  jugement  original  que  nous  devons  les  horreurs  pseudo- 
classiques qui  nous  accueillent  aujourd'hui  de  quelque 
côté  que  l'on  se  tourne. 

Une  autre  erreur,  non  moins  communément  répandue, 
c'est  de  confondre  l'art  avec  l'archéologie.  La  vénération 
née  de  l'antiquité  est  un  des  traits  les  plus  nobles  du 
caractère  humain  et  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  encore 
plus  répandue  qu'elle  ne  l'est.  Les  vieux  maîtres  ont 
le  droit  d'être  honorés  pour  avoir  ouvert  la  voie  au  pro- 
grès futur,  et  le  seul  fait  qu'ils  aient  traversé  intacts  des 
siècles  de  critique  et  qu'ils  nous  arrivent  encore  couverts 
de  gloire  commande  le  respect.  Mais  ce  serait  folie  en 
vérité  de  n'évaluer  leurs  efforts  que  d'après  leur  âge. 
Cependant  nous  laissons  à  notre  sympathie  historique  la 
direction  de  notre  discernement  esthétique.  Nous  offrons 
les  fleurs  de  notre  approbation  à  l'artiste  quand  il  est 
tranquillement  étendu  dans  son  tombeau.  Le  dix-neuvième 
siècle  qui  a  engendré  la  théorie  de  l'évolution  a,  malgré 
cela,  créé  en  nous  l'habitude  de  perdre  de  vue  l'individu 
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il\u^  1  cs[)tcc.  Un  coUeciionneur  m  soucie  surtout  d'ac- 

jt:    ::     !♦     .-^f^r'- i  ....p  éoole  OU  d'unc  époqu6  et 

V   ^o  rr.  \re  nous  touche  davantage 

que  quelque  quantité  que  ce  soit  de  productions  médio- 
cres  d'une  époque  ou  d'une  école  donnée.  Nous  dassi- 
ions  trop  et  ne  joumont  pat  asset.  Le  fait  d'avoir  aban* 
donné  la  méthode  de  préaentation  esthétique  des  orarret 
d'art  pour  la  prétendue  méthode  de  présentation  sdenti- 
c  a  causé  la  mort  de  bien  des  musées. 
Knfîn,  les  droits  de  l'art  contemporain  ne  peuvent  être 
"' '>réi>dans  aucun  plan  vivant  de  la  vie.  L'art  d'aujour- 
»i  est  celui  qui   nous  appartient  réellement  ;  il  est 
notre  propre  reflet.  Le  condamner,  c'est  nous  condamner 
mêmes.  L'on    prétend  couramment  que  l'époque 
jirc^eote  ne  possède  aucun  art  :  à  qui  donc  en  incombe 
la  responsabilité  ?  N'est-ce  pas  une  honte  que,  malgré 
toutes  nos  raptodies  sur  les  anciens,  noui  soyons  si  peu 
attentifs  à  nos  propres  possibilités  ?  Il  y  a,  cependant, 
(Ic^  artistes  qui  luttent,  des  âmes  àitiguées  qui  s'épuisent 
dans  l'ombre  d'un  dédain  glaoé  1  Dans  un  si^'^**  ^^4  sur 
son  propre  centre  comme  le  nôtre,  quelles  iioos 

leur  offiroQS-nous  ?  Le  passé  peut  bien  regarder  arec 
pitié  la  pauvreté  de  notre  civilisation  ;  l'avenir  rira  de  la 
stérilité  de  notre  art.  Nous  détruisons  l'art  en  détruisant 
le  beau  dans  la  rie.  Le  grand  magiden  Tiendra-t-il  qui 
formera  avec  la  tronc  de  la  société  moderne  une  harpe 
puissante  dont  les  doigts  du  génie  feront  un  jour  ré- 
soniMT  les  cordes? 

Okakura  Kakuzo. 
(Im  fin  ^rockmmimêmL) 
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DE  QUELQUES  NOTIONS  UTILES 

SUR  L'ORDRE  JURIDIOUE  INTERNATIONAL 


Les  fausses  ou  les  demi-notions  sont  dangereuses.  La 
guerre  en  a  répandu  dans  le  public  de  tous  les  pays  un 
nombre  considérable.  Je  voudrais  en  relever  ici  quel- 
ques-unes, de  celles  qui  touchent  au  droit  international, 
théorique  ou  positif;  elles  sont,  en  effet,  particulière- 
ment néfastes,  parce  qu'elles  sont  parmi  les  plus  com- 
munes et  parce  qu'elles  servent  à  édifier  ou  étayer  des 
doctrines  où  s'égarent  trop  souvent  les  esprits  les  mieux 
intentionnés.  Et  il  devient  de  plus  en  plus  nécessaire 
que  l'opinion  publique  soit  éclairée;  quand  l'opinion 
jouera-t-elle  un  rôle  plus  important  qu'au  moment  oti, 
partout,  on  exalte  la  démocratie  et  ses  fonctions,  où 
l'on  peut  prévoir,  sans  être  utopiste,  que  les  peuples 
prendront  une  part  de  plus  en  plus  active  à  la  direction 
de  leurs  destins  ? 

On  y  fait  d'ailleurs  déjà  constamment  appel  et  les 
hommes  d'Etat  ou  les  gouvernements  ne  se  sentent 
forts  que  lorsqu'ils  ont  pour  eux  l'assentiment  du  public, 
alors  même  qu'ils  paraissent  parfois  en  faire  peu  de  cas. 

Il  est  aisé  de  constater  que,  guidés  et  poussés  par  des 
nécessités  politiques  momentanées,  les  chefs  de  gouver- 
nements font  de  fréquentes  allusions  dans  leurs  discours. 
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dans  leurs  €  dédarmtions  »  et  même  dms  lemi  €  notes  » 
officielles,  à  des  théories  joridlqiMS,  économiques  on 
politiques  que  leurs  auditeurs  ou  leurs  lecteurs  ne  sont 
génëraleroent  pas  en  mesure  de  comprendre  entière- 
ment ou  de  critiquer  arec  toute  la  penpicadté  désirable. 

Void  deux  exemples  choisis  dans  des  ordres  d'idées 
connexes  :  les  rapports  du  droit  et  de  la  force  ;  Torgani- 
sation  juridique  internationale. 

Peu  de  roots  ont  été  plus  souvent  opposés  l'un  à 
l'autre  que  ceux  de  droit  et  de  force.  «  La  force  au  ser- 
vice du  driMt,  le  droit  au  serrioe  de  la  force,  ne  confon- 
dons pas  le  droit  et  la  force,  »  etc.,  etc.,  sont  des  lieux 
communs.  II  en  est  de  même  des  phrases  tant  de  fois 
répétées  sur  la  Société  des  Xations,  l'ordre  juridique 
international  :  €  Seule  la  Société  des  Nations  préservera 
la  société,  »  etc. 

Deux  faits,  l'un  nettement  déterminé,  l'autre  plus 
vafuei  ont  en  particulier  jeté  le  trouble  dans  les 
notions  déjà  peu  claires  du  grand  public  sur  le  rôle  et 
la  portée  du  droit  international.  Ce  sont  d'une  part  la 
violation  de  la  neutralité  belge,  d'autre  part  le  désir 
universellement  exprimé  d'éviter  pour  l'avenir  les  conflits 
armés  entre  nations.  Beaucoup  d'hoonètes  gens  ont  cru 
que  le  droit  lotemational  était  anéanti  parce  qu'il 
«  n'avait  pas  réussi  k  prot^er  la  Belgique  contre  l'inva- 
sion s^alors  qu'en  réalité  le  droit  ne  sortait  ni  abaissé  ni 
élevé  dea  événements  de  1914.  Le  droit  pUnait  au- 
desns  du  conflit,  à  la  hauteur  où  l'avaient  laissé  les 
juristes  et  les  diplomates  auteurs  du  traité  garantissant 
l'mviotabtlité  de  la  Belgique. 

Aujour  léoooièM  inverse,  on  fonde  sur  le  droit 

mtematioiMi  tuus  Ice  espoirs  en  une  paix  durable,  sinon 
étemelle. 
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Préciser  ce  qu'on  peut  demander  au  droit  internatio- 
nal, ce  qu'il  doit  prévoir  et  garantir  effectivement,  éta- 
blir les  conditions  auxquelles  la  réalité  vérifiera  et  prou- 
vera la  vérité  de  la  théorie,  voilà  ce  qui  me  paraît  digne 
d'être  examiné,  d'autant  plus  que  le  droit  et  surtout  la 
taculté  des  peuples  de  participer  effectivement  au  gou- 
vernement de  leur  pays  est  à  ce  prix  :  possession  indi- 
viduelle de  notions  claires  sur  toutes  les  questions  pré- 
sentant un  intérêt  national  essentiel. 

Les  questions  de  traités  internationaux  seront  un  jour, 
peut-être,  soumises  au  peuple,  en  Suisse,  ou  dans  d'autres 
pays.  Il  faudra  que  chacun  puisse  critiquer  et  juger. 
Pour  forger  les  instruments  de  cette  critique,  pour  nous 
donner  des  critères  permettant  d'apprécier  avec  quelque 
sûreté  les  théories  qui  sont  déjà  constamment  soumises 
à  notre  examen,  il  est  indispensable  de  faire  une  rapide 
incursion  dans  le  domaine  de  la  théorie  juridique. 

Livrons-nous  donc  à  l'opération  que  l'on  dénomme 
en  langage  scientifique  \'a?iaiyse  et  analysons  ce  que  l'on 
appelle  un  rapport  de  droit,  une  règle  de  droit,  le  droit 
international  public  ou  droit  des  gens,  comme  le  chi- 
miste analyse  et  décompose  un  bloc  de  matière  brute  pour 
découvrir  les  éléments  qui  le  constituent. 

On  oppose  fréquemment  à  l'état  anarchique  interna- 
tional actuel  un  ordre  juridique  international. 

Pour  qu'il  y  ait  un  ordre  juridique  internatiofialy  il 
faut  qu'une  législation  analogue  à  celles  qui  régissent 
les  relations  des  individus  dans  un  seul  et  même  Etat 
règle  les  rapports  des  Etats  entre  eux. 

Examinons,  en  conséquence,  quelles  conditions  devra 
remplir  une  législation  internationale  pour  mériter  son 
titre  de  loi,  pour  rentrer  dans  la  catégorie  des  documents 
juridiques^  pour  constituer  un  droit  international. 
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Quand,  dans  on  pa>i  A,  un  gouveniement  édicté  une 
loi,  on  doit  trouver  dans  cette  loi,  pour  que  cette  loi 
crée  un  <troii,  un  c«rtain  nombre  d'ëlémenti  :  f*  une 
tnjom^itoft .  par  exemple  :  il  est  interdit  de  roler.  L'obiet 
de  cette  injonction,  le  but  que  t'est  fixé  le  lé^^leinr, 
en  émettant  cette  règle  :  il  est  interdit  de  voler,  c'est 
que  la  propriété  soit  respectée.  Un  autre  élément  de 
i  rtto  loi,  c'est  la  sanction.  Toute  personne  qui  ne  se 
'-^-'*Tiera  pas  ik  l'injonction  du  législateur  sera  punie 
(le  ou  de  prison,  de  coups  de  bâton,  ou  de  tonte 
autre  manière  ph>*siquc,  tangible. 

La  sanction  est  donc  le  procédé  matériel,  extérieur 

orent  qu'emploiera  un  gouvernement  pour  que 

de    la  loi    soit    réalisé,  pour   que,   dans  notre 

«-xemnle,  la  propriété  d'autrui  soit  respectée  par  tous. 

t  datr  que,  pour  pouvoir  appliquer  la  «incHon 

la  loi,  le  législateur  doit  disposer  de  la  force, 

,,..M,UrrT«^   police,  armée.  Le  législateur,  en 

pc*  .  en  donnant  l'ordre  à  toos  ceux 

\n\  sont  soumis  ^  la  loi  de  respecter  la  propriété,  prévoit 

4  choses  U  coi  où  la  loi  ne  sera  pas  oàservét, 

i  1  "oj.i  lie  b  loi  risqtiera  de  n'être  pas  réalisé,  où  par 

^  <  'nséquent  la  sanction  devra  Intervenir  pour  que  la  loi 

on  qui  h«        :    M     I  émettre  ce  principe: 


*iue  le  ,  cl  ii.i 

^  ble  contramts  de  restituer,  ne  serait  pas  une  loi.  Elle 
'  pas  être  o  un  document  de 

'   ''  "■  ■"  "cs  ou 

iractère  juriilique. 

BtsL  umv  xcn  lO 
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Le  droit  privé  et  le  droit  public  d'un  même  Etat 
comportent  tous  deux  des  sanctions,  différentes  par  leur 
nature,  mais  identiques  en  théorie.  Dans  ces  deux  droits, 
la  non-observation  de  la  loi  est  suivie  forcément  ou  facul- 
tativement de  l'application  de  la  sanction. 

En  droit  international  public  ou  droit  des  gens,  les 
sujets  d'un  rapport  de  droit,  c'est-à-dire  les  personnes 
qui  sont  liées  entre  elles  par  un  contrat,  par  un  traité, 
ce  sont  les  Etats. 

Les  Etats  A  et  B,  par  exemple,  signent  avec  l'Etat  C 
im  traité  international  par  lequel  A  et  B  s'engagent  à 
respecter  la  neutralité  de  C,  neutralité  que  C,  de  son 
côté,  s'engage  lui-même  à  faire  respecter  dans  la  mesure 
de  ses  forces. 

Si  le  traité  qui  unit  A,  B  et  C  ne  prévoit  pas  de  sanc- 
tion, A  pourra  traverser  le  territoire  de  C  pour  venir 
attaquer  B  sans  que  C  puisse  faire  autre  chose  que  de 
tenter  de  s'opposer  au  passage  de  A.  . 

S'il  prévoit  une  sanction,  le  droit,  par  exemple,  pour 
B,  de  passer  par  le  territoire  de  C  pour  le  protéger,  il 
faudra  encore  que  B  soit  assez  fort  pour  repousser  A. 
A  ce  défaut,  C  verra  son  territoire  violé,  en  dépit  de  la 
sanction  prévue  par  le  traité,  parce  que  B  et  C  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  appliquer  la  sanction. 

Cela  est  l'évidence  même.  Chose  singulière,  beaucoup 
de  politiciens,  beaucoup  de  juristes  même  semblent  se 
préoccuper  fort  peu  de  la  sanction  en  droit  international 
et  ne  la  mentionnent  qu'incidemment,  comme  ils  feraient 
d'un  accessoire  superflu  de  la  législation  internationale. 

Un  auteur  allemand,  M.  Wehberg^  admet  que  dans 
un  pays  wx\ç.  force  de  sanction  est  nécessaire.  «  Mais,  dit-il, 

'  Hans  Wchberg.  Das  VVerk  vont  Haag.  Dos  Ptoblem  eints  inUrna- 
ticnaltn  Staatengerichtsho/es. 
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eo  droit  national,  lat  tufeta  de  droit,  les  personnes  qui 
font  des  contrats  pdrés  ou  qui  sont  soumises  aux  lois 
sont  bien  diflërentes  de  ce  que  font  les  sujets  du  droit 
international  ou  nous  avons  comme  sujets  de  droit  non 
pins  des  individus»  mais  des  Etats.  Il  y  a  environ  40  ou 
$0  Etats  dans  le  monde  et  plus  de  60  millions  de  sujets 
rien  qu'en  Allemagne.  11  est  beancoup  pins  difficile  de 
persuader  60  millions  de  personnes  qu'elles  doivent  se 
conformer  au  droit  que  de  convaincre  50  Etats  que  le 
tort  qu'ils  peuvent  faire  à  l'un  risque  de  leur  retomt>er  un 
jour  dessus.  » 

Le  sophisme  at>surde  que  contient  le  pasoige  àié  plus 
haut  apparaît  au  premier  examen.  L'immense  majorité 
des  millions  de  sujets  allemands  observe  actuellement 
les  lots  allemandes  soit  par  natoreUe  sonmisnon  soit  par 
cnlnte  des  sanctions.  L'Allemagne,  par  contre,  n'a  pas 
aper^i,  en  1914,  que  le  tort  qu'elle  faisait  à  la  Belgique 
risquerait  de  lui  «  retomber  dessus  un  jour  »,  ou  si  elle  a 
envisagé  cette  possibilité,  elle  ne  l'a  pas  redoutée  parce 
qu'elle  ne  croyait  aucun  Etat  du  monde  capable  de  lui 
appliquer  une  sanction,  prévue  ou  non  par  les  traités 
mtemationaux. 

Ijk  m  pi  de  étude  théorique  que  nous  venons  de  âure 
permet  de  constater  qu'un  droit  international  non  muni 
de  sanctions  ne  serait  pas  un  droit  vérïuble,  mais  bien 
une  sorte  de  morale  internationale  dont  les  Etats  pour- 
raient s'afiranchir  sans  s'exposer  à  subir  les  immédiates 
et  complètes  conséquences  terrestres  de  leurs  actes  qui 
didérendmt  précisément  le  droit  de  la  morale. 

Le  but  que  je  me  suis  fixé  ne  sera  pas  loin  d'être 
atteint  m  j'ai  pu  faire  voir  au  lecteur  non  familiarisé 
avec  CCS  quelques  notions  juridiques  élémentaires  que 
dans  le  domaine  du  droit  des  gens  on  se  trouve  aujour- 
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d*hui  encore  sur  un  terrain  peu  sûr,  où  rien  d'équivalent 
à  la  sanction  du  droit  privé  ou  public  interne  d'un  pays 
n'a  encore  été  trouvé  ni  appliqué. 

Rentrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits  et  exa- 
minons quelques-unes  des  théories,  utopies  ou  prophé- 
ties qui  nous  sont  constamment  proposées  en  gardant 
«gravés  dans  nos  esprits  ces  deux  principes  : 

!•  La  sanction  est  la  conséquence  attachée  sur  la  terre 
à  l'inobservation  du  droit. 

2"  Sans  l'existence  d'une  sanction  dont  l'application 
puisse  être  inéluctablement  appliquée,  pas  de  droit  véri- 
table et  par  conséquent  pas  de  sécurité  pour  les  per- 
sonnes ou  les  Etats. 

C'est  k  l'aide  de  ces  deux  notions,  que  j'appelais  plus 
haut  les  instruments  de  notre  critique,  que  nous  exami- 
nerons d'un  peu  plus  près  quelques-uns  des  nombreux 
systèmes  d'organisation  internationale  qui  s'élaborent. 

Le  rêve  d'une  organisation  juridique  des  peuples  hante 
les  cerveaux  depuis  des  siècles.  Il  y  eut  de  tous  temps 
des  hommes  désireux  de  rendre  les  guerres,  ou  la  guerrrc, 
impossibles  et  de  régir  les  relations  entre  Etats  par  une 
véritable  législation.  L'insuffisant  développement  de  la 
science  juridique,  le  manque  de  valeur  pratique  des  pro- 
jets formés  qui  en  résultait,  et  surtout  le  caractère  des 
hommes  et  des  peuples  que  viennent  périodiquement 
exciter  l'ambition,  la  soif  de  conquêtes,  le  besoin  de 
s'étendre  au  préjudice  du  voisin,  n'ont  encore  jamais  per- 
mis d'atteindre  ce  but. 

Quelques  pas  en  avant  ont  été  faits.  Pendant  Tère  des 
conférences  de  La  Haye,  les  imaginations  ardentes  de 
certains  théoriciens  voyaient  déjà  ce  que  l'on  appelait 
*  le  baume  des  traités  »  se  répandre  sur  le  monde.  Puis 
des  guerres  nouvelles  ont  fait  vaciller  les  espoirs  et  ren- 
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TCfië  les  beaux  cbâteauz  de  cartes  pacifiques,  josqu  au 
moment  où  rinvaaioQ  presque  totale  de  la  Belgique,  tui- 
V  d'aiie  guerre  où  tous  les  traités  lonaux  ont 

tu  ^ucceMiTegieot  vioMs,  a  |eté  le  u^ui^  lO  plus  oriiel 
daas  les  esprits.  Mais,  oomme  nous  raTons  déjà  constaté 
plus  hatit,  la  proloogatioo  de  la  guerre  et  le  désir  tou* 
)oars  croissant  de  paix  qui  en  résulte  ont  eu  pour  effet 
de  multiplier  les  études  théoriques,  les  prophéties  et  les 
utopies. 

La  «  garantie  »  de  la  neutralité  belge  fournie  par  lei 
ptdssaoces  cosignataires  avec  l'Allemagne  du  traité  de 
nctionné.  Mais  Ui  ûiçon  même  dont 
c:u  ^a:..:.:.^  u  cu  mise  en  oturre  nous  fait  mesurer 
toute  la  distance  qui  existe  entre  une  «  garantie  »  plus 
ciu  moinâ  platonique  et  une  samciion  juridique  fonction- 
nant automatiquement  et  asses  efficace  pour  empêcher 
î?    '  -  ""5sion  du  délit  ou  remettre  le  lésé  dans  l'état 

temple  de  la  Belgique  permet  de  se  rendre  compte 
de  b  valeur  des  moU.  Il  ùâi  comprendre  que  l'établis- 
isisnt  d'un  ordre  imêêrmUéûmai  mtmi  de  saiKtions  est 
tabofdooné  à  la  création  ^vm  forte  capable  de  se  ma- 
nifester immédiatement  et  victorietaement  contre  toute 
t'iroe  rebelle  à  Ui  règle  de  droit  établie  par  le  ou  les 

!v^,«  v^k  wiie  conséquence  de  ce  prui^pc,  cjuc  1  on  oc- 
couvre  en  étudiant  la  nature  des  dkoses,  que  la  force  est 
un  des  mostnt  du  droit,  qu'un  droit  qui  n'a  pas  la  force 
à  sa  disposition  rrste  lettre  morte  et  que,  par  consé« 
qvent,  un  tribunal  international  voulant  ûûre  exécuter 
une  loi  internationale  di^-ra  disposer  d'une  forte  quel- 
conque .  (inandère,  économique,  etc.),  mai^ 
d'ime  fnrcr. 
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A  la  fin  du  dix-neuvième  et  au  début  du  vingtième 
siècle,  les  théories  sur  l'ordre  international  abondent  lit- 
téralement. 

L'activité  purement  intellectuelle  des  doctrinaires  est 
d'autant  plus  intense  que  l'expérience  de  la  guerre  ac- 
tuelle n'a  pas  encore  rendu  les  théoriciens  attentifs  aux 
difficultés  d'application  d'un  droit  international  muni  de 
sanctions.  La  plupart  d'ailleurs  ne  mentionnent  qu'inci- 
demment les  sanctions  et  ne  paraissent  pas  se  préoc- 
cuper —  dès  le  moment  où  ils  s'occupent  de  droit  inter- 
îiational  —  des  possibilités  de  violation  des  traités,  alors 
que,  s'ils  eussent  discuté  du  droit  pénal,  ils  n'auraient  pu 
manquer  d'étudier  la  sanction. 

Voici  ce  qu'écrit  un  professeur  de  l'université  de  Bor- 
deaux : 

«  La  soumission  des  Etats  à  un  arbitrage  volontaire  dans  les 
cas  de  leur  choix  ne  peut  être  qu'aléatoire  ;  mais  une  juridiction 
permanmte  acceptée  à  l'avance  par  les  Etats  et  investie  d'une  com- 
pétence générale  en  même  temps  que  d'une  autorité  indiscutée  serait 
une  solution  qm  aboutirait,  si  elle  était  réalisée,  à  la  suppression 
même  de  la  guerre.  » 

Le  passage  que  nous  citons  supprime  avec  une  amu- 
sante légèreté  la  difficulté  qui,  depuis  1914,  éclate  à  tous 
les  yeux,  en  accordant  à  la  «  juridiction  permanente  w 
dont  il  parle  une  autorité  indiscutée.  Il  se  peut  bien,  en 
effet,  qu'un  Etat  X  reconnaisse,  au  moment  de  sa  cons- 
titution, l'autorité  d'un  tribunal  international  ;  mais  rien 
n'est  plus  facile  également  que  de  supposer  le  cas  où  le 
dit  tribunal,  ayant  rendu  un  arrêt  contraire  aux  désira 
de  l'Etat  X,  voit  subitement  cet  Etat  contester  sa  com- 
pétence, la  validité  de  son  arrêt,  la  régularité  de  la  pro- 
cédure suivie,  etc.,  et  se  trouve  devant  la  nécessité  soit 
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d' imposer  par  la  force  l'exéculioD  de  SOQ  jogemeot»  tott 
de  renoncer  à  ce  qoe  \r  -- •—    -  -ement  toit  exécuté. 

Il  tenût  fàdX%  de  mu  dtations  d'aotettrs  qm 

p«»ent  touUement  toot  silence  la  question  de  la  sanction, 
et  considèrent  que,  dans  la  société  de  demain,  les  nations 
defgnues  soudain  policées  et  raisoonaUai  ne  saoraiesi 
se  laisser  entraîner  à  rioler  leurs  enfafemeots  interoa» 
tiooaux.  Cest  pourquoi  nous  citerons  de  préférence  les 
opinions  d'auteurs  sérieux  ou  spécialisés  dans  l'étude  de 
œs  questions.  ^  utefoés,  à  titre  d'exemple,  ce  qu'on 

a  pu  lire,  il  y  a  .j»c.^«;es  moés,  dans  un  grand  journal  de 
langue  française  : 

«•  l  es  tTïHés  seront  rtmb  m  honotur.  \jk  sodélé  nouvdk. 

nombreuse,    indivisible,    ne   permettra   à  lucunc 
fw!  ^  considérer  comme  des  «  chiflbns  de  papier.  »  Un 

pcu^..^  M.;'.'^  -'•"  rx.^;«»  '4^  >^neur  a  tenir  le*  engagements  qu'il 
.1  Mgnc^.   l^  sera  une  association  de  gentlemen 

repoussant  avec  IndlgMllon  les  forbans  et  les  escrocs.  • 


Cependant,  le  sentiment  de  la  nécessité  de  la  tanctioB 
se  développe  lentement»  sous  la  pcessinn  des  faiu,  et 
ensuite  d'un  examen  plus  attentif  des  problèmes  de  l'éta- 
blissement d'un  ordre  international.  Onoooimeooe  même 
à  tioutrer,  chex  certains  auteurs,  des  études  spécialement 
oonsacréei  à  la  sanction.  On  reconnait  que  la  force  que 
ToQ  cro>*ait  pouvoir  bannir  absolument  des  relations 
isleniatiottales  devra  y  jqam  son  rôle  précisément  pour 
éviter  des  coniliu. 

M.  Maxime  Leroy  *  étudie  avec  soin  les  diven  systèmes 
desanctxws. 

•  Le)  ô»nléreficas  de  La  Haye  (1899  et  1907).  dit-il.  n'ont 
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pas  innové.  Elles  ont  confié  à  la  seule  bonne  foi  des  Etats  Texc* 
cution  des  sentences  rendues,  y^ 

Le  congrès  du  parti  radical  français,  en  octobre  191 7, 
a  expressément  reconnu  «  la  nécessité  d'instituer,  grâce 
à  la  force  de  tous  mise  au  service  de  chacun,  un  ensemble 
de  sanctions  assez  puissantes  pour  prévenir  ou  réprimer 
toute  violation  de  la  constitution  internationale.  » 

La  Ligue  des  droits  de  l'homme,  à  l'issue  d'une  série 
de  séances  qui  eurent  lieu  à  Paris,  en  novembre  1917, 
vota  une  «  résolution  »  contenant  les  conditions  qu'elle 
avait  reconnues  nécessaires  à  l'établissement  d'une  paix 
durable.  Cette  résolution  déclare  «  que  la  Société  des 
Nations  devra,  dès  sa  constitution,  démontrer  son  auto- 
rité morale  et  sa  puissance  matérielle  »,  qu'il  faudra 
*  qu'elle  n'ait  rien  à  redouter,  ni  des  Etats  qui  resteraient 
en  dehors  d'elle,  w/  de  ceux  qui  manqueraient  à  leurs 
engagements  ;  qu'à  cet  effet,  dans  la  période  des  débuts  (  ?) 
elle  devra  se  munir  de  toutes  les  garanties  préalables 
contre  toute  possibilité  de  surprise  ou  de  mauvaise  foi 
et  disposer,  à  quelque  moment  que  ce  soit,  de  moyens 
préventifs  (tels  que  le  contrôle  international  des  arme- 
ments, la  surveillance  des  budgets)  et  de  mesures  coer- 
citives  (action  concertée  des  forces  internationales  de 
terre  et  de  mer)  qui  lui  permettent  de  défier  ou  de 
réprimer  toute  tentative  de  révolte  ou  d'agression,  etc.  » 

Le  document  que  nous  citons  révèle  déjà  un  sens  assez 
fort  de  la  nécessité  de  la  sanction.  Il  n'envisage  appa- 
remment que  la  sanction  militaire  (et  nous  verrons  que 
d'autres  sanctions  peuvent  être  prises  en  considération  i. 
mais  le  problème,  au  moins,  est  bien  posé. 

Que  penser,  par  contre,  des  réflexions  d'un  économiste 
belge,  M.  Augustin  Hamon,  qui,  dans  les  Leçons  de  îo 
guerre  mondiale,  après  avoir  noté   que  des  sentence- 


MOTIONS  ftB  L  ORDU  jVftJDIQt'S  UCTIBNATIONAL        249 

arbitrales  n'auraient  pas  cie  signification  si  elles  n'avaient 
pas  de  sanction,  ôédêie  : 

«  Gicnme  sanction,  dts  amendes  suiuroni  largoucni   ^  <i  ^ 

avait  refus  d  une  PStSon  d'okièir  à  ces  laoctions    il  ne  serait 

ceftflS  Di  nècBSSsirc  ni  même  utile  de  recourir  >lence  de 

natkMialc  polkkrt  pour  ohliger  s  lobris^^n.-   a 

Si  nous  passous  à  l'examen  dt  ':ons  diverses  qui 

oot  déjà  été  propotées  par  certaiii^   auteurs  et  même 
dÎKittéei  dans  des  assemblées  publiques,  nous  venons 
qu'on  peut  les  dasser  en  deux  grandes  catégories  :  les 
sanctions  morales  et  les  sanctions  matérielles.  Le  lecteur 
qni  atm  bien  loos  suivre  jusqu'ici  comprendra  que 

nousne  nou:: ......  :is  pas  à  Tétude  des  sanctions  morales, 

dont  notre  travail  devrait  servir  essentiellement  à  démon- 
trer l'inefTicacité.  Examinons  donc  brièvement  les  sanc- 
tions matérielles,  les  seules  dont  nous  ayons  à  tenir 
(ompte,  en  laissant  de  ci'>lé  les  sanctions  aoœssoir^  *-*'  ■ 
que  Icj  rcprémlUes,  U  rétorsion,  etc.,  pour  ne  c«> 
<(ue  les  prindpalea,  i  savoir  la  sanction  militaire  et  la 
sanction  économ 

La  sanction  miai.:  ;  aiinuuuou  a  i  or- 

gane mprème  de  la  .^ —  ..^::ons  d'une  force  mil t- 

lairc  supérieure,  par  définition,  à  la  force  militaire  de 
chacun  des  KtaU  constituant  la  Société,  ou  même  de 
deux  ou  de  pluiieiirs  de  ces  Euts.  Il  faut  bien,  en  effet, 
prévoir  le  cas  où  non  seulement  un  seul  Eut  5r  - 
terait,  mais  où  plusieurs  s'associeraient  |x>ur  se 
contre  un  jugement  qu'ils  estimeraient  non  conforme  à 
'  <!fèti  communs. 

ix.^  uilBcultét  de  laacauQQ  u  une  icuc  lorce  apparais- 
sent, dès  le  premier  examen,  cntnme  considérables.  L'ar- 
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mée  de  police  internationale  (c  est-à-dire  l'organisme  in- 
carnant la  force  mise  au  service  du  droit  international) 
devrait  être  ou  la  seule  armée  ou  la  plus  forte  des  ar- 
mées existantes.  Pour  qu'elle  fut  la  seule  armée,  il  fau- 
drait que  tous  les  Etats  constituant  la  Société  des  Na- 
tions eussent  désarmé,  c'est-à-dire  fondu  leurs  canons, 
brisé  leurs  armes,  aboli  l'influence  de  leur  caste  ou  de  leur 
classe  militaire.  Pour  qu'elle  fut  constamment  la  plus 
forte^  il  faudrait  que  les  Etats  voulussent  bien  se  sou- 
mettre au  contrôle  des  armements,  ce  qui  suppose  de 
leur  part,  comme  la  première  hypothèse,  soit  le  libre 
consentement  absolu,  soit,  en  cas  d'opposition,  leur  dé- 
faite totale  et  intégrale  sur  le  champ  de  bataille.  Prenons 
un  exemple  concret  :  imposer  à  l'Allemagne  la  suppres- 
sion ou  la  réduction  dans  une  proportion  .r  de  ses  arme- 
ments, présuppose  la  victoire  intégrale  de  ses  adver- 
saires, la  victoire  permettant  à  ces  derniers  de  dicter  à 
l'Allemagne  les  conditions  qui  lui  seraient  les  plus  dures. 
Admettons  ce  résultat  comme  atteint  ;  il  serait  prudent 
encore  de  prévoir  chez  un  peuple  comme  le  peuple  alle- 
mand un  désir  insatiable  et  intense  (et  pourquoi  pas  légi- 
time?) de  reconquérir  la  liberté  de  ses  déterminations. 

Comme  on  le  voit,  l'organisation  d'une  sanction  que 
nous  qualifions,  pour  la  commodité  de  l'expression,  de 
militaire,  rencontre  des  obstacles  considérables  et  il  est 
impossible  de  considérer  aucune  des  solutions  proposées 
comme  définitive. 

La  sanction  économique  —  boycottage  de  l'Etat 
coupable  au  sens  de  la  législation  internationale,  du  re- 
belle, rupture  de  toutes  relations  postales,  commerciales, 
télégraphiques,  etc.  —  aurait  pour  conditions  l'accord  et 
l'union  de  tous  les  autres  Etats  ;  en  outre,  plus  l'Etat 
coupable  sera  puissant  économiquement,  plus  le  boycot- 
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Ufe  wn  difficile  à  réaliser.  L'expérience  du  blocus  de 
rtiMgne  ne  permet  pu  eocore  d'inférer  que  le  blocm 
cwiiufBk|ye  soit  à  lui  seul  un  moyen  absolu  et  inélucta- 
ble de  oootrainte.  L'Eut  boycotté  peut,  en  effet,  comme 
l'Allemaf^  l'a  prouvé,  en  multipliant  et  en  développant 
tes  ressources  intérieures,  se  passer  pour  un  tempe  assax 
long  (indéfini  peut-être,  selon  les  cas?)  des  produits  des 
Euts  boyootUnts. 

Il  ne  6iut  pas  oublier  non  plus  que  la  sanction  écono- 
mique est  une  arme  à  double  tranchant.  Couper  toutes 
les  relations  commerciales,  financières,  économiques  avec 
xir  •"•"•!  pays,  éunt  donné  le  de^é  de  développement 
a«  cnt  atteint  des  relations  internationales,  est  en 

effet  non  seulement  difficile,  sinon  impossible,  mais  en- 
core ]  ible  presque  autant  pour  l'isolant  que  pour 
ï'ÎÊoh,  wn  pextt  en  voir  une  preuve  dans  le  fait  que  les 
édianfes  des  matières  premières  que  ces  pays  étaient 
seuls  k  posséder  n'ont  jamais  cessé  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  durant  toute 
U 

..;iit}on  de  la  sanction  économique  est,  on  le  voit, 

également  un  problème  ardu  et  dont  la  solution  est  à 
peine  entrevue  aujourd'hui. 

Si  nous  voulons  tirer  de  ces  quelques  considérations 
des  conséquences  pratiques,  nous  arriverons  fatalement 
è  l'idée  que  la  sécurité  dee  Etats  résidera  eurtout  en 
eux-mêmes,  dans  la  force  de  leur  production  économi- 
que, dans  la  solidité  de  leur  crédit,  dans  la  vileur  de 
leur  défense  nationale. 

Il  y  aurait  donc  un  danger  mortel*  pour  les  «  petits  » 
EtaU  surtout,  à  se  fier  aveuglément  aux  garanties  et  aux 
sanctions  éventuelles  d'un  droit  intenuitional  qui  est  en- 
core à  développer  sinon  à  créer,  en  soutcrivant  à  des 
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coutlitions  d'admission  dans  la  Société  des  Nations  qui 
les  dépouilleraient  du  droit  de  régler  à  leur  guise,  et  con- 
formément à  leurs  méthodes  historiques  traditionnelles, 
leur  propre  statut  politique  et  l'organisation  de  leur  dé- 
fense nationale. 

La  notion  de  Société  des  Nations  est  évidemment  in- 
compatible avec  celle  de  neutralité  en  cas  de  conflit.  Le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  des  Etats  indépendants  et  neu- 
tres jusqu'à  présent  comme  la  Belgique  et  la  Suisse 
devront  avoir  une  politique  déterminée  à  la  fois  par  la 
volonté  nationale  et  par  la  politique  européenne  ou  mon- 
diale. 

Il  sera  bon  qu'alors  des  notions  claires  et  précises  don- 
nent à  la  volonté  nationale  un  solide  fondement.  C'est 
pourquoi  il  m'a  paru  utile  d'examiner  quelques-uns  des 
problèmes  essentiels  que  fera  naître  l'organisation  de 
cette  Société  des  Nations  dont  la  constitution  intéresse- 
rait la  Suisse  pour  de  nombreuses  causes  touchant  son 
existence  même  comme  Etat  indépendant. 

Philippe  Secretan. 
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DES  CYCLADHS  IN   '^.RKTE, 
AU  GRÊ  DU  \  tN  l 


Vieux  fleuve  Rhône,  comme  je  te  porte  envie,  et  comme 

je  voudrais,  du  même  mouvement  qui  t'anime,  suivre  ta 

:o'  table  et,  au  moment  où  tu  t'y  élances,  m'eni- 

\  rc    ..        tendue  sans  limites  de  la  mer.  Chaque  jour  je 

\c  VOIS  iiu  h.iut  de  la  terriSM,  eoUe  tes  rives  etctrpées 

plantées  d'arbres  divers,  les  diéiiei,  quelques  piiu,  les 

hA  hcrs  qui  dans  le  crépuscule  reMembleot  à  des 

les  phOmnes  venus  d'OrienU 

c  trianfle  de  vecdore  qu'elles  forment  en  aval 

-e  dresse,  violette  et  obstinée,  la  silhouette  de  Genève. 

Des  deux  côtés,  per-desms  les  collines,  par-dessus  les 

>'otrons  et  te  Selève,  les  Alpes  élargisseot  et  bornent  de 

cur  éclat  le  papage.  L'Arve  en  coule  qui  t'a  rejoint 

lorsque  tu  m'apparais,  et  borde  ton  cours,  purifié  par  le 

Uc,  d'une  ornière  limoneose.  Tu  vas,  inlassable  et  splen* 

dide.  Les  mouettes  en  hiver,  les  milans  en  été,  hanteni 

tes  berges  et  tes  ^^aisas.  Tantôt,  de  dessous  l'écran  des 

bnmies,  u  voix  seule  noos  atteint  ;  tantôt  chacon  âc  t^ 

r!oU  reflète  une  parcelle  de  l'aube  nouvelle;  et  t.. 

^  hier  soir,  on  dirait  que  tu  veux  emporter  là-bas 
;  nitc  la  splendeur  do  dair  de  lune,  là-bas,  vers  hi  mer  I 
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Un  figuier  dépasse  le  mur  de  la  terrasse  fait  de  dalles 
de  granit  ;  ses  feuilles  tiédies  par  le  soleil  dégagent  une 
senteur  qui  me  rappelle  les  vergers  de  Kalamata.  C'est 
au  travers  de  leurs  dentelures  que  je  te  contemple  à  l'or- 
dinaire; tu  vas,  et  selon  que  les  vannes  qui  règlent  ton 
cours  sont  plus  ou  moins  ouvertes,  ton  mouvement  est 
plus  ou  moins  rapide  ;  parfois  le  bac  te  raie  d'une 
silhouette  sombre,  bordée  d'écume;  on  pense  à  de 
vieilles  images;  mais  surtout  on  pense  à  ce  lointain 
d'azur  et  de  lumière,  vers  lequel  tu  te  rues  ;  on  pense 
aux  récifs  creux  et  sonores,  aux  algues  qui  ondulent, 
aux  côtes  de  basalte,  de  marbre  et  d'or,  aux  jardins 
odorants,  au  clapotis,  que  ton  bruissement  sourd  imite, 
de  la  vague  contre  un  môle  antique  ;  on  pense  à  ces 
horizons  violets,  infinis,  où  plonge  et  d'où  émerge  le 
char  éclatant  d'Hélios,  à  ces  îles  où  naquirent  les  sou- 
riantes jeunes  filles  de  l'Acropole  ;  on  pense  à  cette  mer 
cythéréenne  qui  nous  a  donné  la  beauté. 

Et  sans  doute,  fleuve  infatigable,  éternel,  semble-t-il, 
dans  ta  durée  et  dans  ta  force,  je  te  dois  aujourd'hui,  à 
l'heure  où  les  Barbares  chancellent,  où  la  victoire  latine 
s'apprête  à  couronner  du  laurier  toujours  vert  les  Hu- 
mains et  les  Justes,  —  je  te  dois,  vieux  fleuve  Rhône 
qui  unis  nos  Alpes  à  la  Méditerranée,  de  ranimer  ces 
souvenirs  lumineux,  de  reprendre  ce  livre  interrompu  par 

la  guerre. 

Aïre,  septembre  1918. 

J'ai  conté  comment  la  fantaisie  savante  d'un  lord 
anglais  nous  avait  poussés,  mon  ami  Boissonnas  et  moi, 
à  parcourir  la  Grèce  par  monts  et  par  vaux,  A  chacun 
de  nos  voyages  nous  avions  appris  à  aimer  son  peuple 
davantage.  Et  ce  n'est  point  seulement  par  son  passé 


DtS  CYCLAO»  M  CatTS.  AU  CRA  DU  VKNT  2$S 

qu'il  oooi  éUtt  cher.  D'aooéc  en  aanëe  nous  ïïfioos  eu 
4ei  «foet  de  ta  ritalité  ;  nous  l'ariocit  teoU  digne  de 


Veoiiék»  alon  prMdait  à  mq  deHin;  défà  la  probité 
et  le  génie  du  grand  Cretois  imposaient  k  &a  patrie  un 
ordre  libérateur.  Puisque  notre  premier  volume  rencoo- 
trait  la  faTeur  du  public,  pourquoi  n'irions-noui  pas 
recueillir  les  éléments  d'un  nouvel  ouvrage  sur  ces  rtree 
où  nous  rappelaient  des  amitiés  précieuses  et  tant  de 
nostalgiques  rêveries?  Pourquoi,  après  avoir  visité  la 
Grèce  continentale  de  l'Olympe  au  Taygète,  ne  tente* 
rioiift-QOits  pas,  cette  fois,  une  navigation  qui  nous  con* 
doirait  de  Cyclade  en  Cyclade,  et  peut-être  jusqu'en 
Crète 

Le  vendredi  13  octobre  191 1,  nous  nous  mettions  en 
route.  Le  M,  dans  un  aépuscule  ûambojrant  où  s'allu* 
maient  des  feux  multicolores,  le  Cattcau  levait  l'aocre. 

A  travers  la  toile  d'araignée  des  agréa,  Marseille,  sea 
qyais  roosiit»  ses  écoeib  étiocelants,  puis  l'œil  rouge  de 
son  phare,  s'oofonoèreot  dans  la  nuit. 

Kt,  comme  une  galère  céleste,  le  aois^iii  u^  i^  luue 
•e  po^  sur  1  horiiOQ  marin. 

Le  i),  A  M>!eil  ponent,  après  une  nuit  et  tme  journée 
(i'orasjc,  nous  rangions  Mg;nc.  L*Ile  triangulaire  nageait 
dans  une  atmcwphcre  auraculetiae  ;  des  palmes  de 
iMDière  s'abattaient  du  del  tourmenté  sur  sea  croupes 
eochevêtrées,  révélant  tout  à  coup  des  baies,  des  val* 
loua,  des  promontoires  ;  ou  bien,  environnée  d'un  cône 
da  aoleil,  elle  surgisMit  d'une  mr  cuse;  ou  bien, 

au  crmfrj.in  assombhe,  elle  trou....  .  '"^n  ton  obscur 
le  br.  )t  des  tlots.  D'instant  ci.  la  o^te  de 

l'Attjque  devenait  plas  visible.  Mats  l'Hymette,  le  Pen* 
thélique  et  le  Psmèa  demeuraient  à  demi  voilés  sous 
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des  baldaquins  de  nuées.  Nous  cherchions  TAcropole. 
Soudain,  par  une  nouvelle  magie  du  ciel,  seule  éclairée, 
elle  resplendit;  et  les  colonnes  du  Parthénon  s'offrirent 
un  instant  aux  derniers  feux  du  soleil  qui  déclinait  der- 
rière Salamine. 

Nous  ne  demeurons  à  Athènes  que  juste  ce  qu  li  laut 
pour  organiser  notre  croisière.  Jacques  Philippe,  notre 
brave  courrier,  fait  des  provisions  de  conserves,  achète 
des  couvertures,  envoie  des  messages  à  Tinos,  son  île 
natale  où  il  espère  pouvoir  louer  une  tartane.  De  notre 
côté  nous  employons  notre  temps  au  mieux.  Nous 
retournons  à  l'Acropole,  au  Musée  national  pour  y 
admirer  plus  spécialement  le  bel  Hermès  d'Andros, 
les  Apollons  archaïques,  la  Niké  ailée,  et  la  Tête  pen- 
sive de  Délos.  Nous  montons  à  l'Ecole  d'Athènes. 
M.  Chamonard,  un  ami  de  Victor  Bérard,  nous  y  ac- 
cueille ;  M.  Holleau,  à  qui  nous  sommes  recommandés 
par  M.  Homolle,  nous  donnera  toute  facilité  pour  visiter 
Délos.  Mais  il  estime  la  saison  bien  tardive.  C'est 
l'époque  où  souffle  le  €  fortunal  »,  contraire  aux  naviga- 
teurs. Qui  sait  si  nous  ne  serons  pas,  comme  cela  arrive 
souvent,  retenus  prisonniers  dans  l'île  du  divin  archer? 

Le  vendredi  nous  nous  présentons  à  l'audience  que 
Venizélos  tient  ce  jour-là  depuis  1 1  heures  au  ministère 
de  la  guerre.  Une  trentaine  de  solliciteurs  attendent:  des 
commerçants,  un  vieux  prêtre,  un  berger  albanais,  des 
officiers.  On  s'inscrit  ;  chacun  passe  à  son  tour  ;  c'est  la 
simplicité  démocratique  absolue.  Le  premier  ministre 
nous  reçoit  debout.  Il  est  grand,  de  proportions  élé- 
gantes. Ses  cheveux  grisonnent,  mais  tout  en  lui  exprime 
la  santé  et  l'énergie.  Le  regard  de  ses  yeux  bleus  est 
inoubliable.  Il  me  rappelle  le  regard  d'Elysée  Reclus. 
C'est  celui  d'un  apôtre.  Il  nous  écoute,  souriant. 


OÏÏM  CYCLADn   W«   CUïTl.   AU   OU»    i>0   VEUT  2S7 

—  Aajoard*hui  même,  uiMikiuriy  je  yous  fermi  Vaux 


«^iMlquai  lettres  qui  (adliteroot  TOire  esconkm  en  Cr^te 
et  Toof  pennettroot  da  trivener  kt  Monts-Blana 

Nous  finitsions  à  petoe  de  déjeuner  que  le  portier  de 
rh«^l  nous  remet  un  pli.  Il  contient  plusieurs  lettres  du 
mioislre  à  dee  fooctionfiaireti  à  des  amis  en  Crète. 
Ellei  toot  eotièremeot  de  se  main.  A  ce  détaû  oo  peut 
jufer  l'homme. 

Le  lendemain  nous  profitons  d'une  matinée  de  cristal 
pour  aller  jusqu'à  la  base  de  THymette,  au  oouTent  de 
Kaisanani.  iLa  route  n'est  qu'une  piste  à  trarers  des 
caïUoutis  stériles,  ravinés  par  les  eaux.  Sur  œ  sol,  des 
berties  grisâtres,  des  bmseoos  épineux,  des  chardons  secs 
d'on  jaune  violent  Des  cailloux,  des  épines»  de  la  pous- 
sièrei  et  de  ces  éléments  hottiles  la  lumière  de  l'Attique 
compose  un  mer\'eilleux  mélasfe,  une  sorte  de  tissa 
'féerique,  une  chasuble  mauve  brodée  d'or,  qui  aocnae 
l'eurythmie  des  mouvements  de  la  plaine.  Nous  retrou- 
vons avec  tvresee  œ  paysage  nu  où  tout  est  datr, 
logique,  harmonieux,  coomie  Tart  qu'il  a  engendré.  Sur 
l'Aaopole  qui  le  domine  s'est  accomplie  sa  destine 

Nous  suivons  le  lit  desséché  du  torrent  de  Kaisanani. 
Iles  lauriers  y  apparaissent,  quelques  vieux  olivien 
é'ùb  s'envole  une  chouette  couleur  de  sable.  Le  vallon 
se  resserre  et  s'approfondit  en  gorge.  Tout  k  coup,  an- 
dessus  des  chardons  cuivrés,  des  bruyères  lihicées, 
parmi  les  sycomores,  les  pins,  et  flanquée  de  cyprès 
séculaires,  s'anoof)  '  nipole  rose  du  monastère.  Lieu 
de  silence,  d'ombt  r  i  Jieur,  retraite  que  l'eau  bénit. 

KUe  jaillit  d'une  source,  célèbre  déjà  dans  l'antiquité. 
Kncm^tr^e  dans  le  mur  du  couvent,  hi  fontaine  à  tète  de 
tiéltcr  s  emplit  toujours  de  son  niissiitlemcnt. 

Le  •'»'   'nus  alloot  Hînpr  »ti  Pîr^  «tr  1^  plage.  A 
•  xcu  17 
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huit  heures  nous  nous  embarquons.  Un  Genevois  de  nos 
amis,  le  peintre  Jules  Monard,  nous  accompagne.  Et 
longtemps,  tous  trois,  étendus  sur  le  pont,  nous  nous 
enivrons  de  la  brise  marine. 

Sommeil  délicieux  !  Le  hublot  large  ouvert  laisse  pé- 
nétrer la  fraîcheur  de  la  mer  et  percevoir  l'immensité  de 
son  murmure.  Je  suis  sur  le  pont  avant  l'aube.  Sirius,  le 
chien  d'Orion,  luit  encore  dans  le  ciel  qui  commence  À 
rosir.  Sa  fureur  aux  jours  caniculaires  des  anciens  âges 
dévorait  les  Cyclades  et  leur  infligeait  la  famine  et  la 
peste.  C'est  alors  que  les  habitants  de  Kéos,  dont  nous 
avons  doublé  le  cap  pendant  la  nuit,  appelèrent  à  leur 
aide  le  secourable  Aristée.  Il  abandonne  pour  eux  les 
vertes  retraites  de  Tempe.  Au  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  de  l'île  il  sacrifie  à  Sirios,  et  il  élève  un  autel 
à  Zeus,  maître  des  cieux  humides.  Dès  lors,  sur  les  îles 
rangées  en  cercle,  soufflèrent  les  vents  étésiens. 

C'est  pourquoi  les  monnaies  de  Kéos  nous  montrent,  à 
côté  du  chien  Sirios,  l'effigie  d'Aristée  propice  au  vigne- 
ron et  au  pasteur,  bon  génie  de  la  campagne  cultivée. 
De  tous  les  bords  de  l'horizon  surgissent  des  terres 
embrumées  d'ombre  crépusculaire:  les  vastes  et  loin- 
tains contreforts  de  l'Eubée,  les  silhouettes  d'Andros 
et  de  Tinos,  l'écueil  tout  voisin  de  Ghioura.  A  chaque 
tour  de  l'hélice  les  formes  se  modifient,  se  présentent 
sous  un  aspect  nouveau.  Bory  de  Saint- Vincent,  dans  le 
second  volume  de  la  relation  du  voyage  de  la  Commis- 
sion scientifique  de  Morée,  a  fort  bien  rendu  l'impres- 
sion que  causent  les  continuelles  apparitions  de  ces  mou- 
vants contours.  €  Désormais,  dit-il,  que  je  conduise  le 
lecteur  sur  la  crête  des  monts,  ou  qu'il  se  tienne  à  mes 
côtés  sur  le  pont  de  mon  navire,  des  îles  se  présenteront 
à  lui  de  tous  côtés;  il  en  aura  sans  cesse  quelques-unes 
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dant  soQ  voéstDife,  et  est  Uet  chaogeroot  respeaivement 
de  place  et  d'aspect  à  chaque  luttant.  Dans  le  lointain 
elles  pariitront  blanches  ou  lavées  d'one  nuance  de 
blas;  les  plus  rapprochées  seront  grises,  ferrugineosee 
ou  noiritres  ;  celles  que  le  soleil  frappera  lanceront  des 
reflets  ardents  et  dorés,  quelquefois  couleur  de  rose  ;  le 
oôté  opposé  à  celui  qu'éclaire  cet  astre  deviendra  tout 
à  coup  de  bistre  ou  d'indigo...  Une  sorte  de  mobilité 
fimtastique  devient  le  caractère  de  tant  de  masses  cepen- 
dant  immobiles  ;  peu  de  spectacles  dans  la  nature  offrent 
oae  pareille  étrangeté.  » 

Gustave  Fougères  a  mieux  défini  encore  l'attrait 
déconcertant  de  ces  paysages  :  <  Dans  l'Egéide  le  trait 
caractéristique  est  une  extrême  richesse  d'articulation, 
runion,  dans  un  étroit  voisinage,  de  contrastes  violents, 
«ne  multiplicité  déconcertante  de  formes  et  de  phéno- 
mèom  géographiques  de  tout  genre.» 

^  is  avons  cependant  contourné  le  bord  septentrio- 
nal ue  Syros.  Nous  rangeons  la  côte  est  où  s'ouvre  la 
baie  d  Hermoupolis.  An  moment  où  nous  y  entrons 
jaillit  à  l'Orient,  d'une  île  de  bronxe,  im  immense  feu 
d'artifice  dont  les  étincelles,  en  crépitant,  retombent  à  la 
mer  :  Apollon  brandit  son  arc  au  faite  de  Délos.  Et  ses 
traita  éblouissants  s'abattent  sur  les  collines  jumelles  qui 
portent  la  double  S>Ta.  La  cathédrale  orthodoxe  coiffe 
le  plus  large  de  ces  piédestaux  coniques,  l'autre,  le  plus 
haut,  porte  bi  cathedra  -.g.  Entre  deux  U  ville 

qu'*'"  — —•  '^' ■  une  et  rose,  jusqu'à  leurs 

SI'  oufBer,  à  fai  fin  du  dix  hui- 

tième Siècle.  viMia  Syra,  U  vieille  ville  Utine  existait 
icule,  (lc[xiutvue  de  port  et  de  quai,  telle  sans  doute 
que  Toumefort  déjà,  près  d'un  siècle  avant  lui,  l'avait 

trnuvp^.  hfthit^c*  nar  un  fM*ijnIc»  «  n«irir  qt}  ^i«*n  et  si  la- 
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borieux,  dit-il,  qu'on  ne  saurait  reposer  dans  cette  île,  la 
nuit,  à  cause  du  bruit  universel  des  moulins  à  bras  que 
chacun  exerce  pour  moudre  son  blé,  le  jour  à  cause  des 
rouets  servant  à  filer  le  coton.  » 

Gens  de  finance  et  de  trafic,  les  Syriotes  ne  prirent 
pas  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance.  Sans  se  brouiller 
avec  les  Turcs,  ils  accueillirent  les  réfugiés  de  Psara  et 
de  Chio.  De  cette  époque  date  la  ville  moderne,  Hermou- 
polis,  qui,  située  au  centre  des  Cyclades,  fut  bientôt  le 
plus  grand  marché  de  l'Archipel. 

Par-dessus  le  tumulte  du  port  tintent  les  cloches  du 
dimanche  lorsque  nous  y  débarquons.  Après  avoir  dé- 
jeuné dans  un  café  sur  la  grande  place  pavée  de  marbre 
et  ornée  d'une  statue  de  Miaoulis,  après  nous  être  réga- 
lés d'un  excellent  gâteau  nommé  hougatia,  nous  grim- 
pons à  la  chapelle  de  H'*  Paraskevi,  située  au  flanc  de 
la  montagne  qui  domine  la  ville.  Dans  un  éblouissement 
de  lumière,  notre  petit  guide  nous  signale  les  îles  voisi- 
nes qui  semblent  flotter  entre  terre  et  mer  :  Eubée,  An- 
dros,  Thermia,  Sériphos,  Siphnos.  De  cette  chapelle,  nous 
gagnons  l'église  latine  de  Saint-Georges.  Les  ruelles  mon- 
tantes qui  y  conduisent  sont  d'un  imprévu  ravissant  ; 
des  pergolas  les  abritent  par  places  ;  elles  s'arrêtent  à 
des  miradors  ;  elles  se  hissent  entre  les  petites  maisons 
à  toits  en  terrasse,  peintes  de  bleu,  de  rose,  d'ocre  vif. 

Constamment  coupées  d'escaliers,  elles  sont  toutes  re- 
tentissantes du  piétinement  des  ânes  qui  portent  des  fa- 
gots de  buissons  odorants,  des  jarres  d'eau,  des  corbeilles 
de  fruits  et  de  légumes.  L'ombre  dans  ces  ruelles  est,  se- 
lon l'expression  si  juste  de  Gustave  Fougères,  «  impré- 
gnée de  lumière.  »  A  chaque  instant,  encadrée  des  murs 
qui  les  bordent,  des  porches  qui  les  chevauchent,  des 
consoles  qui  soutiennent  au-dessus  d'elles   les   étages  en 
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eooorbellement,  la  mer  baUnce  l'azur  de  son  mystère  et 
invite  au  voya|^. 

De  la  plate-forme  de  ^amt•Geor{ea»  c  est  ou  Douveî 
eochaotement.  Xoos  revoyons  TÎDOt  et  MikoDOs  que 
naasquent  en  partie  les  oootreforts  du  Cynthe,  la  roootm- 
fiie  de  Délos.  On  distingue  au  sud-est  Naxos  et  Paros  et 
nous  apercevons  même  les  deux  cimes  pyramidales  de 
Milo. 

Si  le  temps  ne  nous  pressait,  nous  ne  nous  lasserions 
pas  de  laisser  nos  regards  plonger  sur  la  ville  blanche  aux 
ombres  bleues,  errer  sur  les  &uves  montagnes  qui  la 
gardent,  s'envoler  vers  le  port  et  vers  la  mer  resplendis- 
sante. Ne  serait-ce  pas  ici  que  Phérécyde  installa  son  ob- 
servatoire ?  Longtemps  après  lui  on  montrait  encore  le 
cadran  solaire  qu'il  avait  établi.  Et  c'est  en  parcourant 
œs  pentes  que  l 'astronome-philosophe  qui,  selon  Pom- 
pooius  Mêla,  fut  le  maître  de  P>'thagore,  méditait  son 
grand  ouvrage  mystique  :  le  Pcniemuchos,  l'Antre  aux 
cinq  replis.  Un  bourdonnement  d'activité,  de  vie,  de 
boohetir  nous  environne.  On  pense  aux  paroles  du  vieil 
Kumée  interrogé  par  son  nuiitre,  le  divin  Ulysse,  qu'il  n'a 
point  reconnu. 

~  Je  vais  donc  te  répondre,  lui  dit-il,  puisque  tu 
rn'mterroges.  Il  y  a  une  lie  qu'on  nomme  Syra,  au-des- 
sus d'Ortygie,  du  côté  où  Hélios  tourne.  Elle  est  moins 
grande,  niais  elle  est  agréable  et  produit  beaucoup  de 
bœub,  de  brebis,  de  vin  et  de  froment  et  jamais  la  fismine 
n'aflUge  son  peuple,  ni  aucooe  maladie  odieuse  aux  mi- 
sérables hommes. 

En  redescer^'*^***  '^ous  passons  par  U  source  où  tonte 
U  ville  se  mu  lU.  Les  chemins  qui  y  conduisent 

sont  humides  du  ruinenement  des  croches  que  transpor- 
tent les  lÎBmmes,  les  enûmts,  les  Jeones  filles,  les  peiitH 
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ânes.  L'eau  précieuse  jaillit  derrière  des  grilles  qu'on 
ferme  le  soir.  Un  homme  est  là  qui  remplit  les  jarres.  Il 
les  pose  sur  un  mur  où  leurs  places  sont  marquées  d'une 
trace  creuse. 

Après  un  excellent  repas,  pris  dans  le  tumulte  des 
marchands  de  fruits,  de  loukoum,  de  pistaches,  et  com- 
posé de  rouget  à  l'huile  et  à  la  moutarde,  de  ces  pâtes 
que  Buchon  égalait  à  celles  d'Amalfi,  et  d'un  café  sans 
rival,  nous  nous  embarquons  vers  trois  heures  sur  le  Pan- 
ellénion.  Syra  et  l'M  clair  que  dessine  la  ville  sur  le 
fond  brûlé  des  montagnes  s'éloignent  peu  à  peu.  Bientôt 
nous  doublons  le  cap  plat  de  la  grande  Délos  et  nous 
voyons  au  pied  du  Cynthe  rocailleux  s'échelonner  les 
débris  de  marbre  de  la  cité  sainte. 

Peu  après  le  bateau  fait  escale  à  Mikonos.  La  ville 
est  plus  blanche  encore  que  Syra,  un  amas  de  petits  cu- 
bes d'un  blanc  de  crème.  Et  des  moulins,  tout  blancs 
aussi,  dont  les  ailes  tournent  au  vent  du  soir,  jalonnent 
les  coteaux  environnants,  où  les  sentiers  bordés  de  murs 
en  pierres  sèches  imitent  les  sutures  d'un  moulage.  La 
foule  massée  sur  la  jetée  salue  notre  départ.  Et  derrière 
Mikonos  qui  s'éloigne  à  son  tour,  le  ciel  se  gonfle 
comme  une  écharpe  de  soie  verte  aux  reflets  roses. 

Le  jour  se  ferme  lorsque  le  Panellénion  jette  l'ancre 
dans  le  port  de  Tinos.  Les  étoiles  chères  à  Phérécyde 
commencent  à  animer  le  ciel.  Philippe  nous  installe  dans 
un  café  charmant.  Une  double  rangée  de  tonneaux,  po- 
sés sur  de  solides  échafauds,  en  décore  les  hautes  parois 
d'une  frise  désaltérante.  Ici  on  ne  descend  pas  à  la  cave; 
on  grimpe  au  plafond.  Nous  nous  y  régalons  d'un  vin  de 
Mégare  au  parfum  de  résine. 

Après  une  excellente  nuit  dans  un  hôtel  voisin,  nous 
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y  d^euiiooi,  écUbouwéi  da  la  lumière  mâuve  de  l'aube 
qoe  DOUf  rejettent  lea  dalles  polies  de  la  place. 

Dé^à  des  muleU,  non  ferrés,  aux  saboCs  finSyattcnucm 
devant  la  porte.  En  route  1 

Des  ruelles  étroites,  un  ancien  hôpital,  un  anden  poils 
▼énilien,  et  tout  à  coup  la  magie  des  montagnes  où  l'Au- 
rore pose  le  pied  et  qui  se  reflètent  dans  le  tain  sans 
ride  du  goîf^-  -«--'-  .a^^.» 

On  nom  II  >  oQsa«  à  cause  de  l'abondance 

de  ses  eatu.  On  la  nommait  aasi  :  €  la  verdoyante.  » 
En  cette  saison  de  l'année,  brûlée  par  le  soleil  et  par 
les  vents,  elle  a  la  couleur  d'tme  peau  de  lion.  Philippe 
nous  la  dépeint  couverte  d'asphod^es,  de  blé,  de  genêts 
et  de  lauriers  en  fleurs.  Il  y  est  né  et  descend  d'une 
vieille  famille  française.  La  Grèce  s'y  fournit  de  €  nour- 
riccsses  »,  ainsi  qu'il  dit,  pour  «  nourrices.  » 

Le  D'  Zallony,  en  1809,  a  publié  un  petit  livre  sur 
Tinos.  II  vivait  encore  lorsque  BocboQ  visita  l'He  es 
1841.  Zallony  assure  que  les  Tiniotes  étaient  de  son 
temps  particulièrement  belles  dans  les  villages  d' Amadbo 
et  de  Diochona«  «  Elles  ont  de  beaux  yeux»  le  visage  ar- 
rondi, la  peau  très  blanche  et  le  tehit  éblouissant  Leur 
tempérament  est  fort  sanguin,  leur  goût  pour  la  volupté 
excessif,  mais  leur  caractère,  qui  n'a  aucune  volonté,  les 
rend  inconstantes  et  volages.  «  Aussi  bien,  ooostatet-il 
plus  loin,  les  hommes  vers  l'âge  de  quarante  ans  sont- 
ils  sttieu  à  devenir  chauves.  » 

je  ne  mis  pas  si  les  fismmes  et  les  jeunes  illes  dessi- 
nées par  Choéseul-GoofBer  étaient  d'Amadho,  nuis  les 
images  qu'il  nois  a  laissées  d'elles  sont  bien  séduisantes. 
A  dire  vrai,  nous  n'avons  pas  été  aossi  fcvoriaés  que  lui. 

Le  chemin,  ou  plutôt  le  sentier,  que  nous  suivons  s'é- 
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lève  à  flanc  de  côte.  Il  contourne  d'étroits  vallons,  laisse 
parfois  découvrir  des  villages  accrochés  au-dessus  de 
nous  et  dont  Philippe  nous  dit  les  noms  :  Ctikikado, 
Donia,  une  ancienne  Poseidonia  sans  doute.  Le  frère  de 
2^us  était  honoré  à  Tinos  sous  le  nom  de  «.  latros  »,  le 
médecin.  Pour  avoir  été  piqué  par  un  serpent,  il  y  accli- 
mata des  cigognes  qui  détruisirent  tous  ces  reptiles.  Spon 
trouva  dans  l'île  une  monnaie  où  l'on  voyait  un  serpent 
s'enrouler  autour  d'un  trident.  Et  c'est  assurément  aux 
coups  de  trident  du  «  Maître  des  eaux  »  que  jaillirent 
les  sources  dont  Tinos  s'honore.  Des  guirlandes  de  lau- 
riers nous  en  signalent  plusieurs.  L'une  d'elles  traverse 
une  olivette  où  un  vieillard  et  une  sœur  visitandine  qui 
récoltent  les  olives  nous  offrent  un  spectacle  d'une  dou- 
ceur et  d'une  gravité  bibliques.  Des  murs  protègent  les 
olivettes  de  la  fureur  des  vents  et  rappellent  qu'Eole 
avait  installé  ses  riches  demeures  dans  les  grottes  du 
mont  Kyknias.  Ils  sont  construits  avec  les  fragments  des 
marbres  divers  qui  composent  le  sol  de  l'île,  où  l'on  ex- 
ploitait surtout  le  fameux  «  vert  antique.  » 

D'espace  en  espace  se  dressent  de  petites  construc- 
tions singulières  et  fort  plaisantes.  De  bizarres  créneaux 
les  surmontent.  Des  briques  posées  de  champ,  ordonnées 
en  losanges  superposés,  en  triangles,  en  festons  denticu- 
lés  trouent  leur  façade  et  de  loin  y  tendent  une  dentelle. 
A  première  vue  ces  édifices  menus,  qui  font  penser  à  cer- 
tains castelli  de  la  Renaissance  italienne,  faussent  les 
proportions  du  paysage  ;  ces  palais  blancs,  si  délicate- 
ment évidés,  sont  à  la  mesure  de  leurs  habitants,  les 
palombes  roucoulantes. 

Les  nobles  Vénitiens  qui  s'adjugèrent  l'île  au  treizième 
siècle  y  établirent,  entre  autres    privilèges  féodaux,  le 
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droit  de  colombier,  ti  dur  à  Jacques  Bonhomme.  Ce  sont 
eux  qui  ont  ëlevë  cet  perisUrioni  encore  en  usage. 

On  eiporte  par  toooeauz»  confites  dans  du  vioaigre, 
les  toorterellet  qu'Ot  abritent.  Nooi  aTOos  tu  des  oolom* 
béera  tembUblea  dans  d'autres  lies,  à  Naxos  par  exem- 
ple, éfalement  érifée  en  duché  vénitien.  Mais  ils  sont  à 
Tinot  plus  noir  lu'ailleurs  et  donnent  à  toute  Tile 

un  caractère  pa.^^^  .«..or. 

Vers  midi,  après  une  pénible  chevauchée,  sous  un  so- 
leil cuisant,  le  long  d'un  sentier  «  en  tablature  de  mu- 
sique »,  comme  disait  Spon,  nous  atteignons  le  village 
natal  de  Philippe,  Kardhiani,  situé  au  nord-est  de  Tile. 
Set  maiaoos  se  pressent  au  bord  de  la  ûdaise,  semblables 
à  des  brebis  qui  se  disputent  la  ration  de  sel  ;  elles  se 
bousculent,  grimpent  les  mies  sur  les  autres.  Ainsi  en- 
dMvètrées,  reliées  par  desescaiien  et  des  terrasses,  sou- 
tenues par  d'énormes  voûtes,  elle^  ''^'^^  ^^^  ^^mas  pitto- 
resque à  souhait. 

Le  repas  est  préparé  chez  Tonde  de  Philippe,  un 
«  Barba  »  de  quatre-vingt-dix  ans,  à  la  figure  grave  et 
fiers.  Il  nous  invite  à  prendre  place  autour  de  la  table 
lifssséa  dans  la  ctiisine  et  dit  le  bénédicité.  Au  menu,  des 
barbougnas  frits,  du  mouton  avec  de  la  salade  de  cres- 
son, des  figues,  du  giteau  aux  raisins.  On  nous  invite  \ 
prendre  le  café  avec  la  voisine. 

Cooime  hi  majorité  des  habitants  de  Tinos,  bi  famille 
de  Philippe  est  catholique.  Une  jeune  fille  élevée  chez 
les  soBun  de  Constantinople  nous  sert  avec  grâce.  Elle 
oooB  reawrtie  en  français  de  rbooneor  que  nous  fiusons 

—  Noos  ne  pouvons  vous  offirir  en  édiange  que  le 
phûsir  que  vous  nous  causes»  ajoute-t-elle. 
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La  maison  a  trois  étages  reliés  par  des  escaliers  exté- 
rieurs. Au  rez-de-chaussée  est  l'écurie  ;  à  l'entresol,  le 
cellier  avec  les  vases  de  terre  pour  conserver  le  vin,  la 
farine,  les  figues,  et  le  moulin  à  main  pour  moudre  le 
froment.  Les  gros  oignons,  particuliers  à  l'île  et  nommés 
glicocromiiihaf  y  pendent  en  chaînes  aux  poutres  du  pla- 
fond. L'étage  du  haut  est  affecté  à  l'habitation  propre- 
ment dite.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  sèche  la  cou- 
ronne d'épis  et  de  fleurs,  la  protomaghia^  accrochée  par 
le  chef  de  famille.  Sur  le  balcon  de  la  voisine,  parmi  le 
bourdonnement  des  guêpes  et  des  frelons,  sèchent  des 
figues  et  des  raisins.  La  vue  y  est  immense  :  Ghioura, 
Sjrra,  Sériphos,  Thermia,  Kéos  y  parsèment  la  mer 
éblouissante. 

Vers  trois  heures,  nous  nous  séparons  de  ces  braves 

gens.  Nous  nous  acheminons  au  nord,  pour  revenir  par 

les  vallées  qui  occupent  le  milieu  de  l'île.  Peu  après  avoir 

fait    halte   près  d'une  source   qui  bouillonne   sous  une 

voûte  de  capillaires,  nous  parvenons  sur  un  col  d'où  l'on 

découvre  la  baie  de   Kolymvithra  qui  encoche  la  côte 

nord. 

D.  Baud-Bovy. 

{La  suite  prochainement?) 
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DE  PLEIN  AIR 

TmOHIÉMB  KT  fUtUftat  PAETIS  * 

Sur  l'asphalte  du  trottoir,  des  rectangles  et  des  demi- 
cercles  juxuposés  soot  tracés  à  la  craie  oo  an  charbon. 
Garçons  et  filles,  tantôt  sur  on  pied,  tant^  sur  deu, 
Mutent  et  retombent,  poossant  du  pied  une  pierre  plate 
ou  un  morceau  de  brique.  Ils  jouent  à  la  marelle. 

Dans  un  ouvrage  traitant  de  randeone  Egypte,  —  je 
ne  satirais  dire  l'auteur,  Maspero,  Ad.  Biman,  Ed.  Na- 
rOle  on  un  autre,  —  j'ai  lu,  il  y  a  qtialqiiee  aimées,  la 
description  de  cérémonies  accomplies  par  le  prêtre  au 
moment  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  pour  approcher 
de  la  statoe  du  ou  des  dieui,  transporter  le  amolacre 
hors  du  temple,  et  l'y  rentrer  après  l'aToir  promené  sor 
le  Nil.  A  suivre  les  contorsions  des  joueurs  à  la  marelle, 
je  me  suis  demandé  si  les  cases  du  dessin  tracé  sur  le  sol 
œ  figuraient  par  les  chambres  et  les  celloles  du  temple 
antique  ;  le  palet»  la  statue  du  diea  ;  les  sauts  des 
jooears,  la  danee  sacrée  des  prtoei  se  démenant  pour 

«  riobrr. 
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complaire  h  la  divinité,  frapper  l'imagination  des  fidèles 
ou  conjurer  le  mauvais  esprit...  S'il  en  est  ainsi,  on  doit 
retrouver,  dans  les  mouvements  du  jeu  et  dans  les  termes 
qui  s'y  rapportent,  quelque  vestige  de  l'origine  supposée. 

Un  petit  joueur  à  la  mine  éveillée  *  reproduisit,  à  ma 
demande,  sur  des  feuilles  de  papier,  quatre  figures  ou 
€  carreaux  »  des  marelles  en  vogue  à  Lausanne  avec 
leurs  noms  (fig.  4,  5,  7  et  8)  et  me  détailla,  par  écrit, 
les  différentes  manières  de  faire  circuler  le  palet  de  case 
en  case. 

J'ignore  en  quoi  les  marelles  de  Lausanne  diffèrent  de 
celles  de  Genève,  —  où  le  jeu  a  nom  «  la  clef  »,  —  de 
Neuchâtel,  de  Fribourg  ou  de  Thonon.  Je  ne  sais  pas 
davantage,  en  cas  de  différences,  quelles  sont  leurs  fron- 
tières géographiques.  Une  enquête  à  ce  sujet  pourrait 
révéler  des  particularités  intéressantes.  En  attendant, 
voici  ce  que  mon  jeune  informateur  m'a  enseigné  : 

Le  carreau  du  ciel  (fig.  4)  est  un  rectangle  d'environ 
2'"50  X  i^so,  avec  un  demi -cercle  adjacent  au  côté 
opposé  à  celui  devant  lequel  se  place  le  joueur.  Le  rec- 
tangle est  partagé  en  trois  bandes  égales  par  deux  sécantes 
parallèles  aux  petits  côtés.  La  première  et  la  troisième 
bande  sont  elles-mêmes  divisées  en  deux  par  une  médiane. 
Le  joueur,  placé  en  J,  a  ainsi  devant  lui  cinq  cases,  deux 
petites  d'abord,  A  et  B,  puis  la  case  C  qui  occupe  toute 
la  largeur  du  rectangle,  les  deux  petites  D  et  E,  enfin  le 
ciel. 

Il  serait  oiseux  de  donner  ici  les  sept  opeiaiioiis  et  les 
trente-six  mouvements  en  quoi  consiste  une  partie  entière 
de  carreau  du  ciel.  Le  joueur  les  exécute  dans  un  ordre 
fixé.  Il  va  aussi  longtemps  qu'il  ne  «  bède  »  pas.  Béder, 

*  Un  jeune  Lausannois  du  nom  de  Léon  Meylan. 
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c  est  oofnmettre  une  &iite  ou  une  manque.  Les  manques 
loot  la  chute  du  palet  ou  la  pœe  du  pied  sur  une  ligne, 
le  cootact  du  ad  pur  les  deux  pieds  dans  la  case  C.  Toute 
manque  suspend  la  série  des  opérations  pour  le  joueur, 
qui  passe  alon  le  palet  à  Tun  de  ses  compétitean.  Son 
tour  rerîendra  quand  les  autres  joueurs  auront  été  anrètés 


par  leurs  manqnwi  et  il  reprendra  la  partie  à  l'opération 
et  au  roooYement  qu'il  n'avait  pas  réassis.  Les  opérations 
et  mouTements  consistent  à  jeter  le  palet  socoessivement 
dans  chacune  des  cases,  à  Ten  ramener  au  point  d'où  il 
a  été  jeté  en  le  chassant  du  seul  pied  sur  lequel  le  joueur 
est  autorisé  à  se  tenir  et  en  lui  faisant  suivre,  à  cet  effet , 
un  Hinératre  détanntné.  Quand  les  opérations  et  moure* 
menUcofrespoodmnt  à  la  case  B  sont  terminés,  le  Joueur 
jette  le  palet  dans  le  del  ;  il  l'y  rejoint  en  (usant  les 
SBUU  et  pas  convenus  et,  arrivé  U,  il  petU  poser  les  deux 
pieds  en  terre.  Puis,  —  c'est  la  septième  opération  et  le 
trento-stxièmo  mouvemoity  —  le  dos  tourné  au  rectangle, 
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il  jette  par-dessus  son  épaule  ou  entre  ses  jambes  le 
palet  qu'il  a  saisi,  pour  que  l'objet  tombe  dans  l'un  des 
cinq  casiers  derrière  lui.  S'il  réussit,  cette  case  lui  appar- 
tient :  elle  est  sa  chambre,  inaliénable  jusqu'à  la  fin  de 
la  partie.  En  y  faisant  tomber  le  palet  dans  leur  trente- 
sixième  mouvement,  ses  camarades  se  vaudront  manque. 
Le  jeu  continue  jusqu'à  ce  que  toutes  les  cases  soient 
prises.  Celui  qui  est  en  possession  du  plus  grand  nombre 
a  gagné  la  partie. 

Certaines  particularités  donnent  à  penser  que  ce  jeu 
se  rattache  aux  croyances  de  l'antiquité.  L'une  est  le  nom 
même  de  *  ciel  »  qui  est  celui  d'un  des  casiers,  étendu 
au  carreau  entier.  Parvenu  dans  le  ciel,  le  joueur  y  pose 
les  deux  pieds,  ce  qui  aurait  été  une  manque  jusque-là. 

Le  ciel  de  la  marelle  est  donc  un  lieu  de  détente,  de 
repos.  Aurait-il  pour  prototype  le  lieu  sacro-saint  du 
temple  antique  où  le  prêtre,  seul  en  présence  du  simu- 
lacre de  la  divinité,  pouvait  en  user  familièrement  avec 
elle,  à  l'abri  des  yeux  indiscrets  ?  ^  Pour  le  vulgaire 
troupeau  des  fidèles,  le  lieu  sacro-saint  où  le  prêtre  a 
seul  accès,  où  il  est  seul  admis  à  contempler  le  dieu  face  à 
face  et  à  converser  avec  lui,  n'est-ce  pas  l'antichambre  du 
ciel,  sinon  le  ciel  lui-même  ?  •. 

*  En  guignant  un  jour  par  la  porte  entre-bàillée  de  la  sacristie  d'un  des 
plus  vastes  sanctuaires  d'Italie,  je  vis  le  personnel  officiant  se  livrer  à 
toutes  sortes  de  facéties  du  genre  le  plus  profane  et  faire  de  bons  rires  où  le 
prêtre  faisait  sa  partie,  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  prit  la  tête  et 
sortit  pour  se  rendre  à  l'autel,  suivi  d'un  cortège  figé  soudain  dans  une 
attitude  confite,  toutes  mains  jointes,  toutes  paupières  mi-closes  et  toutes 
lèvres  rigidement  pincées. 

*  Au  risque  de  faire  rire  les  philologues  à  mes  dépens,  je  me  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  latin  calum  une  sorte  de  fusion,  par  allité- 
rations, des  racines  en  même  temps  que  des  notions  de  coUre,  habiter,  et 
de  celare,  cacher,  tellement  que  le  ciel,  avant  de  désigner  l'espace  au- 
dessus  de  nos  têtes,  aurait  signifié  !'«  habitation  cachée  >,  celle  du  dieu, 
le  lieu  sacro-saint,  la  cella  du  temple  ? 


If.  Waldemar  Deonna,  rémioeDt  afcfaéolofae  geoe- 
nm  à  qui  j'ai  signalé  le  trente-thuème  rnoorement, 
m'explique  qu'on  retrouve  ce  rite  dans  toutes  les  reli- 
fioot  pnmitiyes,  ainsi  que  dans  ]m  tupentitions  qu'elles 
ooQS  ont  laissées,  à  titre  de  consultation  du  sort.  Après 
•Yoir  pelé  le  fruit  d'un  seul  copeau,  le  jeune  homme,  la 
fille  jettent  la  pelure  par-dessus  leur  épaule  ;  le 
que  figure  l'objet  gisant  sur  le  sol,  c'est  l'initiale 
de  la  préférée  ou  celle  de  l'épouseur  attendu.  Jetée  de 
),  la  pincée  du  sel  répandu  sur  la  table  éloigne  la 
qu'annonçait  la  maladresse. 

L'objet  jeté  denière  soi  a  ainsi  pour  misdoD  de  OODJO- 
rer  la  destin  pour  soustraire  à  ses  décrets  ou  pour  en 
asiursr  les  fiiTeors.  Le  joueur  de  marelle  qui  lance  de  la 
sorte  son  palet  répète,  je  suppose,  le  geste  du  prêtre 
qui  après  avoir,  au  milieu  des  danses  rituelles,  ramené  la 
statue  en  son  sanctuaire,  consulte  le  dieu  sur  les  déctsions 
à  prendre  touchant  les  intérêts  de  la  communauté...  ou 
les  siens  propres. 

On  a  TU  enfin  que  le  palet  ne  doit  ni  tomber  ni  s'arrê- 
Itr  sur  une  ligne,  non  plus  que  le  pied  siv  lequel  le  joueur 
se  déplace  ne  doit  y  toucher.  Je  me  suis  laissé  dire  que 
dans  quelques  pays  c'est  un  acte  cootratre  à  la  politesse 
de  poêùi  le  pied  sur  le  saufl  de  la  maison  où  l'on  est  ac- 
cueilli. Cet  usage  existait-il  jadis  en  pays  de  langue  fran- 
çaise f  Est-ce  de  U  que  viendrait  l'expression  €  franchir 
le  seuil  f  »  Et  franchir  a-t  il  ici  le  sens  dérivé  de  sauter 
par-desiUB  ou  le  sens  étymologique  de  rompre,  de  for- 
cer f  Toutes  questions  que  je  soumets  à  de  plus  savamts. 

Le  «  carreau  de  la  semaine  »  a  pour  figure  un  rectangle 
pareil  à  œiui  du  carreau  du  del,  le  del  en  moins,  nuui  il 
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esi  ulvJ^c,  par  une  médiane  longitudinale  et  deux  trans- 
versales, en  six  cases  égales  (fig.  5).  Le  joueur  J  se  place 
devant  un  des  petits  côtés  du  rectangle.  Il  a  sous  les 
yeux,  à  gauche,  en  s'éloignant,  les  cases  lundif  mardi  et 
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mercredi  ;  à  droite  de  cette  dernière  est  la  case  jeudi, 
puis,  en  revenant  vers  le  joueur,  les  cases  vendredi  et 
samedi, 

La  partie  du  carreau  de  la  semaine  comporte  huit  opé- 
rations dont  chacune  se  subdivise  en  de  nombreux  mouve- 
ments. Je  ne  les  décrirai  pas  en  détail,  laissant  aux  spé- 
cialistes le  soin  de  rechercher  dans  tels  gestes  et  termes 
en  usage  des  indices  supplémentaires  touchant  l'origine 
du  jeu.  A  noter  seulement  les  noms  sautige  de  la  seconde 
opération  ;  les  rognons^  de  la  quatrième  ;  l* aveugle  et 
cache- pierrettes^  cinquième  et  sixième,  ces  deux  dernières 
accomplies  par  le  joueur  après  qu'on  lui  a  bandé  les 
yeux.  On  rappellera  que  les  sauts  —  phase  primitive  de 
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!a  danse  —  conlnbuaient  à  honorer  les  dieui  ;  que  les 
rofoone,  mets  de  '  envojmieiil  leur  lîmiei  atu  im- 
morteb  tvaoi  de  .,._  ia goonnandtio det  prêtres;  que 
la  recherche  à  Uloos  d  un  objet  par  l'aveugle  est  sym- 
bohque  de  la  divination  de  l'avenir. 

^  ^plus.  est  il  téméraire  de  voir  dans  la  d^ignatton 
ic9  ».A  iases  du  caneau  de  la  semaine  un  souvenir  de 
chapelles  oonsaaées  aux  six  dieux  planétaires  rappelés 
par  les  noms  donnés  aux  six  jours  de  la  semaine  :  Lme, 
Mars,  Mercure.  Jupiter,  Vénus  et  Saturne  (dans  Satur 
day)  ?  Il  est  vrai  que  le  soldl  en  est  absent,  septième 
astre  dont  le  nom  s'est  cooservé  dans  la  semaine  germa- 
nique {Sonniag,  Sunday).  Mats  ne  serait-ce  pas  que  le 
soleil  fait  sa  partie  dans  le  jeu  sans  y  être  nominative- 
ment désigné  r  Le  soleil,  c'est  le  joueur  lui-même,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  palet  :  joueur  et  palet  vont  ren- 
dre viMte,  suivant  un  cérémonial  réglé,  aux  différentes 
cases  du  caneau.  Je  n'affirme  pas,  je  suggère  seulement: 
la  iUtue  du  Soleil  est  portée  solennellement  par  les  prè- 
ues  successivement  dans  chacone  des  chapeUas  ooosa* 
crées  aux  autres  dienz  planétaires  ;  on  encore,  le  Solefl« 
dans  sa  course  annuelle,  rencontre  tour  k  tour  les  six 
astres  voyageurs  comme  lui 

Dans  l'ordre  croéaiint  de  ia  durée  de  leur  réroUition 
apparente,  les  sept  c  errants  »  se  rangent  ainsi  : 

Lune,  Mercure,  Vénus,  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne 
(tg.  6). 

Pourquoi  les  jours  de  la  semaine  et  les  cases  de  noire 
carrsau  ne  sont  ib  pas  désignés  dans  le  roècne  ordre  f 
On  prétend  que  les  astrologuos  cbaldéena,  soudeus  d'ob- 
server une  sorte  de  symétrie  ou  d'équIAxe  ^^'^ptnsn- 
toire  dans  le  culte  des  pnissanius  nétostes,  oui  défini 
owv.  xoi  iS 
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Tordre  suivant  lequel  ils  honoraient  celles-ci.  Disposées 
en  cercle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  6,  le  Soleil  en 
a  trois  d'un  côté,  trois  de  l'autre.  Pour  recevoir  alterna- 
tivement l'hommage  de  l'un  et  de  l'autre  groupe,  la  lune 


SaLJl 


IfhdJ^ 


JupUtm 


Fig.  6. 

débutant  comme  il  convient  à  sa  plus  courte  révolution, 
il  faut  que  Saturne,  Jupiter  ou  Mars  lui  succèdent.  L'ex- 
périence démontre  que  le  maximum  de  symétrie  s'obtient 
en  passant  de  la  Lune  à  Mars,  de  Mars  à  Mercure,  et 
ainsi  de  suite,  en  suivant  chaque  fois  la  plus  longue  corde 
insérable,  de  manière  à  aboutir  à  Saturne,  le  dernier  à 
juste  titre,  puis  qu'il  a  la  plus  longue  durée  de  révolution. 
Chose  curieuse,  le  passage  Lune-Mars-Mercure,  etc., 
tracé  sur  la  figure  6,  donne  lieu  à  un  dessin  qu'on 
retrouve,  simplifié  en  une  sorte  d'étoile  à  cinq  branches 
rappelant  le  pentacle  grec,  le  pentagramme  gravé  sur 
toutes  les  maisons  du  nord  de  l'Europe  et  sur  la  plupart 


dc^    ûOjeu  mobiben   pour   ooojiirer   le  umuvû   tort 
(6g.  6  bit). 

Dans  le  carreau  de  la  Semaine,  bien  que  la  disposi- 
tion des  noms  des  cases  diffère  de  celle  des  noms  des 
planètes  dans  la  figure  cabalistique  (6),  Mercure  se  tient 
à  c6té  de  Jupiter  comme  un  bon  serviteur  prêt  à  serrir 


T       lAifc       « 


Fif .  6  bi». 

tre.  Mars,  ainsi  que  cela  s'est  vu  de  tout  temps, 
ii-à-vis  à  Vénus.  Pour  ce  qui  est  de  la  Lune  et 
de  Saturne,  leur  rapprochement  rappelle  que  les  extrêmes 
se  touchent,  ainsi  que  le  démontre  le  conte  de  Riçuei  à 
la  Houppe  et  d'autres  semblables. 

♦ 

Les  deux  autres  marelles  qui  se  jouent  à  Laisivf"^* 
ont  nom  le  «  Fer  à  cheval  »  et  T  «  Escargot.  »  Cou 
les  opérations  et  les  mouvements  y  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  je  suppose  que  la  figure  de  l'escargot  n'est  autre 
que  celle  du  fer  à  cheval  repliée  sur  elle-même  (fig.  7 
et  8).  A  part  la  figure  du  fer  à  cheval  cooncré  par  la 
superstition,  à  part  les  règles  imposées  au  joueur  qui 
donnent  au  carreau  de  Tescargot  une  lointaine  ressem- 
blance avec  le  jeu  de  l'oie  moios  les  dé^  vois  rien 
à  tirer  de  ces  deux  marellea  d'aosti  ^u^^.^.;  que  du 
Ciel  et  de  la  SemahM,  ssooq  une  dernière  obeervat:on 
qui  s'applique  d'ailleurs  aux  quatre  carreaux. 

Tandis  que  l'automne  ramène  le  jeu  de  billet,  c'est  le 
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printemps  qui  est  propice  aux  marelles.  Kn  191 6,  grâce 
à  la  série  de  beaux  jours  qui  commença  le  24  avril,  les 
carreaux  firent  fureur  dès  ce  lundi  de  Pâques.  Au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  j'ai  noté  le  premier  carreau 


Jca*.  #tt  C#».      W*  c^UIm-^  o*^dU   t^ 


Fig.  7. 

dessiné  le  1 7  mars,  mais  la  pluie  et  la  neige  l'eurent  vite 
effacé  ;  le  jeu  ne  reprit  dans  nos  rues  que  le  23  avril, 
mais  la  chaleur  accablante  qui  succéda  presque  sans 
transition  à  la  bise  et  à  la  neige  ne  favorisa  pas  les 
joueurs  :  les  aficionados  seuls  tinrent  bon  quelque  temps. 
En  19 18  enfin,  où  Pâques  est  tombé  le  31  mars,  j'ai 
constaté,  en  sortant  le  10  avril,  que  les  trottoirs  étaient 
bariolés  de  «  ciels  »  et  de  «  semaines.  »  Il  me  paraît 
ainsi  établi  qu'il  y  a  une  saison  de  la  marelle  comme  il 
y  a  une  saison  des  billes.  Est-ce  le  vestige  d'une  tradi- 
tion survécue  aux  fêtes  du  soleil  équinoxial  ?  Encore  une 
question  à  laquelle  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  répondre. 
Les   rapprochements   et  déductions  que  j'ai  pris  la 
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liberté  d'eiposer  et  de  proposer  ki  demandeot  à  être 
oootrôlëe  et  développée  per  des  tpédalielet  aulreiiieot 
mieux  armée  que  je  ne  le  suis  en  conniiMincei  aichéo» 
logiquee,  mytbolo|pqiiet  et  atUree.  Une  enquête  ne  serait 
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ni  diffiale,  m  coûteuse  k  organiser  en  Yue  de  recherches 
en  ce  domaine  :  des  milliers  d'inslitateniB  seraient  prêts, 
j'ose  l'espérer,  à  ooilectiooner  dans  toute  l'étendue  de 
notre  pays  les  noms,  règles  et  particularités  des  jeux 
qu'ils  voient  pratiquer  autour  d'eux  pendant  les  récréa- 
tions ;  ils  dessineraient  les  4gv»>  indiqueraient  les  okni- 
vemenu,  mentionneraient  la  ou  les  saisons  o&  prévaut 
tel  ou  tel  jeu.  Cette  enquête  serait  étendue  ensuite»  par 
la  vertu  des  congrès  intemationanx,  k  l'Europe  entière. 
Je  serais  bien  étonné  si,  du  matériel  ainsi  réuni,  cUssé 
et  comparé,  il  ne  jaillissait  pas  quelque  lumière  inattendue. 
Si  je  ne  lais  erreur,  un  psychologoe  generois  lisot  le 
leu  de  l'enàmt  pour  être  la  nisnifeslstion  d'un  instinci, 
d  une  sorte  de  prémonition  des  activités  futures  en  vue 
desquelles  le  jeu  exerce  et  prépare. 
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J'avoue  ne  pas  apercevoir  en  quoi  le  jeu  du  homuss 
ose  à  la  confection  des  fromages  de  l'Emmenthal.  La 
elle  est  certainement  d'un  grand  profit  aux  cordon- 
niers, beaucoup  plus  qu'à  ceux  qui  pratiquent  ses  car- 
reaux. 

Au  surplus  l'adresse,  au  jeu,  n'est  pas  le  but,  mais  le 
moyen.  Quant  à  la  règle,  elle  ne  vise  d'abord  qu'à  assurer 
le  plaisir;  c'est  secondairement  qu'elle  est  éducatrice, 
par  réaction  du  plaisir  sur  sa  cause. 

J'en  conclus  à  préférer  mon  explication  historique  de 
l'origine  de.s  jeux  à  la  téléologique  que  j'ai  entendu 
soutenir. 

J.-El.  David. 
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OFFRANDE  AUX  SOLDATS 


vpays 

Jeunes  filles  t  portez  une  moisson  de  roses  . 
Là-bas.  sTKis  les  cyprès,  où  noi  soldats  reposent. 
Sentinelles  d  honneur.  Us  vellUiient  dans  la  nuit.... 
Ils  sont  morts  humblement,  en  servant  leur  pays. 

De  phloa,  d'amaryllis,  remplissez  vos  corbeilles. 

Méka  les  genêts  d'or  aux  l>Uiiclies  fraxlnelles  ; 

Et  vous.  ^  sur  la  mcotagna  tu  pleina  floraisoo.  — 

CueUkt  la  soldaiiailt  d  la  rhododoidroii. 

Les  orchb  parfumés,  las  roses  «sifrages. 

Afin  que.  sur  leur  tombe,  un  loufne  de  l'alpage. 

Si  cher  i  leurs  vingt  ans,  passa  tout  emhrf -^ 

A  CCS  jeunes  soldats,  ces  morts  que  vous 
w:>rc/  pieusement  votre  gerbe  fleurie, 
i  !  leur  mère  Ira.  douloureuse  et  meurtrie, 

iwloft  du  sommeil,  qu'alla  trouve  un  nutin 
En  plaça  d'une  tomba...  un  merveilleui  jardir 
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CULTE   MILITAIRE 

Les  noyers  ont  dressé  leurs  hautes  colonnades 
Pdur  former  dans  l'azur  un  dôme  frissonnant. 
Quelle  voûte,  quel  chœur  vaudraient  en  ce  moment 
Ce  temple  de  verdure  aux  mouvantes  arcades  ? 
L'abside  —  est  la  montagne  aux  claires  frondaisons, 
Les  dalles  -    sont  le  thym,  la  menthe  et  les  ombelles, 
Et  la  chaire  —  un  bouquet  d'aubépines  nouvelles  — 
Porte  la  blanche  croix,  comme  une  floraison. 
A  pas  scandés  la  troupe  entre  dans  la  Maison. 

Soldats  !  levez  les  yeux  un  instant  vers  le  ciel  ! 
Oubliez  votre  peine  et  votre  lassitude, 
Faites  dans  votre  cœur  un  peu  de  solitude. 
O  soldats  !  élevez  vos  regards  vers  le  ciel  !  — 
Debout,  près  du  drapeau,  le  jeune  aumônier  prie, 
H  exalte  —  vibrant  —  l'amour  de  la  patrie 
Et  sait  dire  les  mots  apaisants  et  joyeux 
Qlii  font  battre  le  cœur  et  rayonner  les  yeux. 
Pour  les  fronts  découverts,  pour  les  rudes  visages 
Le  printemps  a  bâti  son  temple  de  feuillage, 
Mai  fait  neiger  sur  eux  tous  ses  pommiers  fleuris. 
Car  ils  sont  l'Espérance  et  l'Ame  du  pays. 

Marie  Péclard. 
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BISMARCK  PROPHÈTE 


Le  2^  septembre  1894,  en  reoevaot  une  députatk» 
ftlkoHUide  de  la  Prusse  oocideoUle,  Dimiftick,  déîà 
defenu  le  mge  dé  Fritdrkhirukê,  prit  ta  parole  et  pro- 
phéli^a. 

cPour  un  Etal  ;  >,  disaiMl,  ayant  Var- 

centre.  |>osiéder  Dantfig  sera  una  nécessité  encore  plua^ 
inipërieuse  que  de  posséder  la  Fonanie.  Lee  Polonais 
se  diront  que  Pôien  ne  leur  échappera  pas  :  lenr  aidie» 
vèque  y  réside.  Mais  Dantaif  est  la  pcemière  des  villei 
du  littoral  dont  l'Etat  polonais  devra  s'emparer,  et  cer- 
tainement, avant  d'avoir  atteint  ce  tmt,  il  ne  se  tiendra 
pas  en  repos.  Si  jamais  donc  l'Europe  nous  inflifeait 
une  défaite,  vous  Allemands  de  l'ouest  de  la  Prusse, 
vous  serez  encore  plu:»  menacés  à  Oantaf  qu  à  Poaen.  » 

En  rendant  cet  orade,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  le 
créateur  de  l'empire  allemand  devenait  le  prophète 
inconscient  de  sa  ruine.  Il  ne  se  douuit  pas  que  ses 
paroles,  recueillies  péeusenent  par  ses  admirateun  prus- 
siens, allaient  même  contribuer  à  ce  krach  colossal,  en 
devenant  un  jour  un  argument  irréfutable  en  ùiveur  des 
revendications  polonaises.  Il  ne  prévoyait  pas  que  les 
tempe  étaient  proches  où  l'attribution  de  Dantiig,  port 
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principal  de  l'ancienne  Pologne,  à  une  Pologne  nouvelle, 
deviendrait  une  question  de  la  plus  haute  actualité. 
Poussé  par  son  mauvais  génie,  il  tranchait  ce  problème 
a  priori,  en  déclarant  qu'un  Etat  polonais  ressuscité  ne 
saurait  jamais  se  passer  de  sa  belle  ville  côtière.  Quel 
est  le  diplomate  allemand  qui,  chargé  demain  de  négo- 
cier avec  l'adversaire  victorieux,  oserait  contredire 
l'ombre  tragique  de  l'homme  dont  les  propos  sur  la 
Pologne,  hier  encore,  étaient  pris  en  Allemagne  pour  des 
paroles  d'évangile,  avant  que  l'histoire  eût  révélé  leur 
véritable  sens  apocalyptique? 

La  question  de  Dantzig  est  donc  résolue,  elle  l'est  par 
Bismarck  lui-même.  La  Pologne  aura  pleine  et  entière 
possession  de  cette  ville,  de  ce  port,  sans  lesquels  elle 
ne  serait  jamais  maîtresse  de  son  commerce,,  de  ses  com- 
munications internationales,  en  un  mot  de  sa  vie  écono- 
mique. C'est  pour  elle  réellement  une  «  nécessité  impé- 
rieuse. »  Cependant,  bien  que  selon  les  principes  admis 
en  Allemagne  nécessité  fasse  loi,  bien  que  cet  argument 
doive  suffire  aux  gouvernants  de  Berlin,  la  Pologne  pos- 
sède encore  bien  d'autres  titres  pour  devenir  la  souve- 
raine de  son  Havre,  cette  unique  issue  sur  des  mers  qui 
désormais  lui  seront  ouvertes  comme  aux  autres  nations. 
Ces  titres  ne  pourraient  être  plus  clairs  ni  plus  authen- 
tiques :  les  territoires  dont  il  s'agit  sont  bien  et  dûment 
polonais. 

Nous  avons  justement  sous  les  yeux  une  carte  géo- 
graphique de  ces  régions,  dressée  d'après  des  documents 
sans  contredit  tendancieux  et  falsifiés.  C'est  pourtant 
de  cette  carte -là  que  nous  comptons  faire  usage. 
Les  statistiques  qui  ont  servi  pour  l'établir  sont  des 
statistiques     officielles    allemandes  ;    inutile     d'insister 


■WAftOc  ruomtn  it) 

fltir  les  exardoei  de  haute  iiuiUiéfiiatk)iie  auxquels  se 
sont  livrés  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  pour  prouver. 

partout  où   ce'-    '"•••  - —ait,  la  prép^-^*^ fie 

rélëmeol  (^ern  malgré  la  ^1/ 

cherchant  à  Toéter  l'importance  des  populations  polo- 
n lises,  ce  qui  frappe  avant  tout  en  étudiant  cette  carte, 
c'est  justement  le  caractèrs  uettcaieot   polonais  des 

relions     OOntigUêS    à    Dantxl^.    AppO^rée    à     l'anrîênnê 

Pologne  russe,  épargnée  par  la  colonisation  a 
solidement  étayée  contre  le  plateau  archipolonats  de  la 
Posnanie.  une  large  bande  de  territoire  de  la  vieille 
République  s'étend  vers  le  nord  et  remonte,  à  l'ouest  de 
Dantzig,  jusqu'à  la  mer  que  d'andens  navigateurs  nom- 
maient simplement  Afer  de  Polùgm.  Même  selon  les 
calculateurs  prussiens,  la  proportion  des  Polonais  dans 
ces  parages  dépasse  souvent  80  */•  <^  ^  population 
totale  et  ne  descend  nulle  part  au  dessous  du  50  */••  ^ 
israit  facilement  le  voyage  de  Varsovie  au  littoral  de 
Puck  et  de  Hela,  jonché  de  débrb  d'ambre  doré,  cou* 
vert  d'une  végétation  luxuriante,  su»  se  servir  d'une 
autre  langue  que  celle  qu'on  entend  dans  les  rues  de 
la  capitale  polonaise.  Ainsi,  après  avoir  quitté  les  plaines 
verdoyantes  de  ce  qui  fut  la  Pologne  russe,  on  traverse- 
rait l'un  après  l'autre  les  districts  suivants  : 

6i.t6  V*dt  PdIoosU.  (Dofméot   prussJsnasi.) 

■    -H  •;• 


Puck  74.10  •?• 
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C'est  à  Puck  qu'on  verrait  la  mer  déferler  sur  les 
rivages  de  la  Pologne. 

Tels  sont  les  chiffres  officiels  allemands,  chiffres  qu'il 
faudrait  augmenter  de  beaucoup  pour  obtenir  la  propor- 
tion exacte  des  Polonais  dans  ces  pays. 

Partout  le  cultivateur  des  champs,  l'ouvrier  occupé  à 
des  travaux  manuels  accueilleraient  le  passant  d'un  tradi- 
tionnel «  Pochwalony  >,  salut  que  des  apôtres  avaient 
enseigné  dans  la.  nuit  des  temps  h  un  peuple  encore 
païen  et  déjà  hospitalier.  11  est  vrai  qu'en  avançant  vers 
le  nord;  on  n'entendrait  plus  ce  «  Laudetur  »  que  de  la 
bouche  de  très  petites  gens,  paysans  labourant  leur 
grasse  terre,  pêcheurs  occupés  à  jeter  leurs  filets  dans 
une  mer  qui,  il  y  a  trois  siècles,  portait  les  caravelles  de 
Sigisniond,  roi  de  Pologne.  Le  grand  propriétaire,  par- 
courant la  chaussée  au  trot  de  ses  chevaux  poméra- 
niens,  le  fonctionnaire  cherchant  à  donner  une  appa- 
rence militaire  à  son  uniforme  d'employé  des  postes,  de 
garde- forestier  ou  de  gabelou,  le  soldat  arpentant  les 
rues  de  sa  garnison,  le  maître  d'école,  le  «  Landrat  », 
le  €  Referendar  »,  sont  tous  Allemands,  et  on  en  ren- 
contre beaucoup,  car  il  faut  beaucoup  d'Allemands  pour 
gouverner  «  ein  subgermanisches  Bedientenvolk....  » 
N'importe,  la  plupart  retourneront  chez  eux,  le  jour  de 
la  libération  du  pays  qui,  grâce  à  cet  exode  de  tous  les 
salariés  du  gouvernement  de  Berlin,  reprendra  aussitôt 
son  véritable  aspect  polonais.  Des  colons  allemands,  éta- 
blis sur  des  tenains  arrachés  à  la  population  autoch- 
tone, apparaissent  aussi  de  temps  en  temps  sur  le  seuil 
de  leurs  maisons  toutes  neuves,  et  parfois  ces  construc- 
tions de  mauvais  goût  forment  des  villages  portant 
comme  de  raison  des  noms  tudesques,  Friedricbsdorf, 
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Wilbelmsnihe.  Eitoe  U  une  rmifon  qu'un  itiooesMiir  de 
Bismarck  pounait  invoquer  au  futur  congrès,  pour  tous- 
traire  dëfin  .1  k  la  •:  Polopie  un  toi  que 

par  la  ruse  et  j>ai  ïa  violenv^  •  ^••emagne  t'eft  ao  vain 
aflbrcée  de  ravir  au  paynn  mdigèiM?  Cocnment  lea 
Prumeot  poonaient-ilt  espérer  que  l'Entente  victo- 
rieuse consentira  à  se  faire  subitement  la  complice  de 
leurs  pires  iniquités  ? 

Car,  à  l'égal  de  l'économie  politique  et  de  l'ethno- 
graphie,  l  histoire  de  Dantzig  est  aussi  là  pour  fournir  à 
la  Pologne  d'irréfutables  titres  de  propriété.  Depuis  des 
temps  Miriaux  jusqu'aux    partages  de  la    Répu- 

blique, c  ..  w|  ..on  faite  d'une  courte  période  de  domina- 
tion teutonne,  cette  ville  n'a  jamais  cetaé  d'être  tous  la 
loi  de  souverains  slaves.  Tantôt  soumis  directement 
aux  rois  de  Pologne,  tantôt  gouverné  par  des  pnoœs 
vassaux  de  ces  deniiera,  son  port,  placé  aux  embou- 
chuf  es  de  la  Vistole,  ne  prospérait  que  grftœ  à  ses  odoi- 
munications  avec  les  plaines  fertiles  s'étendant  jusqu'aux 
Carpathes.  Kn  1308,  les  Chevaliers  teutoniques,  prédé- 
ceaseurs  des  AUdeuUche  de  nos  jours,  s'emparaient  par 
00  coup  de  main  de  l'opuleote  dté,  égorg^ient  la 
moitié  de  ses  habitants  et  établissaient  un  régime 
d'oppression  et  de  terreur  qui  dura  jusqu'en  1454,  date 
des  guerres  victorieuses  de  la  Pologne  contre  l'Ordre 
germanique.  Dans  cette  lutte,  béroiquemenli  Dantxif 
combattit  à  côté  des  troupes  poJonilw  qui,  sur  ses 
propres  instances,  étaient  accourues  à  son  secours.  Puis 
ce  fut  une  longue  période,  trois  siècles  eotiera,  où  la 
ville  rattadiéo  à  la  »ère«patrie,  jnujssint  d'une  large 
autonomie,  partagea  toutes  les  vidssHudes  de  l'Eut 
durement  éprouvé  et  fit  preuve  d'une  fidélité  que  rien 
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n'a  pu  ébranler.  Dantzig  tèta  tour  à  tour  la  longue  série 
des  rois  qui  tous,  à  leur  ascension  au  trône,  venaient 
en  grand  cortège  pour  recevoir  son  hommage.  Elle 
versa  à  flots  le  sang  de  ses  bourgeois  pour  défendre  le 
sol  polonais  contre  les  continuelles  invasions.  Puis  elle 
associa  son  sort  à  celui  du  plus  noble  des  souverains 
que  la  Pologne  se  soit  donnés  au  cours  du  dix-huitième 
siècle.  En  1733  elle  ouvrait  son  port  à  la  flotte  fran- 
çaise qui,  sous  le  commandement  du  marquis  de 
La  Motte,  venait  au  secours  de  l'infortuné  Stanislas 
LeszczynSki.  A-  l'heure  des  partages  de  la  Pologne,  la 
ville  ne  céda  que  devant  les  canons  prussiens.  Germa- 
nisée depuis,  mais  entourée  toujours  de  campagnes 
restées  polonaises,  déchue  de  son  rang  de  grand  empo- 
rium  d'un  grand  Etat,  elle  se  souvenait  avec  mélanco- 
lie des  temps  de  son  ancienne  prospérité.  Elle  n'en 
redeviendra  que  plus  facilement  ce  qu'elle  a  été  pendant 
des  siècles  :  la  cité  de  Pologne  la  plus  florissante  et  la 
plus  contente  de  son  sort.  Ce  n'est  certainement  pas  le 
regret  de  ne  pas  pouvoir  contribuer  avec  le  reste  de  la 
Prusse  aux  frais  du  rétablissement  de  la  France  et  de  la 
Belgique  dévastées  qui  l'empêchera  de  retourner  à  son 
ancienne  patrie. 

Car  il  faut  bien  qu'elle  y  retourne.  A  deux  reprises, 
en  1773,  après  le  premier  partage,  et  en  181 5,  lors  du 
Congrès  de  Vienne,  les  diplomates  voulurent  résoudre 
le  problème  de  Dantzig  par  des  subterfuges  qui,  sans 
priver  entièrement  la  Pologne  de  son  unique  port,  lui  en 
refusaient  cependant  la  possession  entière.  On  accorda 
généreusement  aux  Polonais  d'illusoires  facilités  de 
commerce,  de  problématiques  franchises  de  navigation 
sur  la  Vistule  et  même,  pendant  quelque  temps,  Dantzig 
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fut  déclarée  port  libre.  Tout  cela  n'était  qu'un  trompe- 
l'œil,  deîitiné  à  masquer  les  torts  wnineuiei  âûts  à  la 
Pologne.  La  ma  t  de  la  Pmase,  soo  etprit  chica- 

Dier  et  retors  t  absolument   nulles  toutes  œs 

demi- mesures  n  cause  d'une  profonde  déchéance 

économique  de  tout  le  bassin  de  la  Vtstule.  Berlin  tromra 
le  moyen  d'im(>oser  au  commerce  polonais  des  barnèrei 
:*  'iissable».  €  Nous  avons  à  notre  porte  un  Cer- 
/Il  nous  empêche  d'entrer  et  de  sortir  >,  disait 
après  1815  le  prince  Lubecki,  ministre  des  finances  de 
l'éphémère  <  Royaume  de  Pologne.  »  Il  parlait  de  la 
PriLsse  qui,  déjà  à  cette  époque  lointaine,  considénit  ses 
tT<  ''--  <omme  des  chiffons  de  papier.... 

.rope  consentira-t  elle  que  de  nos  jours  ce  Cer- 
bère puisse  encore  harceler  un  jeune  Etat  dont  la  vie 
ca  '  réclame  une  protection  des  plus  prévoyantes  ? 

La  ':    consentira- 1- elle    qu'une    nouvelle   demi- 

sol  t.  ite  encore  son  avenir  à  la  merci  de  la  mau* 

Taise  foé  prassieniie  ?  Partager  Dantzig  avec  la  Pmsae  I 
Quel  cauchemar  1  Peut-on  aoire  à  une  vraie  métamor- 
phose de  l'esprit  prussien?  Peut-on  a \  fiance  en 

un  peuple  dont  le  parti  libéral,  les  />< ^.  bavri^^'N 

votaient  encore  il  y  a  quelques  semaine?,  déjà  à  IL 
de   la   défaite   et  du   repentir,  une   résolution  d'après 
:  allemande  des  terres  polonaises 
uiiuiiu'  même,  en    dépit  de  toutes  les 

-»  dont  •  un  tel   étalage  à  Berlin  ?  Et  ce 

sont  ces  gens- là  qui  détiendraient  les  clefs  de  la  Pologne  ? 

d'une   expérience    chèrement   êcn 
I  ?  iK>;^  ^c  ncra  à  celle  que  la  Pologne  a  déjà  payée 
de  mille  infortunes.  Ces  esMÎs  de  cohabiution  avec  la 
Prune,  b  Pologne  leai  oooiidère  comme  définitivemeat 
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condamnés  et  elle  se  refuse  à  les  répéter  encore.  Nonl 
pas  de  sentinelle  prussienne  à  la  porte  qui  s'ouvre  à  la 
Pologne  sur  la  mer  et  sur  l'univers  libéré  !  Le  monde  ne 
voudra  pas  que,  selon  les  prévisions  du  chancelier  de 
fer  lui-même,  un  pays  renaissant  soit  à  jamais  privé  de 
son  repos,  La  paix  générale  en  serait  continuellement 
troublée,  et  il  faut  bien  pourtant  que  l'on  puisse  enfin 
se  reposer  en  Europe. 

Et  c'est  pourquoi  les  vieux  quais  dantzicois  de  la 
Motlawa,  de  la  Radunia,  les  pavés  verdis  de  la  rue 
Longue,  de  l'archaïque  place  du  Marché  redeviendront 
sous  peu  sol  entièrement  polonais,  comme  ils  l'étaient  à 
l'époque  où,  pour  son  plus  grand  bien  et  pour  celui  des 
nations  amies,  la  Pologne  libre  accueillait  dans  son  port 
les  flottes  marchandes  des  Cromwell  et  des  Colbert. 

C'est  d'ailleurs  Bismarck  qui  l'a  prédit. 

Jean  de  Perlowski. 





■'■■■*  ^ 


CHRONiaUE   ITALIENNE 
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Ottc  lucciidon  pfédpitéc  d'évéocmecits  tooiourt  plus  ca 
traordinaires  diminue  k  motif  et  rend  presque  Imposcible  de  te 
reloumer  pour  voir  ce  qui  a  précédé.  A  peine  les  yeux  suffi- 
:.    ^^^|.  ^m^  1^  grandeur  des  choaes  qui  nous  arrivent 
>ur.  Et  la  rapidité  avec  laquelle  se  suivent  les  gigan- 
tesquea  épbodet  de  b  guerre,  arrivée  désormais  à  son  épilogue. 
met  entre  mois  et   moès.  je  diflb  presque  entre  semaine  et 
Kmainc,!  illusion  d  une  grande  distance  où,  souvent,  U  mémoin 
s  évanouit....  D'autre  part,  la  chronique  Italienne  de  ces  der- 
niers mois  n'a  pas  été  féconde  en  événements  impiesrionnants. 
Vn  observateur  supeftklel  pourrait   même  avoir  tlmpreseion 
qu  un  peu  ae  méleacoUe  et  de  laliMr«#Uer  pbne  sur  les  terres 
et  MIT  \c^  eaux  italienne».  Meb  il  Ciut  regarder  chaque  bit  avec 
voir.  Or.  il  me  paraît,  à  moi,  que   < 

„jrant  la  guerre,  l'été  et  l'automne  d^;  .  ^ 

sembleront  un  dee  moments  les  plut  dlgnae  d'attention  et  de 
respect,  car  ils  furent  parmi  les  plus  riches  en  activité  et  en 
efiDrU. 

Après  l'admirable  réalataiice  du  mob  de  juin  dernier,  qui 
refoula  l'oAensive  autrichienne  au  delà  de  ton  point  de  départ 
et  marqua  le  début  de  la  grande  victoire  actueUe,  le  (iront  iu- 
lien  demeura  dans  on  état  de  calme  relatif.  Aucune  action  de 
grande  Importance,  ni  dans  les  Alpes,  ni  le  long  du  Plave;  mab 
on  ic  tfowperall  en  auppoaant  ^e  ne  sais  quel  fléchiiiemaot 
.  u  quel  dècoufigemant  II  pourrait  bien  arriver  que  rarmée 
italienne  ait  eacofe  roecaaioo  de  pfoover  de  façon  éclataole 
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son  incessant  travail  de  préparation  pendant  cette  dernière 
période.  Et  les  Autrichiens  savent  ne  pas  être  en  face  d'un 
ennemi  somnolent  ;  c'est  si  vrai  qu'ils  n'ont  plus  tenté  de  s'y 
frotter,  ils  n'ont  pas  davantage  osé  envoyer  ailleurs  qu'une  petite 
fraction  de  leurs  troupes.  D'un  autre  côté,  on  connaît  —  et 
peut-être  ne  la  connaît-on  pas  comme  elle  le  mériterait  — 
l'importante  participation  en  hommes  et  en  vaillance  de  l'armée 
italienne  dans  la  grande  bataille  de  France. 

Vigilante  et  laborieuse  attente ,  donc ,  qui  certes  n'est 
point  en  désacord  avec  les  desseins  du  commandement  suprême 
des  troupes  alliées.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  supporter  à  la 
longue  avec  constance  et  sérénité  l' effort  de  l'attente;  cela  est 
plus  difficile,  pour  un  peuple,  que  de  se  rendre  en  luttant.  Les 
grandes  entreprises,  même  accompagnées  de  larmes  et  de  sang, 
suscitent  chez  les  hommes  cette  exaltation  qui  peut  le  mieux 
refouler  les  sentiments  de  la  douleur  et  en  éveiller  les  forces 
latentes....  11  faut  ainsi  reconnaître  la  belle  conscience  et  la 
saine  énergie  du  peuple  italien  pour  avoir  su,  sans  le  secours 
d'événements  enthousiastes,  travailler  fébrilement  pendant  des 
mois  et  des  mois  en  gardant,  aux  yeux  de  l'étranger,  presque 
l'apparence  de  l'inaction.  Travailler  sans  relâche  et  souffrir  des 
peines  tout  autres  que  légères.  On  sait  qu'une  des  consé- 
quences de  Caporetto  fut  la  perte  des  énormes  provisions  accu- 
mulées pour  l'armée  à  l'arrière  immédiat;  d'où  la  nécessité,  de 
la  part  de  la  nation,  de  céder  une  nouvelle  portion  considérable 
de  son  patrimoine  alimentaire.  Qu'on  n'oublie  point  non  plus 
l'autre  nécessité  de  limiter  autant  que  possible  les  achats  à 
l'étranger,  aux  fins  de  remédier  à  la  dangereuse  hausse  du 
change.  C'est  un  fait  que  la  population,  surtout  celle  des  villes, 
a  dû  se  soumettre  à  de  sensibles  restrictions  et  supporter  la 
lourde  charge  des  prix  croissant  sans  cesse.  Mais  cette  épreuve, 
elle  aussi,  fut  et  est  virilement  soutenue. 

—  Que  de  théories,  de  doctrines  philosophiques  et  de  systèmes 
démentis  ou  détruits  par  la  présente  guerre  !  Que  de  jugements, 
acceptés  jadis  sans  discussion  comme  d'éclatantes  vérités,  sub- 


391 

tèfUroot  uniquement  pour  nv>ntrer  rincertitude  et  U  vanité 
dtt  lodoclkNit  bufiiAifMtl  Les  Italiens.  cro>-ait-on  hier  encore. 
aoot  dtt  mMdkmâUK  fâdkt  à  s*en(Ummer.  mais  aussi  prompts 
à  s€  taisMr  découragvr.  incap«bl«  dt  réslfter  too^ttaipt.  Cka- 
om  put  voir,  après  rcspérkoc*  d«  c«t  dcmicrt  moU,  sur  quel 
fondcmcot  rapoMÎt  c«tla  opiaioii.  D  tu  tit  de  méoM  de  l'autre 
tkéocie  courante  sur  1* impérialisme,  favidlti.  U  téchertaie  de 
sentiments  italkane  ;  oci  pourra  dMBciWtmnt  prétandrt  encore 
cab  es  présence  de  la  noble  et  victorieuse  campagne  qu'n 
i»en<e  une  grsnde  psrtk  de  la  prssae  italienne  p^^wr  faire  recon- 
naître officiellement  le  mouvement  jougoslavr 

Dans  aucune  autre  nstion  sufopésant,  sans  doute,  i  im- 
portance et  l'influsocs  dt  b  pfsise  quotidienne  pendant  U 
guerre  ne  se  feront  sentir  comme  en  Italie.  Ce  sera  un  des  plus 
Intlreiiinti  chapitres  de  l'histoire  de  cette  gigantesque  lutte 
qot  le  récit  du  rôle  )oué  par  le  journal  dans  la  préparation  et 
éins  le  soutien  de  cette  complexité  de  sentiments  et  de  con- 
ventions formant  Vémimtu  de  l'homme  en  guerre.  Rôle  très 
gnnd  partout,  mais  en  Iulie  plus  qu'ailleurs,  je  crois.  Et  non 
aeuleinent  pour  déterminer  des  courants  d'opinions  dans  le 
peuple,  mais  aussi  pour  exercer  une  influence  sur  le  gouverne- 
ment et  les  autres  OTfUes  de  FEtat.  On  peut  aussi  aflirmer  uns 
exagérer  que  —  le  ptriement  s'étant  presque  toujours  montré  infé- 
rieur à  r importance  des  temps  et  irrémédlftbltfmnt  lié  aux 
théories  et  aux  haNtudes  de  l'ancien  régime  —  les  nouvelles 
et  plus  hautes  et  plut  véritibies  fonctions  parlementaires  ont 
été  exercées  par  la  praase.  A  cello-d,  et  non  à  la  Chambre, 
revient  le  mérite  d'avoir  démontré  la  nécessité  de  Tintervention 
italienne  dans  la  guerre,  d'avoir  éventé  les  intrigues  du  gio- 
littisme.  a  avoir,  somme  toule«  déclaré  et  dirigé  la  guerre.  Mjf 
gré  les  a<rUn$cs  et  les  obstadas  parfob  absurdes  et  capri...  .x 
de  la  ceni^;re  U  presae  trouva  moyen  de  réagir  eflkacement 
contra  las  meurs  du  gouvernement  las  négllfaacai  tt  les  abua 
de  U  hauli  et  basas  bunancratle  (questSon  dat  ambusqués.  trai- 
tement   des   prisonniers   autrkbians  en   JtaBe.  encours  sux 
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familles  des  combattants,  etc.)  Elle  contribua  puissamment  à  b 
préparation  de  ce  qui  me  semble  ctre  les  deux  plus  importants 
actes  politiques  de  l'Italiedepuis  l'entrée  dans  la  lutte  :  la  décla- 
ration de  guerre  étendue  à  l'Allema^irne  et  la  reconnaissance  de 
l'Etat  jougoslave.  Magnifique,  dans  ce  dernier  domaine,  a  été  U 
part  du  Carrière  délia  Sera  qui,  faisant  résolument  sienne  la 
thèse  défendue  dès  les  premiers  temps  par  plusieurs  écrivains 
valeureux,  mais  isolés,  l'imposa  à  l'attention  et  au  consente- 
ment du  pays.  Et  le  gouvernement,  qui  n'était  peut-être  pas 
opposé  en  principe,  mais  qui  hésitait  à  faire  des  déclarations 
l'engageant  trop,  se  sentit  forcé  de  sortir  de  sa  réserve. 

D'aucuns  trouvent  anormales  et  dangereuses  cette  autorité  et 
cette  puissance  prises  pendant  la  guerre  par  plusieurs  journaux. 
Défiance  inutile,  car  il  s'agit  d'un  événement  fatal.  Il  se  pourrait 
fort  bien  que  l'imminente  ère  nouvelle  balayât  ou  réduisît  à  àe% 
limites  plus  discrètes  certaines  formes  trompeuses  de  la  démo- 
cratie traditionnelle.  Qye  de  lamentations  et  d'imprécations 
n'avons-nous  déjà  pas  entendues  contre  le  soi-disant  parlemen- 
tarisme !  Rien,  en  apparence,  de  plus  parfait  qu'une  assemblée 
émanant  de  la  nation  et  chargée  de  traduire  en  actes  la  volonté 
de  la  nation  et  d'en  défendre  les  intérêts.  Mais  chacun  sait  quels 
autres  intérêts  entrent  en  jeu.  Et  il  n'est  pas  improbable,  me 
semble-t-il,  qu'une  partie  —  la  partie  la  plus  précieuse  et  b 
plus  délicate  de  la  puissance  politique  —  soit  directement  traitée 
par  le  peuple,  guidée  dans  ses  lignes  directrices  au  moyen  d'une 
presse  quotidienne  toujours  plus  vigilante  et  aguerrie.  Il  existe 
sans  Joute  aussi  des  journaux  lies  par  des  intérêts  privés  et.  p*is 
encore,  des  journaux  achetés  et  corrompus.  Mais  les  citoyens 
sont  à  même  de  toujours  mieux  comparer  et  juger  ;  un  journal 
n'ayant  point  de  mérites  a  rarement  quelque  autorité. 

—  Et  après  ?  C'est-à-dire  après  la  guerre,  après  la  victoire 
bien  méritée,  après  l'accomplissement  de  cette  justice  et  de  cet 
ordre  international  qui  assureront  aux  hommes,  sinon  la  paix 
perpétuelle,  du  moins  certainement  une  longue  période  de  tran- 
quillité sûre.  Mais  chacun  sait  que  la  conclusion  de  la  paix  ne 
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tignifit  paf,  pour  Itt  EtBt».  un  retour  pur  et  simple  aux  habi- 
tudes pohtiqutt  et  kooomiqutt  ou  auji  idées  juridiques  et 
■KK  :<Mjt.  en  lulîe  aittri,  est  oooildérmbk 

U  U^ .' dtsignces  pour  étndlcf  Iti  problètfiea 

de  I  apre*>giMrri  ;  uambtmiam  sont,  dans  les  livret  cl  kt  jour- 
Mux.  kt  discustioos  sur   les  grands  et  petiU  problèmes  Je 

demain.  On  coostate  chez  plusieurs  une  tendance  nettri 

opposée  a  celle  qui  prévalait  avant  la  guerre  en  Italie  et  ^ 
kt  autrct  lutions  latines  :  s'attendre  à  chaque  éventualité,  pré» 
voir  isentcnt  tout,   conserver  autant  que  pottiblr 

pcér  p.-. ^ue  1  Etat  s'est  attribuées  pendant  U  guerre,  fur: 

en  ntatiere  économique,  rendre  permar^nt  ce  qu'on  décida 
comme  mesure  transitoire  et  exceptionnelle,  inaugurer  l'Etat 
p^^'  ~  -  vigilant  tuteur  du  patrinioioe  de  set  eofiuits.  de 
kur  ■  t  et  de  leur  conduite. 

Mab  déjà,  par  bonheur,  on  kit  observer  qu'une  sembkbk 
liiidanco  est  en  gran  du  pur  *    me  :  c'c^' 

kmeuse  préparation  cl ,  .  iC  german..,-..  -, ...  si  elle  rc-  ,. 

a  prolonger  pendant  quatre  ans  le  massacre  de  l'humanité,  con- 
é  le  peupk  aUemand  au  résultat  qu'on  voit  aujour- 

<i  iiui.  1^  icnitet  kçoiu.  chaque  peuple  a  son  caractère,  ses 
traditiocia.  itt  vokt.  kt  mojrens  qui  lui  sont  proprtt . 

Et  déjà,  avant  que  cette  nouvelle  Idolâtrie  de  létatbme  ait  pu 
isflueocer  kt  loU  il  kt  règkmtatt,  te  font  entendre  des  v    > 
■Hittipkt  et  autorbéet  qui  réckment  et  admonestent.  Lit  • 
plus  qu'une  autre  ration  peut-être.  soulTrirait  d'être  contr. 
par  une  légisktion  économique  rigide  et  uniforme.  L'antag«>- 

•      -  ' -'    nt  entre  k  Nord  et  k  Midi  ne  provknt  pas 

>^  iUftfictt  naturelkt  que  de  k  malheureuse 

p<^<  (ion  de   vouloir  imposer   une  règk  unique  pour  des 

conditions  etteotklkment  diverses. 

IXautre  part   k  tenUtive  de  sulMtitucr.  dans  un  pays  comme 

riUltc.  l'jction  de  1  hut  aux  initktives  Individuelkt  conduirait. 

^n>c  rcuv&ir.  à  riwmobllkatton  det  énargkt  kt  plus 

^tv.,;w>c*.  L*  bureaucratk.  en  Italk.  ^att  toujours  montréi; 
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malheureuse,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  l'avenir  puisse 
guérir  radicalement  un  défaut  dû  non  pas  tant  à  la  mauvaise 
volonté  de  quelques  individus  qu'à  des  raisons  profondes  et 
enracinées  dans  le  caractère  même  de  la  race.  La  tutelle  de  l'Etat 
pourra  se  montrer  utile  et  nécessaire  pour  autant  qu'il  s'agit 
d'imprimer  une  direction,  stimuler  et  harmoniser  les  différentes 
activités  spontanées  et  qu'il  n'ait  pas  la  présomption  de  les 
contraindre,  de  les  concentrer  ou  de  s'y  substituer....  Un  écri- 
vain a  fait  très  heureusement  observer  que,  si  la  forme  unitaire 
prévalut  sur  la  forme  fédéraliste  dans  la  période  de  formation 
de  l'Italie,  il  faut  en  chercher  une  des  raisons  dans  la  défiance  et 
l'antipathie  des  Italiens  pour  ce  type  d' Etat-tuteur,  d'Etat-provi- 
vidence  que  les  anciens  Etats  avaient  incarné.  On  craignait  que 
le  «  paternalisme  »  opprimant  des  Etats  «  ancien  régime  »  ne 
se  perpétuât  dans  les  Etats  confédérés. 

Il  y  a  analogie  pour  ce  qui  regarde  l'école.  Même  en  Italie  on 
trouve  des  gens  qui  croient  à  la  possibilité  pour  l'Etat  d'exercer 
directement  une  influence  sur  la  formation  des  caractères,  et  non 
pas  seulement  des  intelligences  ;  ces  gens  —  bien  qu'ils  ne  le 
disent  pas  ouvertement —  verraient  d'un  œil  favorable  une  fttoraU 
officielU  qui  serait  impartie  également  à  tous  les  jeunes  gens. 
Sans  doute,  l'école  s'était  réduite  à  un  simple  dispensaire  de 
connaissances  et  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité  de 
la  refondre  en  la  rendant  vraiment  éducative.  Mais  l'éducation 
n'est  pas  une  matière  qui  puisse  être  inscrite,  à  raison  de  tant 
d'heures  par  semaine,  dans  les  programmes  scolaires.  Et,  la 
chose  fût-elle  possible,  qu'elle  serait  dangereuse  à  tant  d'autres 
égards.  L'éducateur  de  la  jeunesse  est  le  maître,  non  pas  l'Etat. 
Le  second  peut  et  doit  ennoblir  et  rendre  vraiment  efficace,  dans 
le  sens  éducatif,  le  travail  du  premier. 

Francesco  Chiesa. 
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CHRONIQUE  SUISSE  ALLEMANDE 


L  HMm  MéM»  4«  GottMsd 
MT  récyiTaia  :  MM  Eflwlc 
■iHtaér*  d«  U  S«iaM.  -  Um 
U  priatfHaa  à  te 


Li  maison  Cotti.  de  Stuttgirt.  qui  édite  les  ceuvret  de 
Oottfried  KcUer.  avait  annoncé  en  1913  que,  d'accord  avec  les 
héritiers  du  poète,  elle  publierait  une  édition  populaire  et  à  bon 
marché  de  ses  œuvres.  La  guerre,  qui  survint  peu  aprè^,  mit  ce 
projat  i  néant  Aujourd'hui,  à  défaut  d'une  édition  populaire,  la 
maison  Rascher  nous  offre  une  édition  suisse.  Ce  n'est  pas  que 
1  cruvre  de  l'écrivain  soit  déjà  entrée  dans  le  domaine  pub! 
but  pour  cela  attendre  encore  quelques  années),  mais  en  pfc vi- 
sion du  prochain  centenaire  de  Oottfried  Kellcr.  la  maison  G>tta. 
pour  n'être  pas  complètement  infidèle  à  u  promcate.  a  permis, 
après  entente  avec  les  hérit  in  éditeor  sultM  publiât  une 

édition  suisse.  Ce  n'est  pa  c  popubUra  qu'on  avait  en 

vue    ces  temps  de  pénurie  de  papier  et  da  cherté  da  la  main- 
•    ruvre  ne  le  permettent  point;  TèditkNi  rtstc  chère.  —  k  peu 

-  le  prix  de  l'édition  allemande.  —  at  paut-étra,  si  l'oo  avait 

c.  c  le  tirage  de  5000  i  lo  000.  eût-il  été  poaiibla  da  la  donner 
a  meilleur  compte,  mais  II  est  tout  de  même  agréable  da  voir 
l>^  usson  lédéral  figurer  sur  la  couverture  vert  dair  da  cet  jolis 
X  lûmes. 

Ce  qui  est  mieux,  c  est  qu'on  en  a  cooAé  le  soin  à  deux  criti- 
ii:et  rxi^TU.  MM  f  i  lîc  !  rnatlnger  et  Fritx  Hunxiker.  On  sait 
luc  ic%  ri.tciTN  jiv-njn.i,  n  .  mi  pas  toujours  respeclé  le  texte 
Ac  {.liW.t.csï  KcWct  rt  .;  :c  A  :ne  édItloA  à  Tautie  mainte  eneur 
s  est  giisiec.  11  s'aK>  •<  t  !  ..  .ic  revenir,  iiooo  aux  maauscrits 
l?  t'auteur.  du  moiot  aux  demies  tnlM  qu'il  avait  lui-même 
rrvvjs.  Cest  ce  qu'ont  &lt  MM.  BrnMtiAger  et  Hunxiker  avrv  un 
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soin  si  scrupuleux  qu'on  peut  dire  que  leur  édition  est  l'édition 
définitive  de  Gottfricd  Kellcr. 

Comme  introduction,  M.  Ermatinger  a  écrit  une  très  bonne 
étude  sur  le  poète.  C'est  merveille  de  voir  avec  quelle  aisance, 
en  moins  de  quarante  pages,  il  est  parvenu  à  nous  donner  une 
idée  complète  de  l'homme  et  de  l'œuvre.  Il  ne  sépare  du  reste 
point  l'une  de  l'autre,  et  sans  s'occuper  trop  de  chronologie,  il 
cherche  à  discerner  les  lignes  principales  du  développement  de 
l'écrivain,  à  reconnaître  les  sentiments  qui  l'animèrent  dès  sa 
prime  enfance  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  explique  aussi  l'œu- 
vre par  les  lieux  où  naquit  et  grandit  le  poète,  celte  terre  natale 
à  laquelle  il  resta  attaché  par  les  fibres  les  plus  secrètes  de  son 
âme  et  par  le  temps  où  il  vécut.  Pour  lui,  Gottfried  Keller  est 
essentiellement  un  homme  de  48  :  il  a  l'ardeur  combattive. 
l'enthousiasme  et  l'idéalisme  généreux  des  gens  d'alors.  A  vingt- 
quatre  ans  il  écrit  :  «  Le  temps  me  saisit  avec  ses  bras  de  fer.... 
Tout  gronde  et  fermente  en  moi  comme  dans  un  volcan.  Je 
m'élance  dans  ses  bras  pour  lutter  pour  l'indépendance  complète 
de  la  liberté  de  l'esprit  et  des  idées  religieuses.  » 

M.  Ermatinger  a  raison  de  ne  pas  trop  insister  sur  ce  qu  .>m  a 
nommé  «  l'helvétisme  »  de  Gottfried  Keller.  Sans  doute,  son 
œuvre  est  profondément  suisse  et  il  s'en  dégage  incontestable- 
ment un  fort  parfum  de  terroir,  mais  il  est  vain  de  faire  de  lui, 
comme  certains  critiques  le  voudraient,  un  écrivain  régional. 
Il  est  si  peu  régional  qu'il  est  en  train  de  devenir  un  des  grands 
classiques  de  la  littérature  allemande.  Aucun  écrivain  actuelle- 
ment n'est  plus  acheté,  plus  lu  et  plus  goûté.  Son  œuvre,  loin 
de  vieillir  avec  les  années,  brille  d'un  éclat  toujours  plus  vif. 

Si  Gottfried  Keller  est  grand,  c'est  qu'en  lui  rien  n'est  truque, 
tout  est  naturel.  M.  Ermatinger  montre  qu'en  tout  temps  It 
nature  fut  sa  grande  cducatrice.  Il  avait  des  yeux  qui  voient  les 
choses  et  le  don  plus  rare  encore  de  voir  ce  qu'il  y  a  derrière  les 
choses  :  bref,  en  lui  le  visuel  était  doublé  d'un  psychologue. 
Son  âme  riche,  nourrie  par  les  expériences  de  la  vie,  était  sin- 
gulièrement perspicace.  Et  puis,  il  y  a  chez  lui  un  tel  amour  de 
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la  térité.  <k  !■  tinoérité,  uni  i  un  humour  si  foytux  d  ii  fnis. 
^uc  is  phfue  tonae  tou)ourw  cUir  comme  le  crisUl. 

Qiand  on  a  une  tdle  ptrsocioalHé,  on  «t  Im- "•— •-►^lement 
un  gniki  écrivain.  De  UpuifMfica  des  ttmatkv  ^ponU- 

fiément  Texprewlon  parfiite  et  déAnIlivt.  U  tangue  de  GoCtûried 
Kelltr.  naturelle,  simple  et  drue,  est  un  modèle  de  prose  aile- 
meade.  Ble  a  U  vivacité,  le  mouvement,  la  couleur.  Cest  une 
prose  de  visuel,  non  d'auditif,  et  Gottfrled  Keller  en  convenait 
hiè-mémc  lorv{u*il  disait  à  Adelphe  Frey  qui  nous  l'a  rapporte  : 
«  Pour  être  sur  de  l'aisance  et  de  l'ampleur  de  mes  phrases.  )e 
m'en  rapporte  moins  i  l'oreille  qu'au  regard  du  peintre  qui 
s'efforce  d'obtenir  une  certaine  harmonisation  des  lignes 

—  L'histoire  de  Gott^ried  Keller  vaudrait  la  peine  a  cire 
racontée.  A  elle  seule  elle  formerait  le  plus  beau  roman.  Mais 
pour  foire  une  telle  œuvre,  il  faudrait  les  dons  du  poète.  Qui  l'en- 
treprrntJr.T  i.rnais?  En  attendant  voici  qu'un  écrivain  de  Bàle. 
M.  CfUjkUvc  Mciner,  esquisse  un  portrait  de  Keller  d'après  ses 
lettres,  ton  tournai  et  set  oeuvres  d'imagination.  Il  donne  sim- 
plement comme  titre  »  son  livre:  Gottfrud  KtUtt^.  «  Je  n'ai 
point  eu.  dit-il.  {intention  de  (aire  une  biographie  complète.  Ce 
^  m'a  paru  plus  important,  c'est  de  sulTfe  le  développement 
de  r homme  et  de  l'artiste.  Cest  pourquoi  j'ai  renonce 
analyse  uns  suc  des  œuvres,  pour  m'attacher  à  découvrir  i  es- 
sentiel de  1^'*  *••  ~^éte,ce  qui  revienf.  -  *--* -*'-  i  décou- 

vHr  M  perv  • 

Ainsi  donc,  a  quelques  semaines  d'intervalle,  nous  avons  eu 
dem  études  sur  GoCtfried  Keller  de  deux  écrivains  suiseet  pour- 
tnhranl  un  but  Identique.  U  chose  est  r^ouisèante,  car  elle 
montre  en  quelle  estime  singulière  notie  génération  tient  le 
grand  écrivain  et  le  besoin  qu'elle  a  de  se  renseigner  eur  lui. 
Ces  études,  du  reste  fort  diflerentes  l'une  de  l'autre,  se  complè- 
tent celle  <ic  M.  Ermatinger.  phtt  générale,  est  une  large 
esquisse  qui  vise  surtout  à  renseigner  et  à  Caire  comprendre, 
tandis  que  l'autre,  plus  psychologique,  te  propose  de  démêler 

•  B«Mi,IUMac* 
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îes  mobiles  qui  ont  pousse  rhommc  à  écrire  ses  livres.  L'étude 
de  M.  Stcincr,  très  fine,  très  nuancée,  est  sans  doute  l'une  des 
meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  Gottfried  Keller. 

D'abord  il  faut  remercier  les  éditeurs  de  l'avoir  donnée  dans 
un  joli  volume,  très  bien  imprimé  et  coquettement  habillé.  En 
tête  se  trouve  un  portrait  du  jeune  Gottfried  Keller,  étudiant  à 
Munich,  un  simple  crayon,  mais  combien  vivant  !  11  fut  des- 
siné par  un  peintre  bàlois,  Edouard  Suffert,  qui  était  son  com- 
pagnon. C'est  déjà  la  tête  expressive  de  l'homme  mûr,  avec  son 
front  haut  et  son  regard  sérieux.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  grâce 
dans  cette  figure  romantique  d'adolescent  à  cheveux  bouclés  et 
barbe  frisée.  C'est  bien  l'être  imaginatifet  rêveur  qu'on  se  repré- 
sente en  lisant  les  confessions  6! Henri  le  Vert. 

Ce  qui  nous  a  plu  dans  le  livre  de  M.  Steiner,  c'est  la  mo- 
destie du  critique  à  l'égard  de  son  modèle.  Certes  on  ne  pourra 
pas  l'accuser  de  parader  avec  un  grand  homme  et  d'essayer  de 
faire  rejaillir  un  peu  de  sa  gloire  sur  sa  personne  :  il  s'efface 
très  discrètement,  si  discrètement  qu'on  ne  l'aperçoit  même 
pas. 

Il  est  surtout  sensible,  semble-t-il,  à  la  valeur  morale  de 
l'écrivain,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'apprécier  infiniment  sa 
valeur  littéraire.  Il  a  été  frappé  par  cette  pensée  que  Gottfried 
Keller  exprima  un  jour  dans  un  mandement  du  Jeûne  fédéral 
que  le  gouvernement  zuricois  l'avait  chargé  de  rédiger  :  «  La 
noblesse  et  la  grandeur  sont  toujours  simples.  »  Il  croit  voir 
dans  ces  paroles  l'idée  fondamentale  de  l'art  de  Gottfried  Keller. 
Peut-être  n*a-t-il  pas  tort.  En  tout  cas  j'aime  la  manière  délicate 
d'exprimer  cette  idée.  «  Gottfried  Keller,  dit-il,  appartient  au 
groupe  de  ces  vrais  artistes  authentiques  qui,  parce  qu'ils  ne 
s'assujettissent  jamais  à  la  mode,  mais  prêtent  l'oreille  à  la  voix 
du  Dieu  qu'ils  portent  en  leur  poitrine,  ne  trouvent  pas  de  prime 
abord  la  faveur  du  public.  »  La  faveur  du  public  est  venue  tard, 
en  effet,  pour  Gottfried  Keller,  mais  n'en  est-elle  pas  pour  cela 
plus  solide?  Le  poète  l'a  dit  lui-même  :  «  11  n'y  a  que  les  choses 
authentiquement  vraies  (echt)  qui  restent.  »  Aussi  :  «  Au  son  de 
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It  voix  00  rtcociittit  un  cour  d«  femme  vraiment  beau  «t 
bon.  • 

I  >»  rw... rr.;»  A,r0.  ^y  |ivf^  ||e  M.  Sfeln€f  que  c'cft  l'œuvre  d'un 
n  jisd'un  moraliste  de  l'école  françaUe,  un  peu 

c  de  joubert  ou  de  Maurice  de  Guérin.  Une  jolie  âme  t'y 
le  dit  lui-même  :  •  Mon  livre  est  une  confciaion 
pfnômlubti  Btknmtmù).  • 
>  novembre  1919.  à  l'occasion  du  sitléme  centenaire 
d<  U  t  jt^ille  de  Mor^rten.  le  fçénêral  Wille.  commandant  de 
l'armée  suisse,  annonçait  la  publication  d'une  Huloiu  miUtattt 
di  U  Smttu,  destinée  à  (sire  connaitre  à  notre  peuple  ce  que  ses 
ancêtres  ont  h'iX  pour  lui  conserver  l'indépendance  et  la  liberté. 
L  .1  -    -    'Hit  sombre  alors.  On  se  demandait  avec  angoisse  si 
n^!  au  mifieu  de  Tembrasemcnt  mondial,  pourrait  con- 

server son  indépendance.  C'est  sans  doute  cette  idée  qui  poussa 
les  chefs  de  notre  armée  à  raviver  les  souvenirs  du  passe  et  à 
montrer  que.  malgré  les  crises  terribles  par  lesquelles  passa 
notre  peuple  autrefois,  il  ne  perdit  point  courage  et  garda  coa* 
Aance  dans  l'avenir. 

Telle  est  l'opinion  uc  cette  n-.Moirf  mimairr  nf  ui  rtttinr    uon; 

cinq  cahiers  sur  doui»  ont  paru  jusqu'à  présent  *.  Il  n'y  est.  du 
reste,  point  uniquement  question  des  bits  d'armes  de  nos  ancê- 
tres U  politique,  comme  cela  est  n«>'  tient  ur>e  large 
place,  hcut-on.  du  reste,  séparer  Thist^.  .  ,  ...que  de  l'histoire 
militaire?  Et  cette  dernière  n'est  point  seulement  le  récit  de 
K^ierres  et  de  batailles,  mais  aussi  la  chronique  de  ce  service 
mcfcenaire  dont  on  a  dit  tant  de  mal  et  qui  pourtant  —  '■'  fofX 
notre  pays.  Longtemps,  on  n'a  voulu  voir  dans  le  «  î  n  • 
que  reM  de  b  paresse  et  du  besoin  de  courir  les  aventures,  et 
dans  le  S)rstème  des  pensions,  qui  en  était  la  conséquence,  que 


•  Sthm0iét^  se  ig^mtàùkÊi,  ta  Aaftnv  àm  ClMte  daa  Cisraleiabe. 

Hlilevftara  mMt  Lilmf  voa  Obérât  M.  Frfitweaa    «ad 
H.^  Win.  HeUa  1.  ^  i^  10  «t  it.  Brnn,  m$W^  -  tiaa 
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la  vénalité  des  gouvernements.  Tous  deux  cependant  eurent  leur 
bon  côte  :  les  milliers  de  gens  qui  partaient  de  leur  plein  gré  ou 
forces  par  la  nécessite  et  les  milliers  de  francs  qui  entraient  dans 
le  pays  rétablirent  l'équilibre  économique  de  la  Suisse,  peu  pro- 
ductive et  de  maigre  industrie.  Gîmme  le  remarque  le  D^Feller, 
qui  dans  cette  histoire  traite  la  question  des  alliances  et  du  ser- 
vice mercenaire  :  «  On  ne  saurait  le  dire  assez  haut,  ce  n'est 
pas  uniquement  pour  des  princes  étrangers  que  les  Suisses  se 
battirent,  quoiqu'ils  ne  s'en  rendissent  pas  un  compte  exact  et 
quoique  la  gloire  et  l'honneur  du  drapeau  eussent  forcément 
pris  dans  leur  âme  la  place  de  l'amour  vivant  de  la  patrie;  s'ils 
souffrirent  et  s'ils  luttèrent,  c'est  pour  que  leur  peuple  eût  de 
quoi  vivre  et  put  jouir  de  la  paix  dans  sa  neutralité  partout  et 
toujours  respectée.  Le  service  mercenaire  ne  fut  donc  pas,  ce 
qu'il  semble  au  premier  abord,  un  vol  fait  aux  forces  vives  de  la 
nation  ;  il  a  eu  sa  raison  d'être  et  sa  valeur.  Cette  institution  si 
décriée  se  trouve,  tout  compte  fait,  en  grande  partie  justifiée.  » 
Il  est  impossible  d'analyser  cette  œuvre,  à  laquelle  collabo- 
rent les  meilleurs  historiens  de  notre  pays.  Entre  toutes  les 
études  qui  méritent  d'être  signalées,  je  citerai  celle  de  M.  Meyer 
de  Knonau  sur  V Histoire  des  origines  de  la  Suisse  jusqu'à  l'an 
1218  ;  celle  des  Premiers  combats  pour  la  liberté,  de  M.  R.  Durrer, 
de  Stans  ;  celle  de  M.  Karl  Meyer,  La  politique  transalpine  et  les 
campagnes  au  delà  des  Alpes  jusqu'à  la  victoire  de  Giornico  ;  celle 
de  M.  Frédéric  Pieth,  La  Suisse  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
et  celle  de  M.  Johannès  Hane,  L'organisation  militaire  des  ancicu; 
Suisses.  Cette  dernière,  surtout,  riche  en  faits  nouveaux,  détruit 
une  légende  qui  eut  longtemps  cours  parmi  les  historiens.  On 
croyait,  en  effet,  que  la  seule  vigueur  des  anciens  Confédérés, 
unie  à  leur  amour  de  la  liberté,  avait  été  la  cause  des  étonnants 
succès  militaires  de  l'ancienne  Confédération.  Des  recherches 
commencées  dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle  et  poursui- 
vies par  M.  Hâne  dans  les  archives  de  tous  les  cantons,  il  ressort 
que  ces  succès  furent  dus  à  une  organisation  militaire  minu- 
tieuse, et  que  cette  organisation  ne  cessa  de  se  développer  jus- 
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qu  â  l'époqut  ik  la  guerre  de  Souabe  et  det  expéditions  en  lu 
Uc.  ou  «Ut  aOtifBit  loci  point  culminant.  «  C'est  avant  tout  pour 
avoir  été  coMtuniBtiil  prêt  a  la  guerre,  dit  M.  Hane.  que  notre 
[<itt  pi)rf  put  non  feulement  conquérir  et  conserver  son  auto- 
nomie, mais  jouer  encore  ptndant  quarante  ans  le  rôle  de  grande 
puissance   »» 

Un  travail  qui  mérite  aussi  une  mention  partkuliere  est  celui 
du  professeur  Œchsli.  Le  /fmtaiwm  iâ  TfmiU  /oUtiqm  mitst  êu 
XIX*  iùcU.  Après  avoir  magistralement  exposé  cette  ceuvra  de 
concentration  du  pouvoir  central,  l'historien  conclut  :  «  Iji  Con- 
fédération est  devenue,  depuis  1&48.  un  Etat  (brtement  consti- 
tué, i  côté  et  au-dessus  des  cantons....  Les  cantons  n'en  ont  pas 
moins  conservé  le  droit  à  l'cxisteiKe.  Ils  sont  et  demeurent 
dans  l'histoire  des  éléments  de  ce  qui  (ait  notre  personnalité  po- 
litique, les  unités  de  notre  démocratie,  dont  chacune  s'est  déve- 
loppée dans  l'autonomie  scion  s«t  propres  tendance  us 
ne  devons  pas  accepter  d'un  otur  léger  que  leur  in  té 
scflacc...  Le  ciel  nous  garde  d'échanger  contre  l'uniformité 
l'heureuse  variété  de  no                                       rs,  de  dire  de 

notre  Etat  la  machine  adi ;..;...  ...  .i:re  commandée 

par  un  organe  central,  dont  le  peuple  suisse  a  iùt  une  si  cruelle 
expérience  dans  les  premières  tentatives  d'unification,  au  terope 
de  le  République  helvétique.  » 

Que  cet  perolet  tonnent  joyeusement  tprès  les  expériencct  de 
trt»te  mémoire  det  iameux  pleins  pouvoirs  I 

-*  Pour  (aire  suite  aux  puMIcatlont  du  centenaire  de  Jacob 
biirckhardt,  n^entionnons  la  réédition  de  deux  petits  volumes 
de  vers,  Ftrun,  B  HàmpfeU  Liêitr  (Bêle.  Benno  Scbwabe),  qui 
furent  les  débuts  littéraires  de  1  historien  bàlois  :  une  âme  nos- 
talgique le.  charmante  et  Ane.  mait  de  pubtence  créa- 
tiKc  inc  >jmme  on  comprend  bien,  en  Usant  ces  vers,  la 
coofettion  que  Burckhardt  iaitait  à  ton  ami  Beytchlag  :  a  Met 
i  >  nttnicdoiit  d*liittorleo  ne  sont  pat  le  rétultat  de  b  spéculation 
et  de  la  critique,  mal*  dm  U  CintaUM  qui  veut  comble*  W« 
Incunetde  la  vision.  - 
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L'éditeur  Franckc,  de  Berne,  fait  paraître  une  savante  disser- 
tation sur  Pétrarque,  à  l'occasion  de  la  découverte  d'un  nouveau 
portrait  du  poète  par  M.  de  Schulenburg  ' 

Le  même  éditeur,  en  attendant  les  publications  de  Nocl,  met 
en  vente  un  volume  de  nouvelles  de  R.  de  Tavel,  Bernbiet,  où 
revivent  des  figures  bernoises  fort  originales  dans  des  milieux 
purement  bernois.  Comme  dans  les  autres  récits  de  Tavel,  il  y  a 
dans  Bernbiet  beaucoup  d'humour,  de  naturel  et  d'esprit  du  cru, 
exprimé  en  vigoureux  berndutscb. 

Deux  petites  pièces  de  Jacob  Bilhrer,  Marignano  et  Didel  oder 
Dudtl,  éditées  par  la  même  maison,  sont  des  essais  de  théâtre 
populaire  qui,  n'en  doutons  pas,  remporteront  le  même  succès 
que  l'autre  pièce  de  Buhrer,  Dos  yolk  der  Hirten. 

Un  joli  livre  de  fantaisie  est  celui  de  Francis  Kervin,  Tierbuch, 
où  des  scènes  de  la  vie  d'animaux  sont  peintes  avec  bonhomie 
et  esprit. 

Un  jeune  écrivain  qui  promet  est  M.  Herbert  Moos,  qui  publie 
chez  Huber,  à  Frauenfeld,  deux  nouvelles,  Le  bourgeois  tX  Le  fou, 
spirituellement  illustrées  par  E.  Bressler  et  G.  François.  L'art  de 
conter  de  M.  Moos  est  naturel  et  simple,  agrémenté  d'une  fine 
pointe  d'ironie  qui  rappelle  celle  d'Huysmans  dans  ses  premiers 
récits. 

La  liste  des  écrits  de  guerre  s'allonge  toujours  :  signalons 
parmi  les  meilleurs,  chez  Huber,  Die  deutscbe  Flut^  scènes  des 
combats  de  l'ouest  du  mois  d'août  1 9 1 4  au  mois  de  janvier  1915, 
qui  sont  de  précieux  instantanés  pris  par  cet  incomparable  jour- 
naliste italien  qu'est  Luigi  Barzini. 

Chez  Orell  Fiissli,  une  brochure  de  M.  S.  Zurlinden,  animée 
d'un  fier  souffle  patriotique  :  Le  soldat  suisse  et  la  défense  du  sol; 
un  livre  très  documenté  sur  l'œuvre  accomplie  par  l'Angleterre 
pendant  la  guerre  {England  in  Kriegs^eiten),  avec  de  nombreuses 
illustrations;  un  éloquent  appel  pour  la  protection  des  tombeaux 
de  guerre  {Dos  Rccbt  der  Toien),  de  M.  Alfred  Ney,  de  Payerne, 
délégué  neutre  du  Bureau  de  secours  aux  prisonniers  de  guerre 

»  Ein  ntuts  Porirât  Petrarcas,  mit  4  Tafcln. 
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&ê  nombreux  camtM  aUcinafids  ;  une  étude  critique  trcs 
documentée  de  M.  Femand  de  Langtnhove  sur  les  légeodet  des 
francvtireurs  et  sur  les  atrocités  commises  en  Belgique  (  lyu 
Ugmàm  tmIsUèm  0  :  une  brochure  d'un  Allemand  démocrate  qui 
confatee  b  culpabilité  de  ton  pays  dans  la  guerre  {Dfut  :hr 
SMUam  Kfugt,  von  Hartwkb  Sc>-  ^  •'  •  •  '  -  ronsi^kra- 
tloMdeM.  Walter  Eggeotcbwjrlersu  dcrecons- 

tructloo  de  l'Europe  après  la  guerre (£er«^  nûch  dtm  Krûgt). 

Sifiialoos  autti,  à  la  même  librairie,  un  excellent  résumé 
du  droit  conitl^tSonnel  sulsie.  du  professeur  V.  Lampert. 

Airroma  Guiliamd. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


M   diAoïlu»  à  laietre.  —  L'aérodir,  avioa 

I  leiafa  tfe  peli.  -  LHomm  pmâM  cbaaffv  le  ciaMl7 
-  La  peHodMlé  daM  randMcMi  de  caMS  à  grande  dblaece.  -  DécM- 
^mh»  4t  Hmmm  ito  Waaadarihal  à  Malia.  -  Ptoalaa  al  flmdi  da  diiae. 


De  tout  côtés  on  s'occupe  de  la  pofte  aédemie  et  on  travaille 
à  établir  le  transport  des  correspoodances  par  avions.  Des  ser- 
vices sont  plus  ou  moins  organisés,  qui  fonctionnent  plus  ou 
moins  régulièrement.  Un  de  ceux-ci  est  le  service  Psris-^i'-* 
Naialre  ;  il  y  en  a  plusieurs  autres.  Depuis  un  certain  te 
ridée  était  dans  l'air,  tout  naturellement,  et  des  expériences 
feltes  de  divers  cMs  donnaient  rimprtaeion  que  la  poste  aérienne 
est  dioae  poselble.  Elle  Test  assurément,  maïs  ta  question  n'c&t 
point  encore  résolue,  cela  est  certair^ 

Pour  rendre  les  services  qu'on  en  attend,  la  poate  aérienne 
doit  remplir  un  certain  nombre  de  conditions. 

Ble  doit  être  rapide,  et  pour  être  telle  il  6iut  qu'elle  fonc- 
tionne de  nuit  comme  de  )our.  Si  elle  ne  fonctionne  que  de  |our . 
les  grandes  viUta  auront  avantage  à  continuer  l'emploi  daa 
trains  du  soir  qui  assurent  la  distribution  des  Wttns  dès  le  len* 
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demain  matin  à  500  kilomètres  de  distance.  Pour  tonctionner 
de  nuit,  la  poste  aérienne  suppose  des  lignes  aériennes  jalon- 
nées, éclairées,  organisées  pour  empêcher  toute  fausse  manœu- 
vre, toute  erreur  de  direction.  Il  y  a  tout  un  travail  à  faire  dans 
ce  sens.  Il  a  été  en  partie  préparé  par  la  guerre,  d'ailleurs;  les 
raids  de  nuit  de  guerre  fournissent  des  données  sur  l'organisa- 
tion des  raids  de  nuit  postaux. 

Il  faut  encore  que  la  poste  aérienne  fonctionne  de  façon  régu- 
lière, quelque  temps  qu'il  fasse.  Dans  quelle  mesure  la  chose  est- 
elle  possible  en  cas  de  tempête,  c'est-à-dire,  selon  la  région,  de 
10  à  50  jours  par  an,  peut-être  même  100,  pour  les  parages  voi- 
sins des  côtes?  Dans  quelle  mesure  encore  l'aviation  postale 
pourra-t-elle  fonctionner  par  temps  de  pluie,  de  neigé,  de  brume? 
En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  il  faut  que  les  avions  puis- 
sent se  diriger  sans  voir  :  il  faut  qu'ils  aient  leur  boussole  qui, 
évidemment,  sera  constituée  par  la  radiogoniométrie.  Il  faut 
donc  organiser  cette  dernière  de  façon  que  l'avion,  en  l'air, 
dans  le  noir,  recevant  à  intervalles  fixes  des  signaux  émis  par 
des  postes  fixes,  puisse  s'orienter  et  se  diriger  grâce  à  eux.  Il 
faut  des  appareils  et  la  manière  de  s'en  servir.  On  les  aura  incon- 
testablement. 

Enfin,  il  y  a  la  question  de  prix.  La  vie  d'un  avion  est  courte, 
et  il  coûte  cher,  et  son  approvisionnement  aussi.  Qyand  un 
avion  a  vécu  200,  300  heures  d'activité,  il  est  généralement  à 
bout.  Par  conséquent,  le  tarif  de  transport  des  plis  postaux  ris- 
que d'être  fort  élevé.  Ce  prix,  il  faut  le  rendre  aussi  accessible 
que  possible,  et  on  n'y  arrivera  qu'en  établissant  un  avion  spé- 
cialement étudié  pour  la  fonction  postale.  Chaque  avion  ayant 
une  fonction  spéciale  doit  avoir  une  structure  spéciale,  appro- 
priée. 

Le  service  postal  aérien  existera  et  fonctionnera,  mais  la  pé- 
riode des  essais  et  des  tâtonnements  prendra  quelque  temps  : 
Rome  ne  s'est  pas  bâtie  en  un  jour. 

—  Voici  une  autre  application  de  l'avion  qui  mérite  attention  : 
c'est  l'aérochir.  L'aérochir  est  le  développement  d'une  idée  déjà 
émise  et  qui  a  reçu  un  commencement  d'application.  L'an  der- 


S05 

nier,  on  a  (Mrlc  de  l'aykm  ChtflMfiig.  <kftliié  à  tramporter  rapU 
dément  le  blesié  de  lavant  à  une  formation  aie  «itike 

M  distance  lùre  de  la  ligne  de  ku.  Cet  avt. ^;\ni  pour 

U  tempt  de  ^utrxt.  est  utilisable  auaal  en  temps  de  paix.  On 
conçoit  très  bien  que  si  une  personne  est  victime  d'un  accident 
sérieux  à  U  campagne,  loin  des  b6piUuK  des  villes.  11  est  pos- 
séble  néanmoins.  gr*ce  au  téléphone,  d'aviser  l'hôpital  le  plus 
voisin  et  de  (aire  envoyer  de  là  au  lieu  de  l'accident  un  avion 
qui  vient  prcnJre  le  blessé  et  le  tr;»'  •  l' hôpital.  C'est  un 

service  a  organiser.  L'aêrochir  de  M. .  ...rovsJiy  et  Tilmanl 
est  autre  chose  :  c'est  une  ambulance  volante,  une  installation 
de  radiologie  et  d'opération  qui.  avec  le  |  '  nécessaire,  va 

trouver  le  blessé  sur  place  et  lui  apporte  ï  inui!>}>cnsable.  Elle  est 
conçue  en  vue  de  la  guerre,  pour  apporter  à  un  poste  de  secours 
ou  à  une  ambulance,  débordés  de  blessés,  le  premier  secours, 
étantcn!-  •     )n  pas simpicmen '  n 

♦■-»•'••-    ,  w.   ., ,.ie  chose  de  plus  J- r 

une  petite  équipe  chirurgicale  capable  de  dire  de  U 
bonne  chirurgie,  et  de  la  chirurgie  urgente,  à  temps.  Bl 
rendre  des  services  à  h  guerre;  mais  évidemment  son  uuMtc 
peut  être  considérable  en  temps  de  paix.  Qp  on  en  (asse  donc 
usage  dès  maintenant  ;  tout  ce  qu'on  apprendra,  à  l'expérimen- 
ter "n  tempade  paix,  où  elle  poum 

a  ex ... .:cs  services,  en  amenant  rapiden.^ 

rurgien  sur  place  et  en  te  mettant  en  état  d'intervenir  le  plus  tôt 
al  le  plus  utilement  possible.  Il  y  aura  toutefois  une  difficulté  : 
c'est  qu'on  ne  trouve  pas  partout  un  terrain  d  atterrissage. 

—  L'homme  peut*ll  quelque  chose  pour  changer  le  climat 
d*une  région,  en  particulier  au  point  de  vue  de  U  chute  pluviale? 
Piut-il.  en  particulier,  enlever  leur  aridité  aux  déserts,  qui 
pent  une  trop  grande  place  sur  notre  globe?  Là  pluie  tien:  _ 
que  da  Talr  humide  ou  bien  se  condense  sur  des  parois  froides, 
des  montagnes,  ou  se  détend  par  ascansloo  et  refroidisse 
Créer  des  montagnes  n'est  guère  e«  noCre  pouvoir.  Mab  cUi  nr 
des  nappes  d'eau  oà  les  vents  prendront  de  l'humidité  est  chose 
possible.  Voudront  ils.  toutsMs.  la  lécher  au  bon  endroit?  C'est 
BOL.  vntw  XCtt  so 
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une  autre  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  projet  a  été  formé  en 
Afrique  du  sud  pour  améliorer  le  désert  de  Kalahari,  qui  est 
d'une  stérilité  décourageante.  On  veut  y  créer  un  lac  d'eau  douce 
plus  grand  que  le  Tanganyika.  en  établissant  quelques  barrages 
sur  le  parcours  des  fleuves  des  régions  voisines.  Il  semble  bien 
que,  au  sud  du  Zambèze,  des  marécages  représentent  tout  ce  qui 
reste  d'anciens  grands  lacs  qui  ont  disparu  par  suite  d'accidents 
arrivés  aux  rivières  qui  les  alimentaient.  Des  accidents  inverses, 
et  voulus,  pourraient  bien  établir  un  lac  là  où  il  h*y  en  a  pas. 
M.  E.  U.  L.  Schwarz,  de  Rhodes  Univcrsity  Collège,  pense 
qu'avec  deux  barrages  on  pourrait  créer  un  lac  de  grandes  dimen- 
sions. Le  coût  serait  de  six  millions  environ,  ce  qui  n'est  pas 
cher.  Mais  quel  sera  le  résultat  ?  Assurément  les  terres  en  bor- 
dure du  lac  deviendront  fertiles,  puisqu'on  pourra  les  arroser. 
Mais  le  rayon  ne  sera  pas  bien  étendu,  à  moins  de  travaux  de 
canalisation  et  irrigation.  L'air  qui  passera  sur  le  nouveau  lac 
sera  plus  riche  en  vapeurs  d'eau,  nécessairement  :  il  en  absorbera 
peut-être  beaucoup.  Mais  où  les  rendra-t-il  en  pluie?  Si  c'est  à 
500  kilomètres  de  distance,  l'affaire  sera  bonne  pour  les  habi- 
tants de  certains  parages,  mais  non  pour  ceux  qui  vivent  au 
bord  du  lac.  On  voit  bien  ce  que  le  projet  va  donner  à  l'atmo- 
sphère, mais  non  ce  qu'elle  rendra  ni  surtout  où  elle  le  fera. 

—  Depuis  plus  de  quatre  ans,  on  a  beaucoup  relevé  de  cas 
d'audition  de  la  canonnade  à  grandes  distances.  Et  à  force  de 
multiplier  les  observations  et  de  les  comparer,  on  est  arrivé  à 
constater  que  le  canon  s'entend  beaucoup  plus  loin  qu*on  ne 
croyait,  à  200,  à  250  et  même  300  kilomètres  de  distance.  Seu- 
lement il  y  a  un  fait  évident:  c'est  que  l'audition  n'est  pas  régu- 
lière. Certaines  conditions  favorisent  la  propagation  lointaine 
du  son,  et  d'autres  lui  sont  contraires.  Quelles  sont-elles  au 
juste  ?  On  ne  sait  trop.  Mais  si  l'on  compare  les  observations,  on 
peut  arriver  à  quelques  données  générales  capables  d'éclaircir 
la  question. 

Dans  une  récente  note  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  M.  Colli- 
gnon  a  signalé  une  périodicité  annuelle.  M.  Collignon  habite 
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touvitrt,  dâfift  rSorty  cC  d«  1915  à  1917  il  a  foigncuscment 
observé  le  ton  du  canon  qui  w  tinUt  à  130  k''  *  '^  «  Lassi- 
gny.  et  a  170  kilomrtrcs  à  Arras  et  Sâiflt-Quc  1  premier 

bit  rcfiort  de  fet  obwnrationt  :  c'est  que  rauditioo  présente 
'^  annuelle.  Le  canon  t'entend  à  Louviers  unique- 

)encement  Je  mai  au  début  de  septembre;  le  reste 

de  1^  .  nce  presque  complet.  A  quoi  cela  tient^il.  à  quelle 

condition  météorologique,  i  quel  régime  de  vent  ou  de  pression, 
ou  suire  chose"  ^    '  '*-e  étudié  plus  tard,  à  loisir.  L'es- 

sentiel ett  de  «  Rassemblons  des  faits  pour 

nous  donner  des  i.' 

—  Une  découverte  anthropologique  importante  vient  d'ctre 
ti^nalée  pnr  Nsimrt  :  elle  concerne  t'homnw  de  Neanderthal. 
(  ^'tc  race  humaine  très  bestiale,  qui  a  disparu,  fit  son  appari- 
tion en  Europe  vers  le  début  du  moustérien  et  passa  avec  la  An 
il  '  i.  D'où  venait-il?  On  ne  sait  Où  disparut-il  en  dcr- 
ne  sait  non  plus.  Jusquici  on  a  trouvé  ses  restes  i 
«T  rjltar  (1848).  dans  la  vallée  du  Rhin  (1897),  en  Belgique. 
^ne  et  en  Croati»- 

, ,     .  .  appeler  plutôt  Git:~.;- ,     ..;  ... ..-.., 

une  grotte  à  Janey  en  191 1.  Et  voici  que  M.  G.  Despott  vient  de 
cr  des  re5tc5  de  Neandef  thalien  à  Malte  :  deux  dents  seule- 

—     — -ilaire  supériaura  et  uf»e  mobire  de  lait, 

i  •  urs.  de  Tavit  des  experts. 

La  grotte  où  elles  ont  été  trouvées  a  été  méthodiquement 
explorée.  On  y  a  reconnu  six  couches  superposées.  Les  deux 
couches  superficielles,  les  pî"*  '••  "ntes.  ont  fourni  des  restes 
animaux  et  des  poteries  du  i  c.  La  troisième  a  donné  des 

restes  de  cerf,  un  campagnol,  un  escargot  (Hti.  vftmiaiUia)  et 
daa  restes  humains  (non  encr       *  des  molaires; 

avec  cela  des  lacloira  en  %\U  n  coutaau  en 

iilax  et  d'auirea  débrb  aoaloguaa.  Dww  la  quatrième  couche  on 
a  trouvé  l'autre  molaire,  avec  daa  rastca  de  cr  ;  hant  (B. 

wmkÊiérmni),  une  dent  de  requin  IbtsUa  qui  u ...uir  servi 

d'outil,  des  coquilles  de  moUusquaa  tamblant  avoir  été  ouvertes 
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et  vidées  par  IMiominc.  Dans  les  couches  au-dessous,  dc5  restes 
de  trois  espèces  d'éléphants,  de  deux  dhiiAnonnt;«r^i»-  et  de  cerf; 
pas  de  traces  d'homme. 

Les  fouilles  continuent,  car  la  grotte  de  Ghar  Dalam  parait 
présenter  une  importance  considérable,  et  il  importe  d'invento- 
rier méthodiquement  tout  ce  qu'elle  contient,  couche  par  cou- 
che. La  Britisb  AssocûUion  a  accordé  un  petit  subside  de  guerre; 
des  particuliers  y  ont  ajouté.  —  Sir  Thomas  Wrightson,  entre 
autres,  —  et  M.  A.  Keith  sollicite  les  bonnes  volontés  et  les 
porte-monnaie  bien  garnis  qui  existent,  mais  les  nouveaux 
riches  ne  comprennent  pas  toujours  l'intérêt  des  choses  scienti- 
fiques. 

—  Toujours  le  problème  de  l'utilisation  des  ressources.  Les 
poules  ne  vivent  pas  de  l'air  du  temps  :  il  leur  faut  du  grain, 
entre  autres.  Mais  l'homme  réclame  le  grain  pour  lui-même.  Qye 
faire  pour  la  poule  ?  Un  expérimentateur  anglais  conseille  dans 
\^  Journal  of  tbe  Board  of  Agriculture  de  lui  servir  du  gland  de 
chêne.  Il  avait  bien  pensé  à  la  graine  de  tournesol,  mais  elle  est 
trop  riche  en  huile  pour  bien  remplacer  le  blé.  Le  gland  de 
chêne  n'est  pas  dans  ce  cas.  Il  contient  bien  un  peu  d'huile, 
mais  plus  encore  d'albumine  et  beaucoup  d'hydrates  de  carbone. 
Il  est  certainement  nourrissant.  L'expérience  a  consisté  à  servir 
aux  poules  des  glands  écrasés,  après  dessiccation,  avec  les  au- 
tres aliments  constituant  leur  ration.  Elle  n'a  pas  duré  plus  d'un 
mois,  —  le  temps  d'épuiser  la  provision  de  glands,  —  mais  elle 
a  montré  que  la  poule  accepte  fort  bien  le  gland  et  le  prend  avec 
plaisir.  Et  sans  inconvénients,  en  ce  sens  que  sa  production 
d'œufs  n'est  nullement  diminuée.  Peut-être  eût-il  convenu  de 
prolonger  l'essai.  Car  on  a  dit  autrefois  que  le  gland  servi  aux 
poules  teinte  en  noir  le  jaune  de  leurs  œufs.  Personne  ne  recher- 
che spécialement  les  œufs  en  deuil.  Peut-être  cet  effet  se  pro- 
duit-il à  la  longue.  En  tout  cas,  ni  la  couleur  ni  la  saveur  de 
l'œuf  ne  souffrent  de  l'alimentation  partielle  par  le  gland,  du 
moins  pendant  un  mois. 

—  Publications  nouvelles:  La  prise  de  Carency  par  Upic  et  par 
la  mine,  par  le  capitaine  Thobie  (Paris.  Berger-Levrault),  est 
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I  bbtoift  tccboique  d'une  opéntion  qui  restera  célèbre  dent  les 

anaeks  du  géok  militaire.  Blc  est  narrée  de  façon  très  intérêt- 

lante.  ^vec  beaucoup  de  gravures  à  l'appui,  après  une  premièfe 

partie  consacrée  aux  gencralitcs  de  la  guerre  de  mines.  Mais  si 

itt   ouvrage  intéresse  tout  particulièrement  te  spéciali>te.  te 

- .  il  se  fût  très  bien  lire  aussi  du  proCine.  qui  s'ins- 

'"tblement  en  apprenant  tout  ce  que  l'auteur  a  i  lui 

côté  particulier  de  la  guerre  qu'il  relate  après 

c.  ~  Dsns  un  ordre  d'idées  voisin,  on  lira  avec 

1'  "  iH  éU  Mûi^.  ?•' 

le       .  II).  C'est  une 

compagnie  qui  e^t  morte  au  fort  de  Vaux,  réduite  à  quelques 

hommes  seulement  qui  furent  répartis  dans  les  autres  compa* 

p"'-'    •  >c  histoire  d'héroïsme,  de  c^'"  "•*•  les  Français  ont 

\  ■  \XHiT  parer  à  l'absence  de  ;  n  où  était  l'arme 

défensive  nationale  par  rimbécillité  des  politiciens.  H  est  (Kile 

de  médire  des  autocraties  .  mais  s'imaginer  que  les  démocraties 

«imt  toute  sagesse  et  toute  intelligence  tst  une  erreur  d'un 

calibre  incommensurable.  —  Encore  de  la  guerre,  mais  au  point 

U  <s/mrd,  par  MM.  Huot  et  Voivenel 

.V..  avoir  étudié  le  comfag€,  ces  deux  méde- 

ifâ.  Le  caiard  n  est  pas  b  lâcheté.  C'est  une 

temporaire,  une  maladie  même,  dont  les  auteurs 

f»gii>e.  et  la  t.  •  jussl  le  ?  \.  Livre 

,    rmancnt  et  qi-  -aàlaguc^  le  caCird 

est  de  tous  les  tempa.  Cest  une  forme  du  pessimisme  qu'il  con- 

tudier.  —  Avec  la  Gfùmmmu  éUmmitsirt  It  Xâmc\*% 

^  J.  Anglade  (Paris,  Colin),  nous  entrons  dans  un 

calme  et   serein.    M.   Anglade   public    ici    un 

cntaire  d'ancien  français  qui  s'adresse  aux 

iKPutani%  :x>n  iruvre  est  très  intéressante  et  U  Ciut  souhaiter 

qu'cUe  soit  beaucoup  lue.  qu'elle  le  loit  en  tout  cas  par  ceux 

qui  ont  raçu  k  firançaU  en  héritage  et  qui  doivent  vouloir  en 

l'hlstoira  et    les  évolutions.   —  Signalons  encore 

oM  RanMf.  mtmofimU  pf  hù  Li/ê  md  IfW*.  par  Sir 

^      am  A.  TUden  (Macmtllan,  Londres).  Cest  un  fort  beau 
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livre,  consacré  à  la  biographie  d'un  savant  éminent.  une  des 
gloires  de  la  Grande-Bretagne  contemporaine,  un  livre  qui 
résume  une  des  grandes  découvertes  de  la  chimie  moderne,  et 
des  plus  inattendues.  A  lire  et  à  faire  lire  pour  montrer  corn- 
ment  se  font  les  découvertes,  ou,  du  moins,  une  des  manières 
dont  elles  se  font.  —  Enfin  voici  un  livre  curieux  :  Les  fausses 
nouvelUs  de  la  grande  guerre,  par  le  D'  Lucien-Graux  {\ Edition 
française  illustrée,  30,  rue  de  Provence,  Paris).  C'est  l'histoire  ou 
plutôt  rénumération  de  tant  de  faux  bruits  qui  ont  couru  au 
cours  des  quatre  dernières  années  :  plus  exactement  d'août 
1914  à  la  bataille  de  Verdun,  où  s'arrête  la  fin  du  second 
volume.  C'est  dire  qu'il  y  aura  encore  au  moins  deux  volumes  à 
cette  œuvre,  qui  se  fait  lire  sans  aucune  difficulté.  On  y  voit 
retracées  les  oscillations  des  esprits,  principalement  en  France. 
Oscillations,  est-ce  bien  le  mot  ?  Pas  tout  à  fait.  Car  ils  furent 
pour  la  plupart  en  majorité,  invariablement  fermes.  Comme 
d'autres  furent  invariablement  déprimés.  Ce  n'est  pas  seulement 
de  rhistoire,  c'est  de  la  psychologie  surtout.  Ce  livre  restera  un 
document  à  consulter  sur  l'âme  de  la  France  au  cours  de  la 
grande  guerre.  L'auteur  parle  bien  un  peu  aussi  de  l'état  d'es- 
prit des  autres  pays  et  des  ennemis,  mais  sobrement  et  pour 
cause.  On  ne  parle  bien  que  de  ce  que  l'on  a  vu  et  entendu. 
Très  bon  livre  à  lire  et  conserver. 

HfvRV    '^»"    VarI(;nV. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


L«  çuene  sur  le  front  occidental.  —  La  capitulation  bulgare  et  l'abdica- 
tion du  roi  Ferdinand.  —  L'Allemagne  et  le  nouveau  régime.  —  La 
conversation  entre  Berlin  et  Washington.  —  Un  changement  à  Cons- 
tantinople.  —  La  monarchie  des  Habsbourg  s'écroule. 

Il  est  bien  loin  le  temps  où  l'arrivée  d'un  croiseur  allemand 
dans  un  port  de  la  côte  marocaine,  l'anarchie  au  Mexique  ou 
une  révolution  dans  la  lointaine  Chine  me  fournissait  le  plus 
clair  de  la  matière  d'une  chronique.  Maintenant  des  événements 


omoicn^ini  poLmQOi  Sti 

h  .  ...-«»  -haque  scnuine.  presque  cha^w.  ,..^:.  Le 

n\     .  en  est  pour  sa  part  si  chargé  que  je  ne 

pois  sonf(cr  a  \ts  retaUr  avec  quelque  détail  :  je  vais  m'eflbrotr 
de  mr'  i«  des  souvenirs  récents  beaucoup  plus 

auc  d  î*ilre. 

fensive  alliée  s'eit  soutenue  pendant  tout  le  mois.  A  part 
quelques  inciJ'  x,  elle  a  été  '  victorieuse. 

La  bataille  a  ir.; .  ^ut  le  front   'i-         a  mer.  Tandis 

que  des  armées  françaises  et  an^.      c     .ittaquaicnt  en  (sce  la 
fameuse  ligne  HindenN>ur^'  du  Chemin -des*  Dames  au  nord  de 

salent  une  pointe  du  sud 
et  les  AnsloBelKes  avan- 
^ient  dans  les  Flandres 

•sultat  a  rcjxirdii  .1  1  ctTort.  La  ligne  Hindenbourg, 
.^nable.  a  ctc  cnfonccc  .   l'attaque  de  Champagne 
ers  et  les  abords  de  Rethel  ;  celle  du  nord  a  dé- 
Mayc  toute  la  Belgique  occidentale  jusqu'à  la  frontière  hollan- 
d  ':és  sur  leur  centre,  dëbocdés  sur  leurs  ailes,  les  Alle- 

II  -usaient  même  pas  de  proAter  dca  sailbnts  qu'ofTient 

les  ligf>es  ennemies  pour  des  coQtre«o(fensives  poussées  i  fond  : 
il  t.  Une  succession  de  villes  célèbres 

d ,.ces  depuis  quatre  ans,  Laon.  Saint* 

:'rai.  Lille.  Ostende.  Bruges,  sont  délivrées.  Cest 
le  grand  retour  des  choses. 

'     *     f es  temps  ont  change.   Nous   ne  sommes  plus  a 

<  ipolcon,  après  une  bataille  qui  lui  avait  pris  une 

KHimée,  meiuit  l'ennemi  l'épée  dans  les  reins,  sur  des  centaines 

de  li^  '•rritoire.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  la  masse 

des  0^,,^ lUe  les  Allemands  avaient  accumulés  tl"'  •"♦  "?atTe 

années,   des  travaux  ingénieux,  de  l'immense  rc  t  de 

terre  qu  ils  avaient  (ait  accomplir  par  les  malheureux  habitants 
■.U  '    '  *ti  nord  et  de  la  Belgique,  des  mines  traîtresses 

a  j  réparées  partout  et  qui  devaient  suffire,  disait-on. 

pour  arrêter  l'ennemi.  lesrésulUtsobUnus  sont  dé)à  admirables. 
fk  ils  en  font  prévoir  d'autres. 
—  Les  *viin*fn«.nt.  .mf  rf^  n|u»  rspides  encore  sur  le  iront 
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sud-oriental.  L'armée  de  Salonique,  vivement  entraînée  dans 
l'offensive,  n'a  plus,  une  fois  les  premiers  obstacles  forcés,  ren- 
contré devant  elle  que  des  soldats  en  déroute  et,  alors  que  le 
territoire  bulgare  n'était  encore  qu'effleuré,  des  plénipotentiaires 
venant  de  Sofia  ont  paru  demandant  un  armistice.  Les  condi- 
tions ont  été  formulées  avec  une  promptitude  qui  prouve  que  la 
démarche  n'était  pas  imprévue.  Elles  ont  été  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  vainqueur  qui  veut  se  prémunir  contre  toute 
fâcheuse  surprise  :  le  désarmement,  l'occupation  de  points  stra- 
tégiques, la  mise  sous  surveillance  des  principales  lignes  de 
chemins  de  fer  et  d'autres  choses  encore....  Le  gouvernement 
bulgai'e  les  a  acceptées  incontinent. 

Comment  en  est-il  arrivé  là  ?  Sans  doute  l'attaque  a  été  puis- 
samment menée  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que,  si 
les  troupes  du  roi  Ferdinand  avaient  été  animées  de  l'esprit  qui 
les  inspirait  quand  elles  culbutaient  les  Turcs  à  Kirk-Kilissé  et 
àLulé-Bourgas,  elles  auraient  opposé  à  l'adversaire  une  tout 
autre  résistance.  La  situation  intérieure  explique  bien  des  choses. 

La  guerre  n'avait  jamais  été  populaire  dans  le  pays.  C'était 
l'affaire  du  roi  et  de  l'exécuteur  de  ses  volontés,  ou  de  ses  four- 
beries, M.  Radoslavof.  Sans  doute  le  peuple  bulgare,  dont 
l'appétit  est  formidable,  fut  sensible  au  succès.  L'occupation 
de  la  Macédoine  et  celle  de  la  Dobroudja  lui  firent  un  plaisir 
extrême.  Du  coup  il  fut  persuadé  que  la  politique  adoptée  par 
son  seigneur  et  maitre  était  la  bonne.  Il  ne  lui  en  voulut  d'ail- 
leurs aucunement  des  habiletés  et  trahisons  par  lesquelles  il 
avait  préparé  ses  exploits.  Mais  toujours  le  peuple,  que  les 
guerres  de  1912-1913  avaient  déjà  cruellement  affecté,  désirait 
réaliser  ses  gains  et  jouir  de  la  paix. 

La  fermeté  de  l'Entente  lui  donna  à  réfléchir  ;  l'entrée  en  scène 
des  Américains  lui  ouvrit  des  perspectives  de  guerre  infinie  ;  les 
victoires  de  Foch  tendirent  à  lui  montrer,  au  contraire,  que 
l'affaire  ne  serait  peut-être  plus  très  longue,  mais  que  le  dénoue- 
ment ne  serait  pas  ce  qu'il  avait  espéré.  Cependant  la  situation 
devenait  chaque  jour  plus  mauvaise,  le  pays  souffrait  de  la 
famine,  et  les  Allemands  qui  s'occupaient  de  tout,  comman- 


dAÎcnt  partout,  raibient  le  plus  clair  des  vivres  qui  restaient. 
CV^t  tous  le  coup  du  mécontentement  populaire  que  M.  Mali- 
Do(  jrriv.1  an  Dôosôlr.  Oès  Wi  premiers  ioors.  sans  doute,  il 
avt»^  i>ettre  fin  à  une  guerre  qu'il  avait  cherché 

à  tr  <        -  rnt  s'engagèrent  les  po 

que  ^  f>s'  ^^1  lebitdeanc. 

«st  ^  .u  :..:(i.,..  .le     \   tes.  dont  il  n. 

doute  pna  pftvu  la  vigueur,  le  gouvernement  bulgare. 

;ar  les  empires  centraux    .- 
'c  à   merci   plutôt  que  uc  ;.  itcf 
une  rés:  'insidère  d'ailleurs  pas  les 

V    naliooalea  «umi;  litivemen' 

chacun  .'  ou  moins  franchement,  il  c^fx-re 

que  b  paix  detmitive  lui  rendra  une  partie  de  ce  que  Tam^ 

'   T  (icrdre.  Peut-^tre  est-il  au  bénéfice  aussi  d'engagemcnt^ 

Mail  iioins   un  vaincu  dans  cette  affaire  .  c  est  le 

roi  tcment   iniéodé  à  rA<  i 

dé(cv; ^..ic  est  reflbodrement de  ;.  w.^  ^ 

Perdu  de  prc>tiKe  et  d'honneur,  il  ne  pouvait  que 
s'il  voulait  sauver  la  dynastie  ;  il  a  abdiqué,  emportant  avec  lui 
dnna  la  retraite  l'épithètt  de  Ferdinand  le  Félon  qu'il  conservera, 
aapérons-le.  devant   l'histoire.  Et  les  Bulgares,  accbmant  leur 
)eune  souverain,  qui  saura  peut-être  rester  fidèle  à  ses  devoirs 
nationaux  et  ne  plus  Sacrifier  son  pays  à  des  influences  <  ' 
gères,  ont  retrouvé,  jusque  dans  leur  malhet"   ■•"  —  •  -< 
AMcr  et  de  )oie. 

lant  Tarmée  alliée  d'Orient  poursuit  son  action.  Avec 
irs  à  l'avant-garde.  elle  s'occupe  à  refouler 
Vmanda.  Déjà  elle  a  atteint  k  Danube  à  VidUi 
Morava.  A  l'approche  des  libérateurs,  la 
;.  Mais  que  reste«t-il  de  cette  natkm.  livrée  trois 
•" -.  ^  ses  pires  ennemb?...  D'Ici  peu  de  jours  les  jour- 
naux nous  apporteront  des  rtnaeignemMtt;  attendons- nous  à 
de  fort  tristes  choses. 
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—  Les  événements  du  front  occidental,  la  grave  défaite  de 
l'Orient  ont  eu.  sur  les  empires  centraux,  un  contre-coup  pro- 
fond. De  là  des  changements  remarquables  qui  influent  à  leur 
tour  sur  toute  la  politique  européenne. 

C'est  une  mentalité  particulière  que  celle  de  l'Allcmapne.  Il 
n'y  a  pas  de  puissance  qui.  au  cours  de  ces  quatre  années,  ait 
soutenu  un  plus  grand  effort  que  le  sien.  Elle  a  envoyé  au 
front  toutes  ses  disponibilités.  A  l'intérieur  la  mobilisation 
civile  et  les  prisonniers  de  guerre  ont  assuré  le  travail  agricole 
et  une  partie  de  celui  des  manufactures.  Les  eff'royables  héca- 
tombes des  champs  de  bataille  ne  l'ont  pas  émue.  Mais,  pour 
agir  et  combattre,  elle  avait  besoin  de  la  victoire....  C'est  pour 
cela  que,  dès  et  y  compris  la  première  défaite  de  la  Marne,  les 
nouvelles  désagréables  ont  été  systématiquement  truquées  ou 
dissimulées.  A  ce  travail  les  bureaux  de  l'état-major  se  sont 
dépensés  avec  art  ;  la  presse  y  a  mis  un  empressement  servîle. 
Et  quand  quelque  chose  perçait,  gare  la  défaillance! 

Dans  l'été  1917,  déjà,  le  moral  avait  été  assez  bas  :  les  Anglo- 
Français  avaient  pris  l'offensive,  l'Amérique  était  entrée  en 
guerre,  la  Russie  n'avait  pas  encore  abdiqué....  Sous  le  coup 
de  l'inquiétude,  la  nation  manifestait  ;  le  Reichstag  se  sentait 
pris  de  velléités  d'indépendance  et  votait  des  motions  impré- 
vues. Puis,  comme  par  enchantement,  cela  changea  :  les  traités 
de  Brest-Litovsk  et  de  Bucarest  furent  l'étrange  application  de 
la  formule  de  paix  «  sans  annexions  ni  indemnités  »  votée  par 
l'assemblée  ;  et,  à  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  lors  de  la 
grande  offensive  sur  la  Somme,  tous  les  effarants  projets  de 
1914  avaient  reparu  ;  les  partisans  d'une  paix  de  conciliation 
n'étaient  plus  que  quelques  unités  honteuses  qui  évitaient  géné- 
ralement la  discussion,  sauf  avec  des  amis  très  sûrs. 

Vers  la  fin  de  l'été  le  coup  de  bascule  s'est  de  nouveau  des- 
siné en  sens  inverse.  L'état-major,  constamment  mis  en  défaut, 
a  cessé  d'être  infaillible  ;  les  pangermanistes,  surpris  par  le  tour 
imprévu  des  événements,  ont  jugé  prudent  de  filer  doux;  le 
comte  Hertling,  ce  chancelier  soi-disant  parlementaire  qui  avait 
révélé  une  servilité  inlassable  en  face   de  tous  les  puissants  àt 


founom  SIS 

U  cour  et  de  l'armée,  subit  à  ion  tour  des  attaques.  Dans  l«s 
premier»   jour^  de  l'automne,  une  crije   t'ouvrait.  Pour  U  pre- 
•  -      '    •  Jepuls  U  création  de  ref^'^-'-    '•  nation  allemande 
ace  ^ue  la  démission  d'un  r  avait  été  accep- 

tée t»n%  connaître  le  nom  de  son  succeaseur. 

L»  t  prdoagét  quelques  jours,  bniyaaie  et  ftcvreusc  . 

puis  .  pHs  que  le  nouvetu  gouvernement  de  l'empire 

procéderait  selon  les  principes  strictement  parlementiirts  et 
qu'il  ne  s'appuierait  que  sur  la  majorité  du  Reichstag,  c'esl>è» 
dire  un  groupe  de  naUonaux-Ubéraux.  le  centre,  les  progrès- 
ilftes  et  les  foctellsln  de  la  nuance  du  Korwirti.  Qpelques 
personnages  autrefois   suspects,    à  qui  l'accès  aux  fonctions 

d'empire  semblait  devoir  être  à  tout  jamais  interdit,  V^ ^ 

du  centre  Erzberger  et  le  socialiste  Scbeidemann  ente 
y  font  leur  joyeuse  entrée.  Le  chef  de  cette  combinaison  «  dé- 
ir  e  •  est   le   prince  Max  de  Bade,  général  allemand  et 

.  ^  un  trône,  du  plus  pur  libéralisme  si  on   ne  lui  tient 
te  que  de  tes  discours  récents,  semblable  à  tous  les  autres 
princes  et   généraux   à  en  croire  certaine  lettre  Indiscrètement 


AutsitM  le  gouvernement  s'est  mis  à  amender  la  constitu- 
tion de  la  Prusse  et  celle  de  l'empire.  Il  s'agit  de  nf>ef>er  à  bon 
port  la  réforme  électorsle  prussienne  dans  le  sens  det  pro- 
mettes faites,  de  diminuer  les  pouvoirs  du  kaiser,  de  taire 
fonctionner  la  responsabilité  ministérielle,  de  supprimer  diver- 
ses incompatibilités  peu  compréhensibles,  etc Toutes  choses 

fort  intéresesntes  pour  l'histoire  intérieure  de  Tempire  germa- 
nique, mils  qui  risquent  de  le  changer  fort  peu  aussi  longtemps 
que  le  pouvoir  réel  appartiendra  à  des  groupes  irresponsables. 
\  c%  fournaux  allemands  mènent  grand  bruit  autour  de  ces 
reformes.  A  l'étranger,  elles  intéressent  moins  :  on  ne  les  croit 
pas  sérieuses  et  surtout  on  s'occupe  d'autre  chose. 

-  En  effet,  le  |  octobre,  su  moment  même  oà  le  prince  Max 
prenait  f^^isestlon  .lu  pouvoir,  ptraéstsit  une  nolt  de  î  *" 

gne  et  vie  ^n  jllic\  jiu  président  dtS  Btltl'tlnis    demsr 

anntcttce  et  louverture  de  néfocintloiit  de  paix  tur  la  base  du 
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programme  en  quatorze  articles  exposé  dans  le  message  de  M. 
Wilson  du  8  janvier  J918. 

L'étonnement  fut  grand.  Partout  on  se  demanda:  comment  le 
grand  quartier-général,  comment  Hindenbourg  et  Ludendorf. 
ces  incarnations  farouches  de  la  guerre  *  fraîche  et  joyeuse  » 
dont  la  volonté  n'est  jamais  transgressée,  ont-il  pu  admettre 
cette  démarche  qui  tend  à  reléguer  à  l'arrièrc-plan  l'emploi  de 
la  force  et  à  lui  substituer  les  grands  principes  de  justice,  d'a- 
mour, de  fraternité  universelle?  Et  quand  il  parut  certain  que 
les  grands  chefs  militaires,  bien  loin  de  faire  opposition  au  gou- 
vernement, l'avaient  au  contraire  poussé  à  tenter  cette  démar- 
che, heureux  d'endosser  au  pouvoir  civil  une  besogne  que  des 
hommes  qui  portent  l'uniforme  du  roi  considèrent  comme  in- 
digne d'eux,  on  se  dit  universellement  que  la  détresse  de  l'em- 
pire devait  être  bien  plus  profonde  qu'on  ne  l'avait  supposé. 

Le  but  de  l'Allemagne  apparait  assez  bien.  Il  ne  s'agissait 
pas  seulement  d'une  expérience  militaire  qui,  assurant  du  temps 
aux  troupes  par  le  moyen  de  l'armistice,  leur  permettrait  de  se 
tirer  d'une  situation  assez  risquée  et  de  se  reconstituer  sur  des 
lignes  plus  courtes.  Le  gouvernement  impérial,  qui  voyait  venir 
la  fin  de  ses  ressources,  réclamait  une  fois  de  plus  l'ouverture 
de  négociations.  Sans  doute  le  programme  du  vertueux  prési- 
dent ne  devait  pas  le  séduire  beaucoup.  Mais  les  traités  de 
Brest- Litovsk  avaient  prouvé  qu'on  peut  partir  d'une  base  pu- 
rement morale  pour  aboutir  à  la  plus  réaliste  des  paix.  Et  puis, 
une  fois  autour  du  tapis  vert,  les  diplomates  des  empires  cen- 
traux sauraient  se  tenir  étroitement  d'accord...  qui  sait  si  une 
discorde  bénie  ne  viendrait  pas  troubler  le  camp  opposé  ?  Calcul 
simpliste,  que  les  Allemands  avaient  déjà  fait  et  auquel,  tenaces 
de  nature,  ils  revenaient  faute  de  mieux. 

Mais  de  l'autre  côté  on  était  averti.  M.  Wilson,  chez  qui  les 
grands  principes  n'excluent  pas  du  tout  l'habileté  diplomatique, 
voulut  ne  procéder  qu'à  coup  sûr;  et  alors  s'engagea  une  conver- 
sation d'un  intérêt  passionnant  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la 
fin  du  mois. 

D'abord  le  président  demande  des   précisions  :  le  gouverne- 
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ment  allemand  ace«ple-t41  firanchemefit  le  programfnc   du   8 
bien,  pour  prouver  ses  intentions  paci- 

...^ >«c>.  de  retirer  ms  troupes  des  territoires 

occupes?  cnt  rtprésente-t  il  vraiment  un  ctprit 

nouvTaii.  est -il  bieii  le  nuindatairede  lanatk>n?  IX-  n  ré- 

pond i]uc  le  gouvernemeot  allemand  accepte  les  -' 

par  le  président  comme  btae  d«  Ié  paix,  quitte  »  > 
Ie4  détails  d'application,  qu'il  est  prêt  à  évacuer  les  territoires 
.^s.  nvnennantqu'unccommiaakMimlxtaenflxe  la  manière, 
.,  -.  jppuyc  sur  U  grande  majorité  du  ReSch«iaff   W  tvirlr  .rr- 
taincment  au  nom  du  peuple  alleman! 

Là-Jessus.  iKMivelle  dépêche  de  Washington  a  Berlin  par  i  in- 
termédiaire de  notre  pajrs.  Le  président  Wilson  aflecte  de  con- 
sidérer que  1  Aiicmagnea  implicitement  accepté  ses  conditions  ; 
il  précise  son  point  de  vue  :  le  mode  de  l'évacuation  et  les  tar- 
de l'armistice  doivent  être  laissés  à  U  décision  des  «  con- 
.....ers  miliuires»  de  l'Entente  ;  l'Allemagne,  si  elle  veut  trai- 
ter, doit  arrêter  immédiatement  les  destructions  que  ses  soldats 
et  ses  sous- marins  accomplissent  sur  terre  et  sur  mer  .  le  pou- 
voir qui  domine  l'empire  est  a  tel  point  armé  pour  le  mal  que 
les  puissances  alliées  ne  sauraient  traiter  avec  lui .  c'est  au  peu- 
ple à  It  modifler,  s'il  veut  que  la  paix  vienne  de  son  (ait.  La  ré- 
pooaa  allemande  n*est  qu'une  paraphrase  de  la  précédente  :  le 
gouvernement  proteste  cependant  contre  les  accusations  élevées 
C'otre  ses  soldats,  il  insiste  aussi  sur  la  translbrmation  pro- 
fcmde  du  pays  et  le  caractère  nettement  démocratique  du  nou- 
veau régime. 

Mais  M.  Wilson  ne  se  laisse  pas  persuader  :  lui  aussi  accen- 
tue son  point  de  vue.  Dans  sa  dernière  dépêche.  Il  annonce 
qu'il  va  proposer  à  ses  alliés  da  fixer  las  coodItioAs  de  l'art-^i 
stice;  mab  II  déclare  que,  selofi  lai.  allas  devront  être  Xe:\t% 
qa'elles  rendent  impossible  la  reprisa  des  boatilités  de  la  part  de 
/ne  et  aaaurentaux  puissances  alliées  le  pouvoir  sans  11- 
ftn  .^  ^rr^ter  las  deuils  de  la  paix.  Le  peuple  allemand  n'a  pas 
rtcomiuïx  la  libca  dbpoaition  de  hii-mlma;  si  la  gouvernement 
des  Etats-Unis  doit  traiter  avec  sas  mallfas  d'aujourd'hui,  ce 
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n'est  pas  la  paix  qu'il  discutera,  mais  une  capitulation  qu  il  cxi- 
géra. 

Telle  est  cette  conversation  sans  exemple  dans  les  annales  dt 
l'histoire  diplomatique.  Le  gouvernement  allemand  jugera-t-il 
bon  d'envoyer  encore  une  note,  préférera-t-il  attendre  de  con- 
naître les  conditions  de  l'armistice  que  les  «  conseillers  militai- 
res)» de  l'Entente  sont  en  train  d'élaborer  ?  Cela  n*a  plus  d'im- 
portance. La  tactique  du  président,  qui  oppose  l'Allemagne  po- 
pulaire à  l'Allemagne  impériale  et  conquérante,  aura  de  prompts 
résultats.  Nous  allons  voir  si  le  peuple  se  solidarisera  avec  s«5 
maîtres  pour  résister  avec  eux  jusqu'au  bout  ou  s'il  se  débar- 
rassera d'eux  pour  travailler  avec  l'adversaire  de  la  veille  à  l'éla- 
boration de  la  société  des  nations.  Mais  peut-être  jugera-t-il  pré- 
férable d'essayer  successivement  les  deux  méthodes. 

L'ébranlement  de  l'Allemagne  militaire,  les  principes  nou- 
veaux qu'on  paraît  admettre  même  à  Berlin  ont  un  contre-coup 
inévitable  sur  les  peuples  voisins,  vassaux  ou  sujets,  que  la 
force  seule  maintenait  dans  une  situation  contraire  à  leurs  vœux. 
La  «Taryba»  lituanienne  veut  faire  place  à  une  assemblée  cons- 
tituante et  rompt  les  rapports  avec  les  autorités  de  l'occupa- 
tion. Le  conseil  de  régence  polonais  se  pose  en  pouvoir  souve- 
rain, réclame  l'évacuation  des  troupes  étrangères  et  décrète  la 
convocation  d'une  grande  assemblée  nationale  à  laquelle  il  re- 
mettra ses  pouvoirs.  Et  jusque  dans  la  Posnanie  et  la  Silésie 
une  dangereuse  agitation  se  dessine  que  les  cercles  dirigeants 
allemands,  peu  sensibles  à  la  contradiction,  comptent  d'ailleurs 
bien  réduire  par  la  manière  forte. 

—  La  conversation  entre  Europe  et  Amérique  s'est  rctrecie 
chemin  faisant.  Au  début  les  trois  empires,  germanique,  habs- 
bourgeois et  ottoman,  demandaient  un  armistice  et  la  paix.  La 
Turquie  s'est  écartée  la  première....  C'est  que  les  Jeunes-Turcs 
fidèles  amis  de  l'Allemagne,  Talaat,  Enver&C",  abandonnaient 
le  pouvoir.  Est-ce  le  poids  de  leurs  fautes  qui  les  écrase?  Dans 
cet  empire  profondément  pénétré  par  l'ennemi  et  mourant  de 
Éaim  s'est-il  trouvé  une  opinion  publique  ou  une  voix  quelcon- 
que .pour  clamer  les  noms  des  coupables  et  les  forcer  à  s'en- 
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Kjîr,  ou  bien  n'y  a*t>n  U  qu'une  retraite  préparée,  pour  laisacr  à 
d'autres  le  toin  de  liquider  une  situation  impoaaible  et  revenir 
aui  aflairet  dana  det  iourt  plu»  heureux? 

Noua  sommes  mal  InfcMinèt  de  ce  qui  se  paaae  à  Conataiiti- 
Aople.  Li  coropoattloa  do  ooyveeu  gouvcmemcot,  ùà  6giir«it 
dca  bommet  comme  Inet  pécha  et  D^avid  bey.  ne  noua  éloifne 
guère  du  camp  des  Jeunca-Turca.  Mala  la  beode  de  renégats  et 
d'aaaaasins  qui  a  pesé  cinq  ans  durant  sur  ce  malheureux  paya 
a  accompli  de  tels  crimes  et  provoqué  de  telles  vengeances 
qu'on  lui  permettra  difficilement  de  se  maintenir  intacte  pour 
reprendre  le  pouvoir  à  son  heure....  Pour  le  moment  elle  est 
ccartcc  et  le  nouveau  gouvernement  turc  ;K>rtc  plus  la 

rcsponMhihtc  du  meurtre  d  un  million  d'A  >  et  peut  à  la 

rigueur  trouver  quelqu'un  avec  qui  causer,  cherche  à  bire  sa 
paix  séparée...  ce  qui  n'est  pas  précisément  facile. 

—  L'Autriche-Hongrie  figurait  encore  comme  alliée  sur  la 
seconde  note  de  Berlin;  puis  il  n'a  plus  été  question  d'elle.... 
Cest  que  M.  Wilson  avait  annoncé  qu'il  réservait  à  la  chancci- 
Wrle  N  que  la  situ*- 

tion  c  lient  de  plus 

en  plus. 

Eo  effet,  au  cour^  Ac  lc  mi.-:»  d'octobre,  la  monarchie  des 
M^>>vKourg  s'est  eflondrcc  Depuis  longtemps  elle  menaçait 
La  majorité  des  peuples  qui  la  composaient  avaient  été 
jetés  de  force  dans  une  guerre  qu'ils  détestaient  ;  toute  appa- 
rc^  position  était  Impitoyabieinent  réprimée  :  det  suspects 

p<>  '.*  étaient  emprIiOQnét  ou  exécutés.  A  la  longue  b 

force  n'agit  plus....  Ce  n'est  pas  seulement  que  soldats  et  gen- 
darmes avaient  de  quoi  s'occuper  ailleurs;  mais  les  nations 
maîtrt^ics.  Allemands  et  Magyars,  découragées  par  la  longue 
.  ne  tenaient  plus  que  fort  mal  leur  rôle  de  surveilbntes. 
s  en  plus  haut  les  opprimés  de  U  veille  crièrent  leurs 
^  c.  leurs  volontés  ;  et  il  fut  Mental  vWble  qu'ib  étiienl 

.  >  .c  b  situation,  personne  ne  aongenot  à  bt  bire  tabe. 

Le  16  octobre,  Tempereur  Cherbs  lança  un  manibste  à  ses 
«  peupbs  fidèles  •  annonçant  b  création  d'une  nouvdb  Au- 
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triche  sur  une  buse  fédéraliste,  chaque  nationalité  devant  former 
un  organisme  politique  dans  le  cadre  de  l'empire.  Il  y  a  quel- 
ques années,  cette  mesure  aurait  comblé  les  vœux  de  presque  tous 
les  peuples  soumis  aux  Habsbourg.  Aujourd'hui  elle  n*a  satis- 
fait personne  :  les  passions  sont  trop  excitées,  c'est  l'indépen- 
dance qu'on  réclame. 

Et  puis  le  manifeste  de  l'empereur  ne  s'applique  qu'à  l'Autri- 
che ;  la  Hongrie  reste  en  dehors  des  réformes.  En  présence  de  la 
transformation  de  sa  voisine,  elle  se  dégage  des  clauses  du  com- 
promis de  1867;  elle  va  former  un  Etat  parfaitement  indépen- 
dant, lié  à  la  Cisleithanie  par  une  simple  union  personnelle. 
Mais  les  Magyars  prétendent  maintenir  l'intégrité  de  leur  royaume 
et  garder  sous  leur  coupe  les  peuples  sujets  :  Slovaques,  Rou- 
mains ou  Slaves  du  sud.  Ce  qui  ne  fait  nullement  le  compte  de 
ceux-ci. 

Au  plus  fort  de  l'agitation  arriva  la  réponse  de  M.  Wilson  à  la 
demande  de  paix  autrichienne.  Le  président  disait  qu'ayant  rc- 
*connu  les  Tchéco-Slovaques  comme  nation  belligérante  et  ap- 
prouvé les  buts  nationaux  des  Yougo-Slaves,  il  ne  pouvait  se 
contenter  pour  ces  gens  de  l'autonomie  qu'on  leur  offrait.  C'était 
une  fin  de  non  recevoir....  Depuis,  la  décomposition  se  pour- 
suit :  Ruthènes,  Polonais,  Tchéco-Slovaques,  Allemands  de  l'ar- 
chiduché  et  Yougo-Slaves  se  donnent  en  grande  hâte  des  orga- 
nisations nationales.  Le  pouvoir  central  n'agit  plus  :  «  Je  ne  sais 
pas  à  qui  j'obéis,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  encore  un  gouvernement  », 
disait,  il  y  a  deux  jours,  un  attaché  militaire  autrichien.  C'est 
ainsi  que,  sous  nos  yeux,  un  grand  événement  historique  se 

passe. 

Ed.  Rossier. 
Lausanne,  37  octobre  1918. 


A  NOS  ABONNÉS 


Après  tous  les  autres,  là  Bibliothit^uc  unwerulU  se 
voit  obligée,  à  son  grmnd  regret,  d'augmenter  le  prix  de 
rabonnement. 

Elle  le  relève  le  moins  qu'elle  peut,  avec  l'espoir  que 
cette  hausse  sera  passagère. 

Pendant  quatre  ans  elle  a  supporté,  au  prix  de  gros 
sacrifices,  le  renchérissement  continuel  de  tous  les  frais  : 
papier,  impression,  port,  brochage,  et  le  reste.  Le  public 
ne  peut  se  fiiire  aucune  idée  des  difficultés  qu'il  a  fallu 
vaincre.  Les  moindres  articles  de  nécessité  courante, 
l'amidon,  la  ficelle,  entraînent  de  grosses  dépenses.  Il 
en  est  qui  passent  de  cinquante  centimes*  à  dnq  francs. 

Nous  aurons  k  faire  face,  en  1919,  à  deux  reprises,  à  uo 
miuveau  reochënsaement,  plus  fort  que  les  précédents. 
Cette  fois,  —  autant  le  dire  nettement,  c'est  une  quet* 
tion  de  vie  ou  de  mort  qui  se  pose. 

Voulei-vous  que  nous  vivions  ? 

Nous  dé»iroos  beaucoup  maintenir  notre  pn\  a  un 
Uux  qui  nous  permette  une  large  diffusion  dans  le  public 
suisse.  Nous  tenons  à  lui  appofter  des  documents,  l'ex- 
posé approfondi  des  principaux  problèmes  du  temps  pré- 
sent, la  chronique  du  mouvement  intellectuel  dans  lee 
plus  grands  pays  du  monde.  Cette  couvre  de  critique,  et 
SI  l'on   nous  peniial  le  mot,  d'«  élucidatioo  »  est  une 

UWIV.  XGB  SI 
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œuvre  d'assainissement  et  d'élargissement  des  esprits. 
Nous  la  croyons  indispensable  aujourd'hui  comme  hier, 
et  demain  plus  encore  qu'aujourd'hui.  Nous  souhaitons 
qu'elle  se  fasse  auprès  du  plus  grand  nombre  possible  de 
lecteurs.  C'est  pourquoi  nous  ne  cédons  que  malgré  nous 
à  l'impérieuse  nécessité. 

Cependant  nous  n'augmenterons  pas  même  d'un  tiers 
le  prix  de  notre  abonnement.  Nous  demandons  à  nos 
abonnés  et  à  nos  lecteurs  le  concours  actif  de  leur  sym- 
pathie pour  nous  permettre  de  continuer  notre  combat 
et  de  franchir  Tespace  de  temps  après  lequel  les  condi- 
tions de  la  vie  redeviendront  plus  normales.  Nous  leur 
demandons  de  nous  amener  des  abonnés,  dont  nous 
nous  efforcerons  de  nous  faire  des  amis,  et  de  rester 
fidèles  pendant  cette  crise  à  la  revue  dont  nous  pouvons 
dire  sans  immodestie  qu'elle  est  u  le  des  voix  de  la 
Suisse  romande  et  qu'elle  a  pour  but  d'être  utile  à  la 
Suisse  entière. 

A  partir  du  i"  janvier  191 9,  le  prix  de  l'abonnement 
à  la  Bibliothèque  universelle  sera  de  26  francs  pour  la 
Suisse  et  de  30  francs  pour  l'étranger.  Cette  augmen- 
tation ne  représente  pas  la  moitié  de  l'accroissement  de 
nos  frais.  Nous  espérons  vivement  que  nos  abonnés 
accepteront  de  bon  cœur  ce  que  nous  ne  leur  imposons 
qu'à  notre  corps  défendant. 

Le  rédacteur  en  chef, 

Maurice  Millioud. 
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LECONTE  DE  LÏSLE 


I 

Il  y  •  eu  cent  ans  ces  joore  passes  —  le  22  octobre  — 
que  Leooote  de  Lisle  est  né.  Cela  n'est  pas  pour  nous 
rajeunir,  ni  lui  non  plus.  Les  centenaires  sont  mélanco« 
liqucs.  \^s  jeunes  éiudunts  qui,  aux  environs  de  1885, 
faisaient  du  I. • -iirg  leur  pn -  'r  ordinaire  ai- 
maient à  s'y  ,  quand  ils  .1  ie  t>onheur  de 
l'apercevoir,  le  poète  olympien.  Il  était  olympien  en  ef- 
fet, d'une  ëlëf^nce  olympienne,  très  droit,  très  svelte, 
encore  que  septuaféoaire  ou  peu  s'en  fidJmit  II  portait 
on  €  huit  reflets  »  ausil  respleodiMUit  que  set  rimes  les 
plus  ^  s  ;  il  avait  le  visage  plein,  toujours  rasé  de 
frais,  le  monocle  à  Tonl  ;  ses  cheveux  retombaient  en 
bottclci  9ur  ^es  épauler.  Ce  beau  vieillard  ressemblait  à 
un  ;^.M  .,  j  ...,   t:  -;, . .  .1..,-  .-  ......>^.ij|  sous-bibliothé- 

^'  loesiieurs  les  séna- 

leurs  avaient  bien  de  la  chance  d'être  servis  par  un  poète 

Mé  il  la  dernière  mode.  Je  me  lou- 

lui  fut  depuis,  si  je  ne  îm  erreur, 
}uc  et  ave.  qui  j'avais  le  ^^o* 
tesque  honneur  d  c^  h.»iik:cr  parfois  quelques  propos  dans 
t  rant  du  quartier,  me  dit  un  jour 

'  fpilaut  homme  et 
il  a  deux  torts  :  le 
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premier  est  de  se  croire  plus  qu'un  sénateur,  le  second 
est  de  faire  des  vers  auxquels  je  ne  comprends  rien. 

Il  naquit  donc,  voici  cent  ans,  dans  l'Ile  de  la  Réunion, 
qu'on  appelait  encore  Bourbon.  Son  père,  qui  y  était 
planteur,  faisait  aussi  de  l'élevage,  je  veux  dire  qu'il  éle- 
vait des  nègres,  ce  qui,  dans  ces  temps  lointains  et  dans 
ces  climats  quasi  tropicaux,  était  la  plus  honorable  des 
professions.  M.  Leconte  père  était  d'ailleurs  fort  hu- 
main ;  il  traitait  son  bétail  noir  avec  égards,  surtout  celui 
qu'il  voulait  vendre.  Mais  le  fils  témoigna  dès  l'enfance 
qu'il  avait  peu  de  goût  pour  le  métier.  Il  avait  lu  le 
Voyage  à  file  Bourbon  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
auteur  idyllique  et  anti-esclavagiste  ;  cela  lui  avait  fait 
de  l'impression.  Il  avait  lu  le  Contrat  social^  il  avait  lu 
du  Victor  Hugo  et  même  copié  sur  un  cahier  qu'on  a 
conservé  les  vers  que  voici  : 

Je  hais  l'oppression  d'une  haine  profonde.... 
Oh  !  la  Muse  se  doit  aux  peuples  sans  défense. 

Je  rappellerai  à  ce  propos  le  petit  conte  qu'il  a  inti- 
tulé Mon  premier  amour  en  prose.  Il  s'était  amouraché 
d'une  jeune  créole  de  là-bas,  qui  était  sa  cousine,  et,  dit- 
on,  des  plus  jolies  ;  mais  il  n'osait  le  lui  dire.  Un  jour, 
enfin,  il  prit  courage  et  s'alla  poster  dans  un  endroit  où 
il  savait  qu'elle  devait  passer,  bien  résolu  cette  fois  à  lui 
ouvrir  son  coeur.  L'adorée  arriva  bientôt  dans  une  litière 
de  rotin  que  portaient  quelques  noirs.  L'un  d'eux  fit  un 
faux  pas  ;  l'adorée  lui  cassa  proprement  une  canne  sur 
la  tète  en  lui  disant  des  injures  assez  grosses.  Le  jeune 
homme,  alors,  s'approcha  d'elle  et  lui  fit  sa  déclaration 
que  voici  : 

—  Mademoiselle,  je  ne  vous  aime  plus. 

Rn  1839  il  partit  pour  la  France  ;  il  y  allait  faire  son 
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droit  U  s'éloigna  de  ton  He  avec  quelque  tristesse  ;  il  y 
arait  de  bons  amis  ;  il  y  avait  été  heureux  ;  il  regrettait 
les  longues  causeries  du  soir  au  bord  de  la  mer  : 

Faut  il  voot  pefdre,  6  toirt  écoalét  tar  U  crève. 

Aa  bmîc  pentif  du  floC  qo«  la  vagM  toolève  ? 

Voos.  épais  tourbillons  des  ciffaret  brûlants. 

Vapeur  exaltât ricc  en  nos  cervean  ardeat», 

Et  qui  sorties  en  feu  de  noe  lèvres  éfD«€t 

Quand  des  lueurs  sans  nombre  éttncelaient  aux  nnea } 

disait-il  en  des  vers  qu'tui  chacun  peut  comprendre,  qui 
ne  sont  pas  des  meilleurs  qu'il  ait  faits,  qu'on  ne  trou- 
vera ni  dans  les  A  ntiques^  ni  dams  les  Tragiques,  ni  dans 
les  Barbares,  ni  dans  les  Derniers  poèmes,  mais  dans 
l'excellent  ouvrage  que  MM.  Marins  et  Ary*  Leblond  ont 
écrit,  il  y  a  dix  ans,  sur  leur  compatriote  de  la  Réunion 
et  où  ils  ont  recueilli  set  premiers  essais,  jusqu'alors  iné- 
diU. 

Il  débarqua  à  Nanttt,  après  aroir  &it  escale  à  Sainte- 
Hélène,  d'où  il  avait  écrit  à  ses  amis,  en  face  du  tombeau 
de  Napoléon,  une  lettre  qui  est  d'im  républicain  fou- 
gueux et  d'un  irréconciliable  ennemi  des  tyrans.  J'ai  dit 
qu'il  venait  en  France  pour  y  faire  son  droit  ;  je  dois 
ajouter  qu'il  y  venait  aussi  pour  y  rétablir  la  république. 

Il  commença  toutefois  par  prendre  son  baccalatiréat 
devant  ces  messieiirs  de  la  Faculté  des  Lettres  et  de  la 
p^,...u^  {es  Sciences  de  Rennes,  car  il  faut  savoir  qu'il 
s  <  lallé  à  Dinan,  qui  est  une  des  pltis  jolies  villes 

du  monde,  et  chez  im  onde  qui  joignait  à  la  profession 
d'avoué  les  fonctions  de  maire  de  la  localité.  Voici  ses 
notes  :  faible  en  histoire,  suffisant  en  sdences,  asses 
bien  en  latin  et  en  frança»,  médioae  en  grec  Médiocre 
en  grec,  le  futur  traducteur  d'Eschyle,  d'Homère,  d'Hé- 
siode, de  Théocrite,  de  Moschos  et  de  Bion  !  Il  est  vrai 
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que  mon  vénéré  maître,  feu  M.  Henri  Weil,  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  qui  ses  élèves 
demandaient  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  la  traduction  de 
VIliade  de  Leconte  de  Lisle,  leur  répondit  de  sa  voix 
chevrotante  :  «  M.  Leconte  de  Lisle  est  un  bien  ^rand 
poète,  mais  c'est  un  fort  mauvais  helléniste.  » 

Il  fut  bachelier  tout  de  même  ;  mais  pour  ce  qui  est 
de  rétablir  la  république,  l'oncle  de  Dinan,  qui  était 
avoué,  maire  et  défenseur  de  l'ordre  établi,  s'y  opposa 
nettement.  Le  jeune  homme  dut  «  rengainer  ses  idées 
démocratiques  »,  comme  il  dit  dans  une  lettre  à  son  ami 
Rouffet.  Ce  serait  pour  plus  tard.  En  attendant,  il  fît  des 
vers,  avec  ledit  Rouffet,  et  quand  il  y  en  eut  un  assez 
grand  nombre  il  les  envoya  à  Gosselin,  l'éditeur  de  La- 
martine ;  il  lui  demandait  d'en  faire  un  joli  volume  qui 
aurait  pour  titre  Rossigfiol et  Bengali.  Le  rossignol,  c'était 
Rouffet,  un  bon  Breton,  et  le  bengali,  oiseau  des  îles, 
c'était  Leconte  lui  même. 

Quelques  vers  du  bengali  : 

O  tempête!  ô  beauté  !  nature  échevelée, 
Océan,  vieux  lion,  crinière  soulevée... 
Oh!  laissez-moi  rêver,  ombres,  beautés,  lumières. 
Régions  du  Seigneur,  infinis  sanctuaires. 

Le  bengali  avait  lu  Victor  Hugo  ;  mais  Gosselin  ren- 
voya le  manuscrit. 

Rouffet,  désespéré,  se  maria.  Leconte  de  Lisle  n'avait 
pas  cette  ressource.  Le  mariage  était  dans  ce  temps-là 
contraire  à  ses  principes  ;  cette  institution  lui  paraissait 
funeste  :  elle  favorisait  les  égoïsmes  particuliers  au  détri- 
ment du  bien  social.  Il  ne  se  maria  pas,  mais  il  fonda 
une  revue,  La  Variété,  qui  eut  tout  de  suite  quarante 
abonnés  à  6  francs  l'un  et  fit  faillite  en  moins  d'un  an. 
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L'onde  de  Dinan  te  âcha  tout  à  hii  et  coupa  lee  vivres. 
Le  neveu  de  cet  oncle  tint  boa  de  ton  c6té  et  lança  une 
Mooode  revue  dont  le  titre  était  des  plus  amen  :  Le 
scorpion,  Celieli  ëuit  satirique»  vitupérante»  sarcutique, 
mordante  et  conosive.  Les  bourgeois  de  Rennes  se  sen- 
tirent mordus  et  se  Achèrent  à  leur  tour  ;  l'imprimeur, 
efErayé,  refu^  d*-  r  ;  le  jeune  homme  lui  fît   un 

procès  qu  il   {)eril .morpion  mourut  ainsi  dans  lige 

le  plus  tendre,  comme  avait  fait  la  Variété,  et  le  rédac- 
teur en  chef,  qui  avait  tout  de  même  trouvé  le  moyen  de 
se  faire  recevoir  bachelier  en  droit,  fiit  réexpédié  ^  la 
Réunion  par  M.  le  maire  de  Dinan  qui  trouvait  que  c'é? 
tait  assez  de  scandales  dans  sa  province. 

De  retour  dans  son  Ue,  qu'il  avait  pourtant  quittée 
quatre  ans  auparavant  pour  n'y  plus  revenir,  Leconte 
s'établit  à  Saint-Denis,  la  capitale,  dans  la  me  Sainte- 
Annr  ntii  est  toute  fleunc,  dilon,  de  manguiers  et  de 
.  et  se  fit  insaire  au  t>arreau  du  lieu.  Il  paraît 
quonne  le  voyait  guère  au  tribunal.  11  s'ennuyait  furieu- 
sement. 11  écrit  en  janvier  1845  : 

«  Voici  qtiitof M  mois  que  je  suU  à  BourboQ  :  4^0  jours  de 

'    -       -'inu.    1080  heures  de   misères   morales.  60  480 

f .  »  Un  peu  plus  tard  :  «  Mes  heures  de  dèUil- 
Unce  sont  fréquentes,  avec  des  larmes  plus  amères  et  plus 
cuisantes  que  je  ne  saurais  dire.  • 

Il  était  à  Bourbon,  et  fort  malheureux,  comme  vous 
voyea,  lorsque  quelques  Fouriéristes,  qui  avaient 
entendu  parler  de  lui,  lui  firent  proposer  de  venir  colla- 
borer à  leur  journal  :  La  Démocratie  pacifique.  On  lui 
offrait  dix- huit  cents  francs  d'appointements,  ce  qui 
»p  mal  pour  ce  temps-là,  et  l'école  sodé- 
v-Mv        •«..  .  s'appelait  l'école  de  Fourier  — imprime- 
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rait  ses  vers  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  centime.  C'était  la 
fortune,  et  c'était  la  gloire. 

Leconte  arriva  à  Paris  quelques  mt^s  imus  tard.  Le 
voilà  rédacteur  à  la  Démocratie  pacifique  et  poète  ordi- 
naire de  la  Phalange^  qui  était  le  supplément  littéraire 
de  cette  Démocratie  pacifique. 

MM.  Marins  et  Ary  Leblond  nous  ont  donné  de  très 
copieux  extraits  des  poèmes  et  des  proses  que  le  futur 
auteur  de  Quaïn  prodigua  dans  la  Démocratie  pacifique 
et  dans  la  Phalange,  En  voici  quelques  échantillons. 
Dans  Architecture  (ce  sont  des  vers)  le  poète  oppose 
aux  temples  gothiques, 

...  Aux  temples  vermoulus 
Dont  le  sens  est  futile  et  ne  nous  suffit  plus, 

le  temple  de  l'avenir, 

Le  temple  harmonieux  en  qui  le  monde  espère... 

Il  régnera  du  sein  de  l'azur  infini, 

Et  résumant  pour  tous  une  trinité  sainte, 

L'homme,  le  monde  et  Dieu  dans  sa  mystique  enceinte, 

Chantera,  divin  texte,  et  sublime  missel, 

Dans  le  concert  de  Pan  le  Verbe  universel. 

Cela  ne  manque  pas  d'envolée.  Il  y  en  a  encore  plus 
dans  un  autre  poème  : 

Le  globe  sous  mes  pieds  a  tressailli  d'amour. 
L'intelligence  humaine  a  déployé  ses  ailes..,. 
Cesse  ta  morne  plainte,  et  songe,  Humanité, 
Que  les  temps  sont  prochains  où  de  l'iniquité 
Dans  ton  cœur  douloureux  et  dans  l'univers  sombre 
Les  rayons  du  bonheur  s'en  vont  dissiper  l'ombre.... 

Telles  étaient  l'espérance  et  la  foi  de  Leconte 
de  Lisle  sur  ses  vingt-cinq  ans.  C'étaient  l'espérance  et 
la  foi  de  beaucoup  d'autres.  On  croyait  au  retour  immi- 
nent de  l'âge  d'or  : 
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Des   siècles  de   l'errear  déjà  U  n«tit  t'Achève. 
Et  les  premiers  rmyoM  de  l'anbe  qui  te  lève 
EcUirent  devant  aoat  va  aoovcl  âge  d'or. 

Dans  la  Démocratie  pacifique  et  de  la  iDèiii« 
mais  en  prose,  je  relère  après  et  d'après  >f  "^^ 
et  Arv  Leblond  le  passage  suivant  : 

christianisme  primitif  a  fait  son  auvre,  ouvra  im- 
mense, admirable,  recueillie  de  siècle  en  siècle,  et  qu'il  nous 
est  donne  Je  continuer  avec  de  nouvelles  forces,  avec  une  foi 
nouvelle,  avec  une  Kience  qu'ils  ignoraient.  Le  principe  cvan- 
gclique  contient  un  sublime  pressentiment  de  la  fraternité; 
nous  le  :  crons  par  le  droit  ;  nous  le  réaliserons  par  la 

justice,  l.î  >^  j  uf  où  la  charité  disparaîtra  de  la  terre,  c'est 
qu'elle  aura  fuit  place  au  droit....  » 

Et  encore  une  fois  cela  n'allait  point  tarder. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  Leconte  de  Lisie  était  un 
€  impassible  »  n'avaient  probablement  pas  lu  la  Démo- 
crar  ;ue  et  la  Phalange.  La  vérité  est  qu'il 

Ir  (  .  h:^  ardent,  le  plus  aimant,  le  plus  géoéi 

In  vi>;^;  une  ;>reuve  de  plus.  Lorsque  le  gouvernein 
provisoire  eut  prodamé  la  république  et  décrété  l'abo- 
lition de  rcscla\'age  dans  les  colonies  françabes,  Leconte 
de  Lisle  réunit  ses  compatriotes  de  l'Ile  Bourbon  présents 
à  Paris  et  remit  au  gouvemetnent  l'adresse  suivante  : 

«  Les  tottttlgnés.  jaunes  créoles  de  la  Réunion,  viennent 
porter  leur  adhésion  au  gouvernement  de  la  république.  Nous 
iCceptOQS  b  le  avec  toutes  ms  conséquences.  L'aN'i- 

tSon  de  l'tscMiT.gc  est  décrétée,  et  mil  Français  n'appUudit 
plus  éoergiquemtnt  que  nous.  jtoMS  créoles  de  l'ilc  de  la  Réu- 
nion, à  ce  grand  acte  de  justke  et  de  fraternité  que  nous  avons 
toujours  devancé  de  nos  vomi,  a» 

Pour  beaucoup  de  ces  jeunes  créoles»  TabolitioQ  de 
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l'esclavage  dans  les  colonies  françaises  était  la  ruine 
de  leur  famille  et  par  conséquent  la  leur;  mais  ils 
disaient  comme  Polyeucte  : 

Je  consens  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 

Le  père  Leconte,  qui  n'avait  pas  encore  vendu  tous 
ses  noirs,  —  il  les  vendait  jusqu'à  dix  mille  francs  la 
pièce,  —  mourut  à  quelque  temps  de  là,  maudissant 
son  fils  et  n'ayant  pas  même  la  consolation  de  le  déshé- 
riter, vu  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien. 

Le  rédacteur  de  la  Démocratie  pacifique  à  1 800  francs 
prit  à  sa  charge  sa  mère,  un  frère,  deux  sœurs,  quelques 
nièces  et  autant  de  neveux  et  il  continua  de  plus  belle 
à  se  faire  l'annonciateur  des  temps  nouveaux. 

J'ai  dit  que  ces  temps  nouveaux  étaient  proches;  je 
me  suis  trompé  :  ils  étaient  arrivés.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  élire  la  Constituante.  Leconte  de  Lisle  fut  délégué 
par  «  le  Club  central  républicain  »  à  Saint-Brieuc  pour 
chauffer  l'enthousiasme  des  Bretons. 

Et  ici  nous  touchons  à  la  péripétie  de  cette  existence 
dramatique. 

Le  13  avril  1848  on  planta  à  Dinan  —  où  n'en  a-t-on 
pas  planté?  —  un  arbre  de  la  liberté.  Le  maire  — 
était-ce  toujours  l'avoué?  —  fit  un  discours  que 
M.  le  délégué  du  Club  central  dut  entendre  avec  cha- 
grin, qui  n'était  point  du  tout  libéral,  et  qui  fut  fort 
applaudi.  Puis  ce  fut  le  tour  du  curé  qui  parla  de  la 
«  vraie  »  liberté,  de  la  «  vraie  »  égalité  et  de  la  <  vraie  » 
fraternité,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  succès. 

Leconte  de  Lisle  rentra  dans  son  auberge  absolument 
navré.  Il  écrivit  le  lendemain  à  ceux  qui  l'avaient  envoyé  : 

«  Qye  le  grand  diable  d'enfer  emporte  les  sales  populations 
de  la  province  !  Vous  vous  figurez  à  grand'  peine  l'état  d'abrutis- 
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stmcfit.  d'ignorance  et  de  stupidité  naturelle  à  cette  malheu- 
reuse Bretagne*  ^  «t  clair  comme  le  Jour  qu'on  veut  nous  esca- 
moter la  Ré  semblée  v  >tc  sera  composée 

de  bourf^U  ., -../.es.  Qpe  1  «-^^  ^'-n-  i^n«  *«le 

et  dégoûtante  engeance!  • 

Il  prophétisait  vnû.  Let  candidats  léptimistc 
rent  avec  une  éaasante  majorité  et  M.  le  délégué  du 
Club  central  fa  lapide  pour  n'avoir  pas  cm  que 

la  vraie  libr''-  v^..cducuré. 

Ce  fut  le  cnt  de  toi»  tes  rêves. 

K  Notre  pauvre  république.  écrira-t-H  dix-huit  mois  plus 
tard  '.  a  été  la  proie  consUnte  des  crétins  et  des  traîtres  ;  n'est-ce 
pa»  à  desespérer  de  l'intelligence  humaine^  je  ne  saurais  t'ex- 
primer  toute  la  rage  qui  me  brOle  le  azur  en  assistant,  dans 
mon  impuissance,  à  cet  égorgement  de  la  république,  qui  a  été 
le  rêve  sacré  de  notre  vie....  Je  ne  sais  plus  ce  que  nous  avons 
à  faiire....  Il  ne  nous  reste  plus  sans  doute  qu'à  partir  pour 
Bourbon.  Nous  nous  bâtirons  une  case  dans  les  bois,  et  nous 
fumeroos  le  calumet  de  paix  à  TomlKe  des  nattes  et  des  tamari- 
oiert .  Nous  serons  heureux  et  n  >ns  beaucoup  d'enâuits. 

Notre  vie  sera  douce  et  tranqu:  .. .  .  ire  vieillesse  sera  hooo- 
rée.  et  quand  l'heure  viendra,  nous  nous  en  irons  ensemble 
dans  Jupiter.  Adieu,  mon  bonhomme,  (ais  des  vers;  c'est  le 
seul  moyen  de  vivre  un  peu   • 

II 
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aboutit  a  l'empire.  Leooote  de  Uale  ne  fiû>.i 
1er  de  lui.  Où  était-il  f  dans  Strius  f  dans  Jupiter  ?  On  ne 
sait  trop,  ma»  œ  qu'on  sait,  c'eat  que  les  Poèmes  omit» 
gmt  panirani  en  1851  cfaei  l'édHeur  Marc  Ducloux  et 
furent  réimprimée  un  n<>u  pli»  tardchex  Poulet- Malasab, 
qu'on  appelait  :.  ^  iient  Coco  mal  perché. 
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C'étaient  des  vers  magnifiques  : 

Tandis  qu'environné  des  ténèbres  premières 
Brahma  cherchait  en  soi  l'origine  et  la  fin- 
Sur  sa  couche,  semblable  à  l'écume  du  lait, 
Il  vit  celui  que  nul  n'a  vu,  l'Ame  des  âmes, 
Tel  qu'un  frais  nymphéa  dans  une  mer  de  flammes 
D'où  l'Etre  en  millions  de  formes  ruisselait, 

Hari,  le  réservoir  des  inertes  délices. 
Dont  le  beau  corps  nageait  dans  un  rayonnement. 
Qui  méditait  le  monde  et  croisait  mollement 
Comme  deux  palmiers  d'or  ses  vénérables  cuisses.... 

des  vers  magnifiques,  bien  plantés,  bien  établis,  bien 
rimes,  bien  rythmés,  qui  ne  ressemblaient  guère  à  ceux 
du  poète  ordinaire  de  la  Démocratie  pacifique^  lesquels, 
sauf  exception,  étaient  lamentablement  quelconques.  Je 
dis  sauf  exception,  car  la  Véîius  de  Milo  : 

Marbre  sacré,  vêtu  de  force  et  de  génie, 
Déesse  irrésistible  au  port  victorieux, 
Pure  comme  un  éclair  et  comme  une  harmonie, 
O  Vénus!  ô  beauté!  blanche  mère  des  dieux! 

est  de  1848  et  parut  bien  dans  la  Phalange,  Il  était 
désormais  maître  de  son  instrument  ;  il  tenait  dune  main 
ferme  ce  vers  parnassien,  ce  vers  d'une  splendeur  précise 
dont  il  devait  revêtir  sa  pensée  et  dont  il  avait  pris  le 
premier  modèle  dans  les  Cariatides  ou  les  Stalactites  de 
Théodore  de  Banville. 

Mais  que  venaient  faire  en  l'occurrence  les  vénérables 
cuisses  de  Hari  (Hari  est  un  des  noms  de  Vishnou),  et 
à  quoi  rimait  cette  Vision  de  Brahma  et  toute  cette  my- 
thologie hindoue  ?  Aurait-on  attendu  tant  de  Bhagavât 
et  de  Valmyki  de  M.  le  délégué  du  Club  des  clubs  ? 
MM.  Marins  et  Ary  Leblond  soutiennent  que  jamais 
Leconte  de  Lisle  n'a  déserté  la  cause  à  laquelle  il  avait 


coDsaaé  n  jeunesse,  et  que  les  Antiques,  les  Barbara 
et  les  Tragiques  sont  de  U  poésie  iodalitte.  Ils  allè- 
guent ce  propos  qu'ils  cueillent  dmns  une  lettre  à  Louis 
Mënard  :  €  Le  jour  où  tu  auras  6ut  une  belle  œuvre 
d'art,  tu  auras  plus  promré  ton  amour  de  la  justice  qu'en 
écrivant  vingt  volumes  d'économie  politique.  > 

Moi,  je  veux  bien,  mais  il  faut  avouer  que  si  Leoonte 
de  Lille  a  préparé  la  révolution  sociale,  il  a  pris  tm  che- 
min quelque  peu  détourné. 

Pas  toujours,  cependant.  Nous  avons  de  lui  un  certain 
nombre  de  poèmes  qui,  dépouillés  de  leur  splendeur  par- 
naissienne,  sont  de  violents  r*  re  le  dogme 

f       '  *   •     *     \u   prciiii«^i    i.iii^   M   laui  mettre  le 

i^  ■       .     livre  : 

Dieu  triste.  Dieti  Jaloox  qui  dérobes  ta  face. 
Dieu  qai  mentaii,  disant  qoe  ton  eravre  était  boo, 
Mon  tourne  6  PétriMeur  de  l'antiqQe  limon. 
Un  jour  rcdretacre  ta  victime  vivtce. 
Ta  loi  diras  :  Adore;  elk  répondra  :  Non. 

Afin  d'exterminer  le  monde  qui  te  nie 

Tu  feras  ruisseler  le  sang  comme  ur 

Tu  feras  •  acharner  les  tenailles  de 
Tu  feras  (lamt>oycr  dans  l'horreur  tr 
Près  des  bûchera  hurlants  le  gottgrc  uc  I  CHIC r    . 

je  reasnsdterai  les  cités  tabmergéea 

Et  celles  dont  le  sa)>le  a  couvert  les  OKMiceaox  ; 

Dans  le  neux  j'enfermerai  les  eaux. 

Et  les  pc. aots  des  nations  vengées, 

Ne  tachant  plus  ton  nom.  riront  dans  leurs  tMrceaox.... 

fegbndrerai  des  deux  la  voûte  dérisoire. 
Psr  deU  I  épiiwsnf  de  ce  sépulcre  bas 
Sur  qui  gronda  It  bmit  iialatre  de  ton  pas. 
Je  ferai  bouiOoooar  las  OMadca  dans  leur  gloire. 
Et  qui  t'y  chafchera  oa  te  troavera  paa^.. 
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Ce  QuaïH  est  le  poème  de  la  révolte  et,  si  l'on  y  tient, 
celui  de  la  révolution. 

Dans  d'autres  poèmes,  très  beaux  aussi,  IJypatief  le 
Runoïa,  Leconte  oppose  à  la  sérénité  de  la  vie  païenne, 
conforme  à  la  bonne  nature,  —  du  moins  il  l'imagine,  — 
la  tristesse  et  la  dureté  du  christianisme.  Hypatie  n'est 
plus  : 

Le  vil  Galiléen  l'a  frappée  et  maudite 

...Et  maintenant,  hélas! 
Le  souffle  de  Platon  et  le  corps  d'Aphrodite 
Sont  partis  à  jamais  pour  les  beaux  cieux  d'Hellas  ! 

Et  dans  le  Runoïa  : 

Oui,  je  viens  apporter  à  l'homme  épouvanté 
Le  mépris  de  la  vie  et  de  la  volupté. 
Je  romprai  les  liens  des  cœurs,  et  sans  mesure 
J'élargirai  dans  l'âme  une  sainte  blessure. 
La  vierge  maudira  sa  grâce  et  sa  beauté  ; 
L'homme  se  reniera  dans  sa  virilité.... 

Et  dans  les  Siècles  maudits....  Mais,  en  vérité,  on  n'a 
qu'à  choisir.  Il  y  a  dans  Leconte  de  Lisle  une  assez  jolie 
collection  de  poésies  violemment  anticléricales. 

Quant  au  reste,  je  dis  que  si  Leconte  de  Lisle  y  tra- 
vaille à  l'avènement  des  temps  nouveaux,  c'est  par  des 
chemins  également  tout  nouveaux,  et  où  il  lui  arrive  de 
s'attarder.  Essayons  de  faire  route  avec  lui,  et  revenons, 
s'il  vous  plaît,  aux  vénérables  cuisses  de  tout  à  l'heure. 

Il  faut  savoir  que  pour  Leconte  de  Lisle  la  poésie, 
l'art  devaient  aussi  être  de  la  science,  et  plus  particuliè- 
rement de  la  science  historique,  par  quoi  il  entendait  — 
exactement  comme  Michelet  —  une  résurrection  du 
passé,  et  plus  particulièrement  encore  —  exactement 
comme  Renan   —  une  résurrection  des  mythes  et  des 
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légendet.  Il  voulait  faire  revivre  et  dealer  devant  tes 
lectetiTB»  dans  leurs  symboles  les  plus  expressifs,  las 
croyances  dont  I  té  avait  vécu.  Et  il  pensait  nus 

doute  que,  pour  atiriiiicntr  rhumanité  '  vait  un  autre 
moyen  à  employer  que  la  satire  et  li  r  ;  qu'il  était 

prêt  érable  de  mettre  set  contemporains  en  présence  de 
tous  les  vains  efforts  qu'avaient  tentés  leurs  ancêtres 
pour  destinée  à  la  '•  d'un  Dieu  qui, 

en  d^ ,.. :  que  le  pro.:.. leur  crainlc,  de 

leur  désir  ou  de  leur  imagination.  Je  ne  prête  rien  à 
Leconte  de  Ltsle  ;  voici  quelques  extraits  de  la  Paix  des 
dieux,  qui  parut  après  sa  mort,  et  où  l'on  verra,  dit  en 
fort  beaux  vers,  ce  que  je  viens  de  dire  en  mauvaise 
proii*.  Le  poète  imagine  que  l'humanité  a  disparu  et  que 
r&me  du  dernier  homme,  errante  dans  les  espaces  morts, 
n*a  plus  qu'un  désir,  celui  de  voir  les  dieux. 

Oô  Bont  les  btcnhcureax,  princes  de  lliarmoDie, 
Cb«n  A  U  Mtnte  llellaj.  toajoart  riants  et  beaux ^ 
Où  sont. .. 
06  toat.  .  i  Tout  MM  dé^  d4  dmut,) 

Cette  ime,  qui  n'est  pas  seulement  celle  du  dernier 
homme,  mais  qui  est  l'âme  de  toute  l'humanité,  qui  est 
l'Âme  de  T  Homme,  rencontre  un  spectre,  et  ce  spectre 
lui  parle  : 

Alort  le  compagooti  vîfpUot  de  ses  révea 
Lui  dit    Rctte.  hiaetité!  Ta  plongerait  eo  vain 
Aa  céleste  océan  qui  n's  ni  fond  ni  grèves  ; 
C'est  dsnt  ton  pf  oprc  cœtir  qu'est  le  néant  divin. 

U  sont  toga  les  dieux  mofts,  aadeas  soagea  d«  l'iMmoie. 
Qa  U  a  cofKot,  créda.  adorés  o«  awadlta..^ 
Cofltempto-lea  aa  food  de  tos  Cflmr  qoi  slgMre, 
Qiaod  de  niai  batoera . glacé  de  ailla  hivera... 
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Rien  ne  te  rendra  plus  la  foi  ni  le  blasphème, 
La  haine  ni  l'amour  et  tu  sais  désormais, 
Eveillé  brusquement  en  face  de  toi-mCmc, 
Que  ces  spectres  d'un  jour  c'est  toi  qui  les  créais. 

Tous  ces  spectres  d'un  jour,  Leconte  de  Lisle  a  passé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  les  évoquer  ;  il  s'est  fait  le 
contemporain  des  dieux  de  l'Inde  qui  ont  des  cuisses 
vénérables,  et  de  ceux  de  l'Egypte  qui  ont  les  yeux  clos, 
et  de  ceux  de  la  Grèce,  et  du  «  sinistre  Yaveh  »  et  aussi 
du  «  blond  Nazaréen  >►  et  de  bien  d'autres  encore.  Il  a 
écrit  une  sorte  d'épopée  des  religions,  épopée  des  plus 
savantes,  où  il  a  dépensé  un  merveilleux  talent  et  une 
érudition  soigneusement  acquise.  Voyez  à  ce  propos  le 
très  bel  ouvrage  de  M.  Vianey  sur  les  Sources  de  Le- 
conte de  Lisle. 

Et  ainsi  on  pourrait  soutenir  que  Leconte  de  Lisle 
aurait  voulu  faire  en  vers  ce  que  dans  le  même  temps 
Ernest  Renan  faisait  en  prose,  je  veux  dire  remplacer  la 
théologie  par  l'histoire  des  religions  et  ramener  tout 
doucement  le  divin  à  l'humain,  ou,  en  d'autres  termes, 
Leconte  de  Lisle  aurait  voulu  bâtir  une  belle  nécropole 
en  l'honneur  de  tous  les  dieux  et  dont  il  aurait  fait  l'anti- 
chambre de  la  Révolution  sociale. 

Il  est  possible;  il  est  certain  en  tout  cas  qu'aux  envi- 
rons de  1848  on  collait  volontiers  l'un  à  l'autre  ces  deux 
mots  :  science  et  démocratie,  et  l'on  entendait  par 
science  l'intelligence  du  passé,  la  compréhension  sympa- 
thique des  croyances  dont  s'étaient  bercés  les  vieux  âges 
et  qu'il  fallait  enterrer  suivant  les  rites  pour  faire  place 
à  la  démocratie.  Lisez  X Avenir  de  la  science  ;  c'est  le 
développement  enthousiaste  —  et  un  peu  long  —  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Et  il  faut  songer  que  si  Renan 
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Tene  à  OoU  dans  œ  livre  —  qu'il  appellera  plus  tard  ton 
rieux  ^rana  —  les  idées  qui  m  prenaient  dans  soo 
encéphale  de  vingt<inq  ans,  cm  iâérn-lk  éUieot  oellei 
d'une  tXNiDe  partie  de  m  géoératkiQ. 

Et  donc,  encore  une  fois,  je  Teox  que  les  /Wm/j 
amiujuts,  puis  les  Foèmês  àarktrts,  aient  été  entrepris 
en  vue  d'édifier  les  masses  ;  toutefob  il  fiiut  bien  avouer 
que  la  prédication  n'en  est  pas  tcajoars  limpide,  et  que 
Leconte  de  Lisie  y  apparaît  moins  sous  les  traiu  d'un 
pasteur  de  peuples  que  sous  ceux  d'un  artiste  et  souvent 
d'un  virtuose. 

Pour  ma  part,  j'aime  mieux  vuir  en  Lccuntc  de  Li^lc 
le  poète  de  \ lUuswn^  le  poète  du  éWiini,  ic  (>oète  de  la 
Mort.  C'est  celui  qu  un  avait  toujours  vu  avant  que 
MM.  Marins  et  Ary  Leblood  ne  nous  en  eosMnt  révélé 
un  autre,  et  je  crois  qu'on  n'avait  pas  tort.  On  peut  même 
dire  que  Quàtn,  poème  de  révolte  et  par  conséquent  de 
revanche  et  d'Mp^^r,  est  une  exception  dans  cette  œuvre 
où  tout  nous  convie  à  un  désespoir  tranquille  et  absolu. 

Tout  n'est  qu'illusion  : 

Maya.  OMya,  torrcfit  des  nobUet  chianèrw. 

Ta  faitliillir  da  coeur  àm  IboauM  «Bàversal 

Lct  brèves  voteptéa  et  les  halaet  amères. 

Le  amide  obscor  des  seas  et  la  spleadsar  da  cM. 


Mats  qo'ett-€c  qoc  le  ccetir  des  hoomes  épbéoièfM, 

0  nuyft*  tlnoQ  toi,  le  mirage  immortel^ 
L««  ftièclc»  écottlés,  les  orinatet  prochaines 

S  ablmeot  dans  ton  ombre  en  aa  oiêoM  moment 

Avec  nos  cfto,  nos  pleart  et  le  saag  de  aos 
FeT>ir.  rêve  sèakCre.  éteraittf  qal  meal, 
aaUqac  est  fsHe  iaëpetoablemsat 

1  >a  tottfbillofi  taas  Sa  des  sppaffeaeas 

■tau  vHnr.  xai 
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Tout  D'est  qu'illusion,  sauf  la  douleur.  La  vie  est  un 
mensonge  douloureux  ;  la  mort  seule  est  à  la  fois  la 
vérité  et  ie  bonheur  ;  elle  est  la  vérité  : 

Le  secret  de  la  vie  est  dans  les  tombes  closes, 
Ce  qui  n'est  plus  n'est  tel  que  pour  avoir  été, 
Et  le  néant  final  des  êtres  et  des  choses 
Est  l'unique  raison  de  leur  réalité. 

Elle  est  le  bonheur  : 

Ah!  dans  vos  lits  profonds  quand  je  pourrai  descendre, 
Comme  un  forçat  vieilli  qui  voit  tomber  ses  fers, 
Que  j'aimerais  sentir,  libre  des  maux  soufferts, 
Ce  qui  fut  moi  rentrer  dans  la  commune  cendre  ! 

J'ai  goûté  peu  de  joie  et  j'ai  l'âme  assouvie 

Des  jours  nouveaux  non  moins  que  des  siècles  anciens; 

Dans  le  sable  stérile  où  dorment  tous  les  miens 

Que  ne  puis-je  finir  le  songe  de  la  vie  ! 

Accueille-nous,  ô  mort!  dans  ton  ciel  étoile, 
Délivre-nous  du  Temps,  du  Nombre  et  de  l'Espace, 
Et  rends-nous  le  repos  que  la  vie  a  troublé. 

O  lugubre  troupeau  des  morts!  je  vous  envie 
Si,  quand  l'immense  espace  est  en  proie  à  la  vie, 
Léguant  votre  misère  à  de  vils  héritiers, 
Vous  goûtez  à  jamais,  hôtes  d'un  noir  mystère, 
L'irrévocable  paix  inconnue  à  la  terre 
Et  si  la  grande  mort  vous  garde  tout  entiers. 

Voilà  le  Leconte  de  Lisle  traditionnel,  et,  je  crois,  le 
véritable  Leconte  de  Lisle. 

Vous  direz  qu'il  n'est  pas  très  gai.  Alexandre  Dumas 
l'avait  déjà  remarqué  et  crut  qu'il  était  à  propos  de  le 
lui  faire  sentir.  Ce  fut  à  l'Académie,  lors  de  la  réception 
du  poète.  Dumas,  qui  lui  répondit,  s'exprima  dans  ces 
termes  :  «  De  toutes  les  choses  que  l'homme  peut  sou- 
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haiter,  lui  dit-il,  la  fortune,  U  richesse,  la  santé,  l'amour, 
la  mort,  la  mort  est  justement  la  seule  qu'il  soit  en  son 
pouvoir  de  se  procurer  tout  de  suite,  sans  l'appui  des 
dieux,  sans  le  ^cours  des  hommes.  Eh  bien,  c  est  juste- 
ment la  seule  qu  il  ne  le  procure  presque  jamais....  La 
mort  peut  avoir  du  bon,  mais  les  hommes  lui  préféreront 
louourt  la  vie,  du  moins  pour  commencer.  » 

A  quoi  Leconte  de  Lisle  ne  répondit  rien,  parce  qu'il 
n'avait  sans  doute  pas  autant  d'esprit  que  Dumas,  mais 
Brunetière,  qui  était  pessimiste  lui  aussi,  n'eut  pas  de 
peine  à  justifier  dans  la  Revue  des  Deux-Mandes  la  phi- 
losophie de  Leconte  de  Lisle  : 

«  Si  nous  petons  la  vie  comme  bonne  en  soi.  diuit  Brune- 
•— *   U  vie  devenant  à  elle-même  son  objet  ou  sa  fin  à  elle- 

0.  comme  elle  VtsX  pour  la  brute,  toutes  les  parties  hautes 
en  sont  imm^iatement  retrancha.  Tidéal  rabaissé  pour  ainsi 

Jij  ras  de  la  terre,  et  ks  fonction       '    *  s  à  la  propagation 

<^fpèce  et  à  la  conservation  de  I  ...  Mais,  au  con- 

traîre,  supposons  que  la  vie  soit  mauvaise.  Alors,  non  contents 
de  1  j  par  la  science,  nous  essaierons  encore  de  la  trom- 

'^'     .  jv  ^,w.«  dire,  et  de  là  voycx-vous  ce  qui  sort?  C'est  l'art. 

la  philosophie,  ce  sont  les  religions,  c'est  tout  ce  qui,  dans 
le  cours  de  ss  longue  histoire,  a  distingué  l'homnfM  de  l'ani- 
mal, etc.. 

Sur  quoi  Ion  p  :  :•.  :  ;  ;iiauder  %\  le  pessimisme 
de  Leconte  de  L.r.;c  cUii  b.cii  le  même  que  celui  de 
Branetière  ;  car  enfin  Leconte  de  Lisle  ne  propose  guère 
d'autre  remède  au  mal  de  vivre  que  la  mort,  et  Brune* 
t:^re  n'allait  pas  tout  ï,  fiùt  aussi  loir 

Mats  œ  serait  me  disctissioo  sup^miuc,  vu  4U  en  nu 
de  compte  le  poèCa  des  Amtiquêê  et  des  Barbares  a  ré- 
solu la  question,  du  moins  en  ce  qui  le  concerne,  de  la 
àiçon  dont  la  plupart  des  pessimistes  ont  coutume  de  la 
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résoudre  :  il  est  mort  très  tranquillement  dans  son  lit  à 
rage  de  soixante-seize  ans. 

Au  fond,  toutefois,  il  eût  donné  raison  à  Brunetière, 
car,  si  mauvaise  que  soit  !a  vie,  il  y  avait  pourtant  à  ses 
yeux  quelque  chose  qui  la  rendait  supportable.  C'était, 
non  la  foi,  —  il  n'était  pas  croyant,  —  non  l'amour,  —  il 
n'était  pas  romantique,  —  non  pas  même  la  science,  — 
illusion  aussi,  —  mais  l'Art,  et  aussi  la  pensée,  je  veux 
dire  la  conscience  même  que  nous  avons  de  la  vanité 
de  toutes  choses  : 

Soleils,  mondes,  amours,  illusions  sublimes, 
Désirs,  splendeurs,  si  tout  est  éphémère  et  vain, 
Dans  nos  cœurs  aussi  bien  qu'en  vos  profonds  abîmes, 
Votre  instant  est  sacré,  votre  rêve  est  divin, 
Votre  rapide  éclair  contient  l'éternité. 

C'est  quelque  chose,  c'est  beaucoup,  c'est  tout  que  de 
savoir  qu'il  n'y  a  rien. 

Car  il  n'y  a  rien,  pas  même  la  mort  : 

L'irrévocable  mort  est  un  mensonge  aussi. 
Heureux  qui  d'un  seul  bond  s'engloutirait  en  elle  ! 
Mais  toujours,  à  jamais,  j'écoute  épouvanté, 
Dans  l'ivresse  et  l'horreur  de  l'immortalité. 
Le  long  rugissement  de  la  vie  éternelle. 

III 

C'était  un  grand  poète  ;  j'ai  connu  des  jeunes  gens  qui 
le  préféraient  à  Victor  Hugo  ;  ils  avaient  tort. 

Paul  Sirven. 
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Les  poisons  moraux. 

Chmntecler  de  son  éperon  a  percé  le  cceur  de  l'aigle 
r  '  i  L'Allemagne  impériale  eflfondrée  git  à  o6lé 

li  lime,  la  Russie  i  Le  bolchéTtsme,  qu'elle  a  aéé 

p<  xportation,  se  retourne  oootre  elle  et  la  manaoe. 

I^  plus  redoutable  des  obstacles  opposés  à  Taocom- 

pli^seroent  du  rêve  impéhalbte  de  Mîtteleoropa  était 

I  des  tsars,  l'obligation  de  (aire  lace,  du  côté  de 

1  c  .   ..  une  armée  qui  aurait  pu  compter  vingt  millions 

d  hommes.  €  La  Russie,  disait  le  général  Skobeleff,  est 

un  réservoir  inépuisable  de  soldats  ^  »  Il  s'agissait  de 

pcrt<  lement  ce  réservoir,  d'y  ménager 

une  iuuc  .uni  iju  u  Ms  trouvât  vide  k  l'heure  du  péril. 

Cest  à  quoi   s'employa  perfidement  l'Allemagne.   Le 

bolchévisme  fut  le  foret  aux  mains  de  la  Soaai'Dtmo- 

file,  instrument   dodle  de   l'impérialisme 

rlui-d  vaincu  par  l'Entente, 

.  .inpara  du  foumnemcBt 


frt0iU  de  mmn  ifis  :  £*AtànAV  êkulÊà  i 
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Mais  le  flot  de  haine  que  des  siècles  d'oppression  ont 
accumule  dans  le  cœur  du  peuple  russe,  comment  le 
détourner  de  soi  ?  La  Sozial-Democrazic  Officielle  s'en 
chargea.  Altérant  les  doctrines  de  Karl  Marx,  à  l'ennemi 
national  elle  substitua  un  fantoche  international,  —  le 
bourgeois,  —  à  la  guerre  patriotique  la  lutte  de  classes. 

L'idéal  démocratique  des  nations  unies  dans  X Entenlc 
ne  comporte  pas  des  classes  et  ne  voit  que  des  citoyens. 
tous  enfants  de  la  grande  famille  qu'est  la  patrie. 

La  conscience  nationale  parmi  les  masses  ignorantes 
de  l'immense  et  hétérogène  empire  des  tsars  est  rudi- 
mentaire.  II  fut  facile  à  la  Social- Democrazie  Officielle 
de  l'obscurcir  par  l'appel  aux  instincts  individuels  égoïstes. 
Elle  fut  assistée  dans  cette  œuvre  de  décomposition  par 
les  manœuvres  souterraines  de  l' Okhrana,  son  amie  voilée. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  juger  les  com- 
parses du  drame  sanglant  de  la  débâcle  russe,  de  faire 
la  part  entre  les  égarés,  les  fourvoyés,  les  traîtres,  les 
fous  et  les  dupes,  l'éternel  troupeau  !  Cela  sera  demain 
l'affaire  de  l'historien  et  peut-être  des  tribunaux.  Mais, 
dès  aujourd'hui,  nous  avons  le  devoir  de  dégager  la  leçon 
que  comportent  les  événements,  de  dénoncer  dans  la  honte 
de  ce  désastre,  l'effondrement  de  la  Russie,  la  manœuvre 
insidieuse  de  l'Allemagne,  préparée  de  longue  main.  Dans 
ce  siècle,  vieux  d'expérience,  jeune  d'années,  c'est  la 
seconde  fois  que  le  Teuton  égorge  la  liberté  en  Russie. 
Il  n'a  fait  actuellement  que  répéter,  en  plus  grand,  les 
gestes  qui  ont  écrasé,  en  1905,  les  aspirations  libérales 
de  l'élite  intellectuelle  de  la  nation  ;  il  a  encouragé 
Nicolas  II  à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  constitution 
que  la  peur  lui  avait  arrachée,  il  l'a  poussé  à  piétiner 
cette  Douma  qui  lui  fut  imposée  et  qu'il  haïssait. 
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En  1914,  tooi  ragTMnoQ  àe  T Allemagne,  le  parlement 
niMe  vota  les  crëdiu  de  guerre  dans  un  élan  unanime 
de  r  '\t,  et   cet  acte  saura  sa  propre  existence, 

car  ou  :ic  jiiopoaait  en  haut  lieu  de  le  supprimer.  ^-^^  <* 
jour,  la  Douma  tncama  l'âme  de  la  Russie. 

Le  parti  intellectuel  rëvolulioonaire  rusM,  représenté 
par  ses  grands  kadits  disséminés  à  l'étranger,  Kropot- 
kine,  Plekhanoff,  Bourtxeff,  et  en  Russie  la  vénérable 
grand'mère  de  la  révolution,  M"*  Breicbkovskala,  avec 
bien  d'autres,  appelèrent  avec  véhémence  aux  armes  letxrs 
concitoyens  contre  l'ennemi  permanent  de  la  Russie, 
intérené  à  la  tenir  asservie,  dépendante,  divisée 
«.V  .  ...>.,iique. 

Bien  que  gravement  atteint  par  la  maladie,  le  regretté 
Flekhanoff,  niart)T  des  Bolchéviki,  —  lesquels  l'assailli- 
rent sauvagement  dans  son  lit,  à  Pétrograd,  —  rassem- 
blant ses  dernières  forces,  harangua  la  foule  et  l'adjura 
de  combattre  l'agresseur  :  «  Lorsque  jadis  j'ai  déployé 
le  drapeau  rouge  sur  la  place  de  Kazan,  jamais  je  n'ai 
9cparé  dans  mon  cœur  l'amour  de  la  patrie  de  l'idée  de 
la  révolution.  » 

Kr.w^ntkine   ne   dénonça   pas  avec   moins   d'ardeur 

de  la  liberté  des  peuples  et  des  peuples  libres, 

et  ce  vétéran  de  la  révolution,  accusé  par  les  Bolchéviki 

lie  conspiration   angiaiu   conire- révolu ttonna ire,  a   été, 

*  *  ^n,  arrêté.  On  frémit  en  pensant  à  quels  traitements 

i  expœé,  malgré  son  grand  âge,  si  cette  nouTcllc 

<^t  encte.  Quant  à  M"^  Breschkovskaia,  après  quarante 

tsiéas  dans  les  bagnes  sibériens,  elle  est  revenue 

*  rappelée  par  Kerensky.  RUe  a  vu  lever  la 

:.  ^e  ta  Russie  libre;  puis  les  ténèbres  san- 

irlantes  du  ^roe  sont  descendues  sur  la  terre 

russe ...  S'il  faut  en  croire  Vhpeiiia,  le  li  septembre, 
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cette  noble  patriote  russe  aurait  été  fusillée.  Elle  a  dû 
bénir  la  mort  qui  l'a  délivrée  du  spectacle  de  la  Russie 
démembrée,  gisant  sous  l'opprobre  et  la  honte.  Puissc- 
t-elle,  à  l'heure  suprême,  avoir  eu  la  consolante  vision 
d'une  Russie  renaissante,  remontant  de  Tabîme,  soute- 
nue par  l'Entente  ! 

A  cette  œuvre  de  reconstituiioii  travaille  tout  ce  qui 
survit  de  sain  et  d'éclairé  en  Russie.  Bourtzeff,  qui  a 
réussi  à  s'échapper  de  la  forteresse  de  Pierre  et  Paul,  où 
les  Bolchéviki  l'avaient  enfermé  avec  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  capturer  de  membres  du  gouvernement  provisoire, 
après  avoir  élargi  les  fauteurs  de  vols,  de  pillage,  de 
meurtres  et  les  traîtres  détenus  dans  la  prison,  Bourt- 
zeff a  pu  gagner  Paris;  il  y  publie  un  journal,  La  cause 
commune.  C'est  l'organe  des  revendications  nationales 
des  Russes,  quelle  que  soit  leur  nuance  politique,  qui 
refusent  de  se  laisser  viviséquer  par  les  bourreaux  aux 
gages  de  l'Allemagne.  Félicitons-les  d'avoir  compris  — 
tardivement,  hélas  !  —  que  la  patrie  est  au-dessus  des 
partis. 

En  effet  les  Bolchéviki  sont  le  lien  entre  la  S.  D.  O. 
(Sozial-Democrazie  Officielle)  et  l'Okhrana,  les  Cent- 
Noirs,  c'est-à-dire  la  police  politique  secrète  des  tsaristes, 
la  continuatrice  de  la  3"^  section  et  de  ses  attentats,  leur 
inestimable  auxiliaire.  Cette  collaboration  des  éléments 
extrémistes  avec  l'Okhrana  est  mise  en  lumière  dans 
une  étude  fortement  documentée  de  E.  H.  Wilcox  qui 
a  paru  ce  printemps  dans  la  Fortnightly  Review  du  mois 
d'avril  1 9 1 8,  sous  ce  titre  sensationnel  :  Lénine  comme 
protégé  de  l'ancien  régime  ^ 

«  La  police  politique  du  tsar,  affirme  E.  H.  Wilcox, 
prit  une   part  très  active  dans  la  propagande  bolché- 

*  Ltmnt  as  Protégé  of  the  Old  Régime. 
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▼ifte,  fialita  la  diflWoo  de  n  littënture  et  lui  prèU 
son  concoun  financier.  »  Après  avoir  rappelé  l'indul- 
fenoe  -  j'allais  dire  ta  soUicttode  —  ^ue  l'AJlemsfne 
témoigne  bon  de  ses  frontières  pour  les  tonnes  eztrteiei 
du  soaalisme,  l'auteur  anglais,  bien  an  courant  des  mé« 
thodes  en  6iveur  en  Orient,  assure  que  l'Okhrana,  tout 
en  oomlMttant  par  tous  les  moyens  l'infiltration  des 
tK<:.,ri>i  de  Karl  Marx  parmi  les  intellectuels  en  Russie, 
crément  préparé  la  voie  au  bokhévisme  :  «  Cons- 
pirer soi-même  pour  le  renversement  de  l'autocratie  est 
un  er  11  la  politique  orientale,  bien  qu'à 

n«  lie  >  uc  occidental  cela  semble  inadmissible  !  » 

L  <  t,  d'accord  avec  le  gouvernement  allemand, 

fiivorise  en  Russie  les  doctrines  outrées  et  les  expériences 
téméraires,  afin  de  montrer  que  le  tsar  autocrate,  sou- 
tenu par  la  bursaucimtie  russe,  est  la  seul  régime  qui 
f  nnvu-nne  à  l'immense  «nptre  moscovite. 

le  collaboration  a  produit  un  phénomtoe  asses 
curieux  à  observer  :  l'Okhrana  et  le  bolchévisme,  repré- 
"^c  ^énine.  ont  fiiit  cause  coî  .4%ec  l'arrière- 

pei.-  V  ..^  part  et  d'autre  d'absoiu^..  .  .uiversaire  et  de 
l'étouffer.  D'acoord  pour  tout  détruire,  lun  se  flattait  de 
Amener  la  Russie  ^  l'autocratie  intégiale  et  l'autre  au 
chaos  '  te.  Cette  tactique  n'est  pas  nouvelle  en 

Russie  ;  nuus  î  avons  vue  pratiquée  avec  une  incroyable 
mattrifté  nar  le  parti  terroriste.  Les  exploits  féroces  des 
B<  n'ont  pas  ef&cé  le  souvenir  du  traître  Azeflf, 

dont  les  révolutionnaires  furent  longtemps  dupes  et  qui 
aboutit  à  la  désagrégation  de  ce  parti  où  il  n'était  plus 
possible  de  distinguer  les  oombatUnts  de  bonne  foi  des 
agenu  provocateun. 

Les  lecteurs  de  la  BibUotMèquê  ntmêruUe  n'ont  sans 
éoute  pas  oublié  que,  dans  une  de  ses  demièrM  chroni- 
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ques  russes,  Michel  Delines  a  signalé  Tapparition  dans  la 
Douma  de  l'élément  bolchevik  ? 

E.  H.  Wilcox  fait  remarquer  que  Roman  Malinovski, 
le  leader  bolchevik  qui  représente  le  nouveau  parti  dans 
la  4*  Douma,  est  un  agent  de  la  police  secrète  et  qu'il  a 
dû  son  élection  à  l'appui  de  hauts  fonctionnaires,  mem- 
bres avérés  de  l'Okhrana. 

Du  rapport  fait  au  gouvernement  provisoire  sur  les 
actes  des  fonctionnaires  de  l'ancien  régime,  révélés  par 
les  archives  secrètes,  il  ressort  nettement  que  Lénine 
était  en  relation  avec  l'Okhrana.  Ainsi,  en  191 1,  Lénine 
convoque  à  Paris  un  conclave  pour  former  un  nouveau 
comité  central  révolutionnaire  composé  de  ses  partisans, 
à  l'exclusion  des  différents  groupes  russes  disséminés  à 
l'étranger,  qu'il  déclare  dissous.  Il  prend  l'initiative  d'une 
conférence  où  tous  les  partis  doivent  être  représentés  et 
il  envoie  des  délégués  en  Russie  pour  préparer  l'élection 
des  délégués.  L'Okhrana,  qui  est  au  courant  de  ces  dé- 
marches, non  seulement  ne  s'y  oppose  pas,  mais  elle 
protège  les  émissaires  de  Lénine  en  Russie,  où  ils  tien- 
nent librement  des  réunions,  sans  être  inquiétés,  pendant 
que  les  délégués  des  autres  groupes  révolutionnaires  sont 
arrêtés  à  la  frontière. 

Le  gouvernement  russe  n'entrave  l'agitation  bolché- 
viste  que  lorsque  Lénine  tente  de  soulever  les  masses 
ouvrières  des  villes.  Tant  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  ses  par- 
tisans, en  cercle  restreint,  on  ferme  les  yeux.  Les  do- 
ciles alliés  de  l'Allemagne  ne  se  montrent  pas  moins  dé- 
férents pour  les  Bolchéviki.  Il  est  vrai  que,  sur  les  treize 
délégués  qui  prennent  part  à  la  conférence  de  Prague, 
trois  sont  aux  gages  de  l'Okhrana  et  que  Lénine  insiste 
pour  que  tous  les  membres  du  parti  social-démocrate 
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qui  se  confinent  dam  la  léin^Uté  toient  exclut,  frappés 
d'ostni 

D'autre  pan,  nous  voyons  i  c^piun  jwmicicï  Malinovuki 
désigné  oomme  candidat  du  gomreniement  de  Moacoa  à 
la  Douma  impériale.  De  même,  le  comité  spécial  pré- 
posé à  la  diffiaioo  d'écrits  prohibés  est  placé  sous  la 
direction  d'un  autre  espion  policier,  Bnanditki,  el  le  soin 
de  recueillir  -^  ^  r«:nnnrYre  cet  feuilles  subTersives  ett 
confié  au  i  re  de  l'Okhrana  de  Moscou, 

Romanoff.  Cette  secUon  de  la  police  politique  ne  compte 
pas  moins  de  quinze  agents,  répartis  dans  les  divers 
groupes  de  la  social-démocratie  russe.  En  automne  1912, 
les  Bolcbériki  rompent  avec  la  S.  D.  O.  russe  et  forment 
un  groupe  parlementaire  distinct,  dont  le  premier  prési- 
dent est  Malinovski,  l'agent  de  liaison  entre  Lénine  et 
l'Okhrana,  et  qui,  en   :  tournée  de  propa- 

gande avr<    rf  ihrf  \u>'  ^^,  à  Brtix^ll^s  et 

A  Pïurùs 

A  la  Douma,  Malinovski  se  signala  par  la  virulence 
de  ses  discours  contre  le  capitalUme  et  le  tsarisme;  il  ré- 
clamait la  république  et  la  confiscation  des  terres  et  ful- 
minait contre  les  traîtres  et  tous  ceux  qui  senreot  deux 
maitres. 

L4ii-méme  en  donnait  pourtant  l'exemple,  ainsi  que 
des  pires  déûullancea  monles.  Son  histoire  mérite  d'être 
connue;  car  elle  en  rétume  bien  d'autres  parmi  ces 
Slaves,  beaucoup  plus  versatiles  que  faux,  comme  le  vou- 
draient letirt  détracteurs,  mats  capables  de  s'enflammer 
sincèrement  pour  des  idées  géoéreoset»  sans  avoir  un 
caractère  de  trempe  asMi  rétiitanta  pour  lutter  jusqu'au 
bout.  Ce  fut  le  cas  de  Malinovtki.  Celui-ci,  seloa 
F:.  h.  Wiicox,  est  Polonais,  gentilhomme  ou  paymn,  on 
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ne  sait,  mais  homme  de  talent,  c'est  certain.  II  se  pas- 
sionna pour  la  cause  de  la  révolution  et  fut  accepté  dans 
le  parti,  malgré  les  quatre  délits  d'expropriation  — 
euphémisme  de  cambriolage  —  qu'il  avait  à  sa  charge. 
Intelligent  et  zélé,  en  1901  il  est  membre  actif  du  co- 
mité chargé  d'examiner  les  questions  ouvrières  dans  la 
3'  Douma.  En  1906  il  est  nommé  secrétaire  de  l'Union 
des  ouvriers  métallurgistes  de  Pétrograd  et  l'on  a  des 
indices  de  son  affiliation  à  l'Okhrana  dès  les  débuts  de 
son  secrétariat.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  19 10  qu'il  entre 
aux  "gages  de  la  ténébreuse  police  secrète  russe,  avec  un 
traitement  de  500  roubles  par  mois.  Jusque-là  traité  en 
suspect  par  la  police,  il  a  connu  les  privations,  les  mau- 
vais traitements,  l'incarcération,  la  persécution.  Lorsqu'il 
fut  arrêté  à  Moscou,  en  dernier  lieu,  «  il  succomba,  expli- 
que E.  H.  Wilcox,  à  cette  combinaison  diabolique  de 
torture  et  de  tentation  qui  a  jeté  tant  de  révolutionnaires 
dans  le  sentier  maudit  de  la  trahison.  »  Cette  humiliante 
constatation  s'applique  d'ailleurs  à  tous  les  soulèvements 
contre  l'ordre  établi  ou  la  doctrine  dominante.  Il  n'est 
pas  de  réforme  ni  de  révolution  qui  soit  exempte  de  dé- 
fections. Les  vertueux  politiciens  en  pantoufles,  fes  pieds 
aux  chenets,  qui  rendent  une  grande  nation  responsable 
des  crimes  de  quelques-uns,  n'ont  connu  ni  l'amertume 
de  l'exil,  ni  les  morsures  de  la  misère,  ni  la  perfide  pro- 
pagande de  la  S.  D.  O.,  qui  embrouille  à  plaisir  toutes 
les  notions  du  bien  et  du  mal  par  l'amorce  d'un  idéal 
chimérique,  l'appât  sous  lequel  se  dissimulent  ses  convoi- 
tises. Si  elle  pouvait  réduire  tous  les  peuples  de  la  terre 
à  l'état  de  troupeau  inconscient,  X^Junker  régnerait  sans 
partage  sur  l'univers. 

La  S.  D.  O.,  d'ailleurs,  n*a  pas  réservé  le  poison  bol- 
chéviste  à  l'usage  exclusif  de  la  Russie  ;  elle  l'a  distillé 
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paii.i..  ' --que,  en  Angleterre,  eo  France,  en  lu- 

lie,  et  iie  que  la  Suisse  ne  lui  a  pas  échappé. 

Le  prestige  dont  la  campagne  de  1870  illumina  l'Alle- 
magne, la  conviction,  ancrée  au  déclin  du  siècle  dernier, 
que  c'éuit  le  maiUe  d'école  allemand  qui  avait  battu 
l'instituteur  français,  ont  àût  pénétrer  dans  renseigne- 
ment des  méthodes  germaniques,  et  l'enfimt  grandissait, 
tans  s'en  douter,  sous  l'impression  de  la  supériorité  de  la 
Kultur.  Le  snohisnie  aidant,  les  découvertes  de  nos  sa- 
vanU  ne  forçaient  notre  admiration  que  lorsqu'elles  nous 
revenaient  maquil'ées  par  les  docteurs  d'outre-Rhin.  Le 
socialisme  lui-même,  après  Fouricr,  Saint-Simon,  Prou- 
(Ihon,  Blanqui  et  tant   d'autres,  ne  s  t   que  des 

ihéoiies  de  Karl  Marx.  Cette  disposii.v/..  ..  ..j>nt  expli- 

que  sans  doute  le  ûit,  paradoxal  en  apparence,  que  les 
révolutionnaires  nés  vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  héri- 
tiers directs  des  idées  de  184S.  ont  tous  pris  parti  contre 
l'Allemagne  et  dénoncé  en  elle  bi  pire  ennemie  de  la 
liberté,  Undis  que  les  nouvelles  géoérationa,  dédaigneuses 
des  principes  et  avides  de  réalités,  se  détournaient  de 
l'idéal  de  liberté  et  de  justice,  pour  lui  substituer  la 
guerre  de  classes  et  préconiser  de  féroces  représailles  de 
la  soi-disant  caste  dea  déshérités. 

Les  derniers  congrès  sodalisCes  ont  oscillé  entre  le 
patriotisme  nationaliste  et  Tintemationalisme  inféodé  à 
l'Allemagne  par  la  S.  D.  O.,  sans  aboutir  à  concilier  ces 
fins  contradictoires. 

Quant  aux  révolutionnalrea  patriotes  rasMS,  sans  lien 
entre  eux,  subissant  à  leur  insu  l'influence  des  courants 
son  dominanU  dans  les  pays  qui  les  avaient  abrités, 
que  pouvaient-ils  contre  les  Bolchéviki,  maitrea  de  la 
foule  amorphe,  dont  ils  eadtent  les  appéuu  et  les  con- 
voitises ? 
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En  Russie,  quand  une  forêt  prend  feu,  les  moujiks 
réteignent  en  opposant  au  fléau  un  incendie  artificiel  : 
les  flammes  s'élancent  à  l'assaut  l'une  de  Tautre,  s'enla- 
cent, s'étreignent,  se  fondent  en  un  foyer  unique  et  expi- 
rent ensemble,  faute  d'aliment.  Ainsi  procèdent  la 
S.  D.  O.  et  rOkhrana.  De  concert  elles  ont  soulevé  la 
vase  des  bas-fonds  de  la  société  ;  les  fauteurs  de  po- 
groms patentés  du  tsarisme  ont  donné  la  main  aux  mas- 
sacreurs de  bourgeois  ;  ensemble  on  a  pillé,  volé,  tué, 
brûlé,  et  dans  l'ivresse  des  saturnales  sanglantes,  arro- 
sées de  vodka,  les  copains  des  deux  camps  ont  commu- 
nié dans  la  barbarie  et  le  meurtre.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  plus  reconnaître  les  assassins  de  l'extrême  gauche 
des  sbires  de  l'extrême  droite  ;  ils  seront  confondus  par 
la  postérité  dans  une  commune  exécration. 

Certes,  les  ruines  fumantes  qui  marquent  leur  passage 
témoigneront  longtemps  encore  contre  eux  ;  mais  si  les 
fières  cités,  gloire  de  la  Russie,  la  ville  de  Pierre-le- 
Grand  comme  le  joyau  de  la  Moscovie,  peuvent  être 
anéanties  par  les  pastilles  incendiaires,  diabolique  inven- 
tion des  chimistes  allemands,  on  n'extermine  pas  une 
nation  de  1 70  millions  d'habitants. 

La  vraie  Russie  n'est  pas  morte  ;  elle  sort  pénible- 
ment de  sa  léthargie.  Elle  avait  fait  un  beau  rêve,  con- 
forme à  son  doux  génie,  plein  de  mansuétude  et  d'huma- 
nité. Elle  a  cru,  avec  Tolstoï,  que  l'amour  divin  peut 
apprivoiser  les  loups  et  les  chacals  ;  elle  a  tendu  sa  joue 
gauche  à  l'agresseur  et  tendu  de  sa  main  droite  le  rameau 
d'olivier  que  la  colombe  du  Christ  a  déposé  dans  son 
cœur. 

Elle  ne  demandait  rien  aux  autres  nations,  que  le 
droit  d'élever  chez  elle  le  temple  de  la  liberté  et  de  la 
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Aujourd'hui  elle  se  soulève,  meurtrie,  mutilée,  mais 
décidée  à  combattre.  Elle  sait  maintenant  que  celui  qui 
ne  lutte  pas  virilemeot  oootie  les  forces  du  mal  devient 
leur  complice  et  consomme  sa  propre  raine. 

La  Russie  géante,  tardivement  venue  d'Orient  à  notre 
civilisation,  m'apparmit  dans  la  Société  des  nations  comme 
un  adolescent  fougueux  dont  la  raison  n'a  pas  encore 
maîtrisé  les  désirs.  Elle  accomplit  tragiquement  sa  crise 
de  croissanoe. 

Il  appartient  k  ses  grandes  sœurs  de  l'Entente,  surtout 
à  l'Aroérique  et  k  l'Angleterre,  mûries  dans  le  self- 
govemment,  de  l'éclairer  de  leur  expérience,  d'être  ses 
pilotes  à  l'entrée  du  port  hérissé  d'écueils  d'une  libre  dé- 
mocratie, délivrée  des  jougs  du  tsarisme  et  de  la  S.D.O. 

Qoe  les  Anglo-Saxons  communiquent  k  leurs  amis 
slaves  leur  sentiment  du  devoir  et  leur  sens  pratique,  et 
qu'en  échange  ils  se  pénètrent,  au  contact  des  grands 
peoeeuri  russes,  de  cet  idéal  de  bonté  et  d'humanité  qui 
pUne  aiMlessus  de  toutes  les  cruelles  réalités  de  cette 
vie. 


V.  S.  —  Nous  sommes  heureux  de  voir  démentir  U 
nouvelle  de  la  mort,  plusieurs  fois  annoncée,  de 
M**  Brechkovskala.  La  Cauu  commune  du  lo  novembre 
assure  qu  elle  est  en  route  pour  l'Amérique,  pour  y 
une  campagne  enteotisle  et  anUbolchévtste. 
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NEUVIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTŒ  * 

Le  <  Copperhead.  > 

A  l'intérieur  de  Brandywine  Shoal,  tout  près  de  l'en- 
droit où  le  fleuve  qui  porte  le  nom  sinistre  de  Murder- 
Kill  Creek  se  jette  dans  la  baie  de  Delaware,  croisait  le 
Waierzvitch.  C'était  —  hasard  étonnant  —  le  jour  où 
John  Newcombe  implorait  à  Vitifer  le  pardon  de  Roger 
Honeywell.  La  frégate  avait  pris  part  à  la  guerre  ;  main- 
tenant, avec  d'autres  bâtiments  anglais,  elle  harcelait  la 
côte  américaine.  De  part  et  d'autre,  on  marquait  des 
points,  on  s'enrichissait  de  belles  captures.  Toutefois,  et 
bien  que  le  Waierzvitch  eût  fait  d'utile  besogne,  le  capi- 
taine Honeywell  était  mécontent,  et,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  regagner  l'Angleterre,  avec  la  perspective  d'un 
meilleur  vaisseau  à  commander  pour  la  prochaine  cam- 
pagne, il  n'en  fut  pas  fâché. 

Les  matelots  étaient  furibonds  ce  jour-là.  Comme  le 
Waterwitch  attendait,  près  du  cap  May,  le  navire  avec 
lequel  il  devait  rentrer  en  Europe,  on  aperçut,  à  l'aube, 
une  petite  chaloupe  ennemie  se  faufiler  entre  le  bâti- 

*  Pour  les  huit  premières  parties,  voir  les  livraisons  d'avril  à  novembre. 
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ment  et  le  rivage.  Elle  ouvrit  le  feu.  ^)u'on  se  fif(ure  le 
caoot  aux  pritot  avec  ia  baleine.  Deux  fois  le  minuactile 
bateau  tira  sur  la  (régate,  tuant  deux  hommes  au  teoood 
criup  :  ton  Êuble  tonnage  le  pré9er\'ait  d'un  retour  du 
iompliment;  en  outre,  il  n'était  pas  fadle  de  s'en  em- 
.car  il  toun  Tvcille  le  pesant 

maitre-cano.......  ..j  capitaine  Hon*  :cplo)ra 

.1  science,  envoya  des  boulets  retl  ;  mais 

la  chaloupe  sortit  saine  et  sauve  de  rengagement,  qui 
dura   jusqu'au  crépuscule  de   ce  jour  d'été.  Alors    le 

*'-'  -     '  ' '-^  "-* vent  de  hasard,  refoula  l'enoemi 

ule  de  Brandywine  Shoal  et  le 
1  ontinent.  I^  chaloupe  oôCoya  le  bord,  puis  tout  à  coup 
disparut  :  elle  venait  de  se  glisser  dans  l'estuaire  de 
y  *  Kill  Crcek,  comme  Honeywell  en  put  inférer 
tl  ^, ..  .1  carte  marine.  Avec  un  soupir  de  soulagement, 
le  bonhomme  rendit  grices  à  la  Providence  :  il  cro)'ait  Va 
pnse  as!»urée,  à  moins  que  le  patron  du  petit  vaisseau  ne 

n.  La  nuit  venue,  le  Waitrn'iicM 
'     •  •• '^  il  jeta  l'ancre. 

appeler  son  premier 
lieutr 

>  bien,  dit  il,  que  c'est  le  Copperhead,  k^ 
cursairc  qui.  près  de  Charleslown,  en  a  fait  voir  au 
RaUi^h  de  toutes  les  oooleon.  En  tout  cas,  nous  lui 
les  ailes  cette  nuit,  monsieur  Richards.  Vous 
commatulcrc/  la  première  embarcation,  Johnson  U 
seconde  cl  Forrc'.lcr  la  chaloupe.  J  ai  décidé  qu'il  parti- 
rait Tv.v  t .. ,,  -i-mam  pour  l'Angleterre.  \e  permettez 
«  (le  le  faire  sauter,  comme  c'a  été  le 
CM  pour  cette  canaille  de  bateau,  tous  saret,  à  Alber- 
niale  Sound. 


mat..  uKiv.  xQt 
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—  Très  bien,  monsieur.  Voilà  des  fusées  rouges  qui 
s'élèvent  du  cap  May. 

—  Tant  mieux.  C'est  le  Résolu.  Il  mouille  tout  près 
et  attendra  notre  arrivée.  Après  quoi,  en  route  pour  le 
pays! 

Le  lieutenant  Richards  s'en  alla,  fort  satisfait,  préparer 
sa  petite  expédition.  Comme  il  sortait  de  la  cabine, 
Quinton  Honeywell  entra. 

Jusqu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  année,  'juinan 
s'était  comporté  en  brave  ;  mais,  depuis,  sa  conduite 
était  d'un  héros  ou  bien  d'un  fanatique.  Il  n'avait 
plus  le  moindre  désir  de  vivre,  et  sa  façon  de  re- 
chercher la  mort  avait  fait  de  lui  l'idole  des  matelots. 
Seul  son  oncle  savait  la  raison  tragique  du  changement 
qui  le  lançait  de  la  bravoure  dans  la  témérité  ;  mais  il 
était  tranquille,  il  craignait  peu  pour  le  jeune  homme  : 
ceux  qui  vont  au-devant  de  la  mort  la  trouvent  rare- 
ment. En  attendant,  le  caractère  de  Quinton  Honeywell 
se  développait  ;  tout  disait  que,  les  premières  angoisses 
de  la  douleur  surmontées,  il  deviendrait  un  grand  marin. 
D'entrée,  il  avait  souffert  de  l'étrangeté  d'une  vie  qui 
dépassait  de  beaucoup  son  expérience.  Ses  compagnons, 
en  lui  jouant  plus  d'un  tour  de  gamin,  le  formèrent  à  la 
rudesse  du  bord  et  lui  élargirent  l'esprit.  Ils  étouffèrent 
aussi,  pour  un  temps,  son  imagination  de  poète.  Quinton 
ne  laissa  pas  d'être  vite  populaire,  ayant  un  cœur  géné- 
raux, un  grand  courage  et  de  la  gaieté.  Il  faisait  bonne 
mine  à  sa  nouvelle  existence,  y  cherchait  des  aventures 
et  des  exploits.  Il  voulait  acquérir  un  nom  digne  à* elle. 
Avec  Eve,  hélas  !  avait  péri  toute  espèce  d'avenir  :  il 
vivait  au  jour  le  jour  et  ne  sentait  son  pouls  battre  plus 
vite  qu'au  tonnerre  d'un  canon  ou  au  sifflement  d'une 
balle.  De  tout  son  cœur  il  appelait  la  mort,  qui  paraissait 
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ne  point  vouloir  de  lui.  Il  haitMSt  la  pensée  d'un  retour 
en  Angletene.  Il  âiIUut  rereirir  pourtant.  Se  destinée» 
qui  était  de  rivre,  lui  taisait  horreur. 

II  renaît  rapporter,  ce  que  Richards  avait  annoncé 
déjii,  qu'un  oaTire  bntanniqtie  lançait  des  signaux  en  ik- 
hors  de  b  baie.  Il  quitta  bient^  son  onde.  Cinq  minutes 
plus  tard,  il  apprit  que  l'on  attaquerait  lorsque  la  nuit 
aérait  tout  k  fait  tombée.  Sa  plaoe  était  arec  le  pranner 
Ueotenant  ;  il  s'en  r^ooit,  car  il  Toyait  là  me  noofelle 
occasion  de  disparaître  d'un  monde  qu'A  n'aimait  plus. 

Avant  minuit,  trob  embarcations  se  détachèrent  du 
Waierwùck,  et,  silendeuses,  les  avirons  entoméa  de  toile, 
ent^'^^'^'^'^nt  les  cinq  milles  d'eau  sombre  qui  les  sépa- 
rait i  c&te.  Un  vent  soufflait  au  >isage  des  hommes 
avec  une  force  croissante.  Ce  fiait  déplut  à  Richards  ;  il 
pressa  les  rameurs  d'accélérer  ;  mais  eux,  mchant  ce  qui 
les  attendait,  grognaient.  L'un  murmura  à  son  voisin  : 
—  Veut-il  que  nous  arrivions  foorbns  ? 
Le  commandant  en  chef  de  l'expédition  entendit  le 
propos. 

^  Vous  lerez  voue  rapport  vous-même  demam,  m 
vous  êtes  vivant,  William  Spragges.  Mais  Je  vais  vous 
dire  pourquoi  je  me  dépèche  :  c'est  qu'aussi  sûrement 
que  la  tmse  vient  de  l'ouest  et  gagne  eh  force,  l'Améri- 
cain tentera  de  filer  cette  nuit.  A  llienre  qu'il  est,  nous 
sommes  peut-être  déjà  eo  retard. 

L'équipage  doima  un  coup  de  cûllieTf  les  autres  h^- 
teaux  suivirent  A  l'avant,  une  sentinelle  cria  qu 
voyait  des  hmières  droit  en  âice.  Il  faisait  noir  et  bru- 
meux. Les  ramewi  s'arrêtèrent.  Une  lumièri  apparut 
eflectivement  avec,  au-Jmsof ,  la  coque  vague  d'un 
navire.  Derrière,  à  un  mille,  retentissait  le  bruit  du 
rivage.* 
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—  Ju^sie  à  temps,  dit  Richards.  C'est  bien  de  la  peine 
évitée. 

Les  bateaux  se  groupèrent  et  l'on  tint  rapidement 
conseil.  De  l'ennemi,  aucune  voix  ;  seul  un  léger  grince- 
ment de  poulies  disait  qu'on  appareillait. 

—  Il  démarre,  —  pas  encore  en  route,  —  nous  avons 
la  partie  belle.  Prenez-le  à  tribord,  Johnson,  par-devant 
le  mat,  si  possible.  J'irai  par  le  sabord  d'arrière,  et  For- 
rester avec  moi.  Xous  les  forcerons  d'attaquer.  Ils  ne 
doivent  pas  vous  apercevoir  que  vous  ne  soyez  sur  eux. 

C'est  ainsi  que  Richards  dressait  le  plan  d'opération. 
A  présent,  la  chaloupe  n'était  qu'à  la  moitié  d'un  mille  ; 
on  se  sépara  pour  qu'elle  pût  passer  entre  les  bateaux. 
Puis,  tous  ensemble,  ils  coururent  sus  à  l'ennemi,  et 
Richards  l'aborda  à  l'improviste.  Les  forces  anglaises 
comptaient  soixante-dix  hommes  ;  on  estimait  celles  du 
corsaire  à  vingt-cinq  ou  trente. 

Un  cri  de  guerre,  et  les  Américains  s'apprêtèrent  à 
sauver  leur  bateau.  Lorsque  Richards  sauta  sur  les  échel- 
les, Quinton  derrière  lui,  il  put  voir  tout  de  suite  qu'il  ne 
causait  aucune  surprise.  La  chaloupe  était  prête  ;  vingt 
mousquets  rangés  en  peloton  partirent  à  la  fois  et  bril- 
ièvent  comme  un  éclair  au  visage  des  attaquants.  Quatre 
hommes,  dont  Richards,  tombèrent  morts  ;  deux  autres, 
grièvement  blessés,  furent  précipités  k  l'eau  et  se  noyè- 
rent. Mais  le  moyen  d'arrêter  l'élan  des  Anglais?  Les 
premiers  assaillants  furent  abattus  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  se  défendre  ;  leurs  compagnons  les  vengèrent 
aussitôt.  Il  y  eut  une  décharge  de  pistolets  et  le  clique- 
tis de  pesants  coutelas.  Une  clameur  remplissait  la  nuit, 
le  pont  tonnait  sous  la  terrible  lutte. 

Forrester  suivit  de  près  Quinton.  Puis  Johnson  et  les 
siens  envahirent  le  tribord  d'avant.  Il  n'y  laissa  qu'un 


'  ^    rUiM&  un  LA  DAi^Wà  5$7 

humnic.  Mais  iç9  Améncaiot  éuient  plui  nombreux 
qo'oa  ne  rtTait  toppoté.  Aprèt  les  premièfet  pertes 
sénentei,  il  n'y  eut  entre  les  forces  qu'une  diflërence 
d'enTÎron  vingt  boamaes,  et,  suis  le  soooès  de  Johnson, 
c'eût  été  le  désastre.  La  tactique  du  paorre  Richards  eut 
sa  récompeme.  Les  Américains,  pris  conraie  dans  un 
réseau,  perdirent  pour  un  temps  l'avanta^.  Une  demi- 
dounine  tombèrent,  frappés  dans  le  dos,  inconscients  du 
nouveau  péril  qui  surgissait  de  l'ombre.  Puis,  comn>e 

des  lions,  iH  *-**'mt  jusqu'au  moment  où  le  pont 

ne  fut  plus  «i  cr. 

Cependant,  au  pied  du  mât,  douze  hommes,  fusant 
front  de  tous  les  côtés,  résistaient  merveilleusement.  I 
lanterne»  sospendue  au-dessnsy  mooUait  une  compagnie 
puissante  et  résolue,  se  battant  avec  méthode  et  avec 
bonheur.  Dans  (e  groupe  même,  et  11  l'abri  de  l'attaque, 
deux  hommes  chargeaient  les  moosquets.  Encore  «. 
eooore  les  Anglais  se  mèreot  contre  ce  cercle,  où  ils 
semblaient  fondre  oonne  dre  à  chaque  assaut.  Les 
tirailleurs,  de  sang- froid,  vaquaient  à  leur  besogne,  pas 
un  coup  ne  ratait  :  déjà  cinq  matelots,  dont  le  jeune 
Forrester,  y  avaient  perdu  la  vie.  Les  Américains  rega* 
goaient  l'espoir  de  savver  leur  vaisseau. 

Alors  Qutnton,  eocore  indemne,  mais  flairant  cette 
fois  la  mort  tout  de  bon,  rappela  ses  hommes,  com- 
manda un  mouvement  de  recul  pour  mieux  bondir,  et 
dmrgea.  Vingt  marioa  le  suivirent,  forcèrent  le  cercle.  La 
fortune  de  la  journée  repeeait  sur  cette  ultime  rencontre. 
Le  capiuine  de  la  chaloupe  gisant  grièvement  blesse.  ;e 
soldat  le  plus  énergique  avait  aiimé  le  commandement. 
Il  hurlait  ses  ordres.  Quand  il  x  '«m  avancer  k  la 

tète  des  assaillants,  il  tua  un  nutni  f|ui  v^jmbattait  entre 
et  se  prédptta  sur  Hone>'well.  Le  garçon  esquiva  le 
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coup,  puis  essaya  d'atteindre  son  adversaire  ;  mais  ce 
fut  lui  qui  tomba....  Il  tomba,  le  crâne  fendu  ;  toutefois, 
son  action  avait  décidé  de  la  bataille  :  le  centre  de  la 
défense  était  rompu.  Dans  la  lutte  éparse  qui  suivit,  ce 
fut  le  nombre  qui  eut  le  dernier  mot.  Le  vainqueur  de 
Ouinton,  bien  que  percé  de  six  blessures,  brandit  son 
coutelas  contre  trois  marins  qui  l'attaquaient  simultané- 
ment. Un  s'abattit,  les  autres  frappèrent,  et  l'Américain 
roula  sur  le  monceau  des  morts. 

Le  Copperhead  baissa  pavillon.  Il  avait  cinquante 
hommes  tués  et  douze  blessés  ;  quatre  manquaient.  Les 
Anglais,  venus  avec  soixante- dix  marins,  se  trouvaient 
réduits  à  trente-trois  :  quinze  avaient  péri,  parmi  lesquels 
Richards  et  Forrester,  sept  manquaient  à  Tappel,  et 
quinze  étaient  blessés.  Que  le  nombre  des  morts  l'em- 
portât ainsi  de  part  et  d'autre  sur  celui  des  blessés,  c'était 
là  un  fait  extraordinaire  témoignant  de  la  nature  du 
combat.  Plusieurs  cas  requéraient  le  diagnostic  du  chi- 
rurgien, Quinton  notamment  et  le  dernier  chef  du  petit 
corsaire. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur,  c'est  bien  le  Copper- 
headf  dit  Johnson  au  capitaine  Honeywell,  une  rude 
affaire,  je  vous  assure.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  et  ne  rever- 
rai pareil  combat  ;  mais  nous  l'avons  pris.  Nous  avons 
perdu  M.  Richards  et  M.  Forrester,  et  j'ai  bien  peur  que 
M.  Quinton  Honeywell  ne  soit  flambé,  lui  aussi.  Quelque 
chose  comme  vingt  marins,  sans  compter  ceux  qui  man- 
quent ;  et  les  autres  en  sont  pour  plus  que  ça.  Leur 
patron  est  grièvement  blessé,  mais  je  ne  suis  pas  certain 
qu'il  soit  mort. 

—  Et  la  chaloupe  ? 

—  Sauvée,  pas  le  moindre  mal.  Un  beau  bateau,  une 
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idée  plus  graod  qu'il  ne  parait.  Ils  allaient  nous  glisser 
entre  les  pattes,  oomme  M.  Richards  s'y  attendait.  Ils 
étaient  tout  prêts  à  nous  reoeroér,  malheureusement  pour 
nous. 

—  Vous  allea  avoir  à  l'emoMoer  en  Angleterre.  C'est 
un  traître  de  serpent  écrasé  que  ce  Copperhiod,  nuds  le 
prix  est  salé.  Richards  mort  !  Un  homme  de  grand  ave- 
nir perdu  pour  le  service.  Psuvres  jeunes  gens!  M'est 
avis,  Johosoo,  que  le  del  sera  un  endroit  tranquille  pour 
les  soldats.  Si  cette  leçon  pou\'ait  nous  apprendre  à  ne 
pas  mettre  notre  amour  dans  la  poudre  à  canon  ! 

—  Sans  doute,  monsieur  ;  mais  qu'y  faire  ?  M.  Richards 
dirigeait  les  assaillants,  oomme  de  juste,  et  il  a  été  frappé 
d  une  balle  k  la  tète  au  moment  où  il  atteignait  le  pont, 
à  ce  que  me  dit  Spraggea.  Spragges  a  fiût  son  affidre  à 
l'homme  qui  l'avait  tué.  Quant  à  votre  neveu,  il  s'est 
battu  comme  je  n'ai  jamais  vu  se  battre. 

—  Les  hommes  dans  son  cas  se  battent  amsi.  In 
équipage  d'amants  malheuremt  asnégerast  Tenter.  Xotts 
partirons  à  laube.  Je  n'ai  pas  envie  d'être  pincé  dans 
ces  parages  par  un  bâtiment  plus  grand  que  le  mien. 
Retoumet  et  prenea  vingt  hommes  avec  voua.  Envoyai- 
moi  tout  de  suite  ce  qui  reste  des  combattants,  ainsi  que 
las  prisonniers  et  ceux  qui  peuvent  subir  le  transport  ;  et 
mette!  à  la  voile  dès  qu'il  tem  aswz  jour  pour  distinguer 
Brandy wine  Shoal.  Tenez  le  côté  de  New-Jersey  et  éloi* 
goea-vous  du  cap  èiay  aussi  vite  que  possible.  Faites  un 
<\mx\  au  Réêùlu  et  dépAchei*lm  un  bateau  pour  lui 

jiier  la  chose  ;  autrement,  il  ne  vous  croirait  pas. 
Le  jeune  homme,  que  sa  nouvelle  responsabilité  gon* 
âait  d'orgueil,  alla  eaéoiMr  oes  ordrea.  Avant  l'aube,  tout 
l'équipage  du  Cèpferkmé  était  à  bord  du  vatoquaur.  On 
donna  aussitôt  la  sépulture  aux  morts.  Deux 
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sans  connaissance  —  Quinton  Honey  well  et  le  comman- 
dant du  corsaire  —  furent  étendus  côte  à  côte  dans  la 
cabine  du  capitaine. 

Grande  nouvelle. 

Quinton,  le  bras  en  écharpe  et  la  tête  bandée,  se  pro- 
menait solitaire  du  côté  du  navire  où  les  invalides  se 
chauffaient  au  soleil.  Tout  à  coup  il  aperçut  le  marin  qui 
l'avait  mis  à  deux  doigts  de  la  mort.  En  plein  jour, 
TAméricain  offrait  une  apparence  remarquable,  mais  son 
beau  visage  semblait  la  seule  partie  de  sa  personne  qui 
n'eût  pas  été  blessée.  Cependant,  il  ne  laissait  pas  d'être 
gai,  en  dépit  de  ses  malheurs,  et  Honeywell  l'entendit 
qui  riait.  Ce  rire  éveilla  en  lui  d'étranges  échos,  tout  au 
fond  de  sa  mémoire  :  il  allait  se  répercutant  à  travers  les 
sombres  corridors  du  passé.  Où  donc  avait- il  entendu  ce 
rire-là  ? 

—  Eh  bien,  camarade,  ça  va  ?  dit-il  au  prisonnier. 

—  Pas  trop  mal,  merci,  monsieur.  Et  vous  êtes  aussi 
du  côté  des  vivants,  on  dirait  ? 

—  Grâce  à  mon  crâne,  —  non  à  vous.  J'ai  eu  un 
ébranlement  du  cerveau. 

—  Ça  me  fait  plaisir  de  vous  voir  hors  d'affaire. 

—  Vous  étiez  comme  un  enragé.  On  m'assure  qu'il 
n'a  pas  fallu  moins  de  trois  hommes  pour  vous  contenir 
quand  je  fus  à  terre. 

—  Nous  avons  tous  fait  de  notre  mieux.  Moi,  je  suis 
un  morceau  de  taille  à  renverser,  vous  comprenez  ;  c'est 
l'avantage  du  géant.  Ah  !  si  tout  n'était  pas  de  bonne 
guerre,  je  serais  hanté  par  les  fantômes  de  pas  mal 
d'Anglais,  pour  sûr.  Mais  personne  ne  peut  m'accuser  de 
lâcheté. 

—  Je  vous  crois. 


'  I 


—  .  Ucux  m  emt>eteni  cdcoic.  ii  y  en  a 
une  4»c  jc  ^;.L. .41  toujours,  la  mâtme  !  J'ai  la  chenUe 
caMée  :  me  voil>  boiteux  pour  la  vie.  F*ut  moyen  de 
filer  (le  la  prison  militaire  du  Dattmoor  une  seconde 
km, 

—  Dartmoor!  cria  Quin  ton.  Aii .  iiiuuiviiaui  jv  ?«•!:»  * 
maintenant  je  sais  !  Je  tous  ai  vu  le  jour  où  votts  arri- 
viez de  Plymouth  avec  vos  compatriotes. 

Vraiment  ?  Eh  bien,  voyez-vous,  c'est  im  endroit 
loninant  ;  mais  je  pensais  lui  avoir  dit  adieu  potir  tou- 
jours, et  je  suis  plutôt  f^ché  d'y  retonmer. 

—  Vous  avait- on  donné  en  échange  ? 

—  Pas  tout  à  fait,  monsieur.  C'est  de  mon  propre 
chef  que  j'ai  édumgé  le  dedans  de  ce  maudit  trou  pour 
le  '!"»—"  Je  me  suis  évadé,  et  mon  camarade,  Porter, 
a  «  ie  pauvre  diable,  en  essayant  du  même  remède. 
Sacré  tonnerre  ! 

—  Je  oonnats  le  Dartmoor,  —  je  le  connais  parfaite* 
ment. 

—  Avez-voui  jamais  entendu  parler  de  Postbndge  ? 

—  Je  demeure  i  un  mille  de  là,  —  ou  plutiVt  j  y 
demeurais,  car  je  suis  bien  résohi  à  ne  plus  revoir  le 
Moor. 

—  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant,  parole  d'hon- 
neur !  MaiS|dans  tm  mois,  je  vais  tirer  la  jambe  dans  cette 
damnée  ménaferie.  Les  oopuint  seioot  contenu  de  me 
revoir.  Il  s'est  passé  là  de  drôlea  de  choses,  il  y  a  une 
année.  Peut-être  que  les  intérettéi  vous  sont  connus.  Il 
6iut  d'abord  que  je  me  présenta  :  Daniel  Coffin. 

—  Kt  qu'est-ce  qui  vous  aflMoatt  à  POitbrkIfo  ? 

—  Une  jeiwe  fille  à  sauver.  Voilà  pourqtioi  le  Sei- 
guenr  m'a  ooodnit  par  là»  purmlt-il,  car  ce  n'était  pus  la 
route  que  je  voulais  ptendr^. 


Honc)  well  réfléchit  amèrement. 

—  Que  Dieu  ne  vous  a-t-il  envoyé  sauver  certaine 
jeune  fille  de  ma  connaissance  !  dit-il.  Voici  du  tabac, 
—  et  maintenant  allez-y  de  votre  histoire. 

—  Merci  bien,  monsieur.  Puis -je  vous  demander  votre 
nom,  avant  de  commencer  ? 

—  Je  m'appelle  Quinton  Honeywell. 

Oubliant  ses  blessures,  l'autre,  de  sa  large  patte  s'ap 
pliqua  sur  la  cuisse  un  ooup  formidable  qui  le  fit  gronder 
de  douleur. 

—  Je  m'en  suis  douté  du  moment  que  vous  avez  dit 
que  vous  veniez  de  par  là-bas  !  Et  votre  jeune  fille,  ne 
se  nommet-elle  pas  Eve,  —  M"*  Eve  Newcorabe  ? 

—  Elle  se  nommait  ainsi.  Mais  que  signifie  ?...  Est-ce 
que  je  rêve  ? 

—  Oui,  vous  rêvez,  dit  Coffin  résolument,  —  et  un 
vilain  rêve,  encore,  —  si  vous  pensez  qu'elle  est  morte. 
Quand  avez-vous  appris  ça  ? 

—  Par  une  lettre  de  mon  oncle  Roger  Honeywell. 

—  Il  doit  se  tromper.  Ecoutez-moi.  Et  ne  perdez  pas 
la  boule  pour  ça.  La  jeune  fille  est  vivante,  c'est  elle 
que  j'ai  sauvée.  Mais  je  vais  vous  raconter  mon  histoire, 
...et  M"*"  Eve  ne   vient  pas  du  tout  au  commencement. 

Et  Daniel  Coffin,  sous  un  feu  roulant  de  questions, 
détailla  ses  aventures  au  Dartmoor. 

—  Est-ce  possible  !  Se  suicider  1  Bon  Dieu,  pourquoi 
se  tuer  ?  demandait  l'amoureux. 

—  La  réponse  est  facile  :  elle  croyait  que  vous  aviez 
été  tué.  C'est  votre  oncle  qui  lui  avait  fourni  ce  rensei- 
gnement-là. Dès  lors  elle  ne  se  comptait  plus  elle-même 
au  nombre  des  vivants. 

—  Et  elle  a  encore  cette  pensée  !  Non,  non,  c'est 
impossible  :  elle  doit  avoir  reçu  trois  fois  de  mes  nou- 
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vellM  «iepuis  ceU.  Et  vous  arex  réttw  à  voos  échapper, 
frftoe  à  Xoé  Xawoombe  ? 

—  jttttaiiiMit  Je  toit  allé  «  France,  puis  à  Bottoo. 
Kosujte,  M.  Greenleaf  —  Dieu  ait  ton  Amet  —  m'a 
embauché  au  moment  où  il  armait  le  Copperhead^  et 
ooiB  arooa  eu  doa  joon  heareox.  Il  s'intéressait  à  moi 
tout  particulièrement.  J'étais  son  bras  droit  ;  je  crois 
même  que  je  suis  couché  dans  son  ♦^■tfw*^^»  pour  un 
dollar  ou  deux. 

—  Monde  étnm^  I  monde  étonnant  !  Vous  lui  avez 
sauvé  la  vie,  et,  un  peu  plus,  vous  prenies  Ui  mienne  I 
Et  moi  qui  espérais  mourir,  qui  ai  juré  contre  la  vie  quand 
j'y  suis  revenu  !  Vous  l'avez  sauvée  1  Votre  main,  Daniel 
Coffin.  Que  Dieu  vous  bénisse,  à  jamais  ! 

—  Avec  votre  permission,  je  vous  donnerai  la  gancbe. 
La  droite  tic  ))eut  pas  encore  servir,  il  y  manque  deux 
doigts. 

Ce  fut  Ulî  \ii^'tiirciiv  -h.i'Kf  lund.  M.»:<>  !.i  jcn^rc  tli* 
tout  ce  qui  cuu  arrive,  le  ^  h»  icriblc  uiUic  par  U  joic. 
tout  cela,  tombant  sur  lu  «..J!l^t;lutloo  affiublie  du  jeune 
Hooey>%'cll,  était  au-dessus  de  ses  forcea.  Il  ne  put  do- 
miner son  émotion  :  à  tâtons  il  regapia  sa  cabine,  où  il 
versa  d'abondantes  larmes  en  rendant  griœs  à  Dieu. 

—  Une  chose  pas  ordhiaire,  dit  CofBn  à  l'mi  de  ses 
camarades,  —  celui  des  tirailletirs  du  pied  du  mât  qui 
avait  survécu.—  En  Angleterre,  j'ai  sauvé  sa  bonne  amie 
au  moment  où  elle  se  noyaiC  Mais  on  a  dit  au  garçon 
ntretlc  était  morte  ! 

Aut  pis  pour  nous,  dit  l'autre.  Il  s'est  battn 
un  désespéré.  S'il  avait  fisit  cas  de  sa  pean,  nous 
peut-être  libres  à  préwnt,  —  tons,  jusqu'au  dernier    ^ 
bédle.  S'il  avait  9U  que  sa  belle  l'attendan  à  la  mai^.., 
je  parie  qu  il  aurait  fait  plus   attention  à  lui.  Il  t'est 
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tombé  dessus  comme  la  foudre  ;  c'est  ce  qui  nous  a 
perdus.  Si  j'avais  pu  charger  mon  mousquet  encore  une 
fois,  rien  qu'une,  ce  jeune  héros,  au  lieu  d'être  comme 
coq  en  pâte,  dormirait  à  cette  heure  dans  son  hamac  au 
fond  de  la  baie  de  Delaware. 
Coffin  hocha  la  tête. 

—  Sais- tu  ?  M'est  avis  que  le  bon  Dieu  savait  ce  qu  il 
faisait  quand  il  t'a  retenu  le  coude. 

Roger  Honeywell 
à  la  ferme  de  la  Dague. 

...Comme  une  lourde  chose,  le  Waterwitch  s'avança 
dans  l'Hamoaze  et  jeta  l'ancre  tout  près  de  son  point  de 
départ.  Plymouth  attendait  les  captifs.  Ouinton  fît  tout 
pour  assurer  la  liberté  du  brave  Coffin,  et,  grâce  aux 
soins  du  capitaine  Honeywell,  qui  jouissait  de  la  con- 
fiance de  l'amirauté,  Daniel  ne  tarda  pas  à  recevoir  son 
billet  d'échange.  Le  bateau  de  transport  avait  ramené 
deux  cents  Anglais.  Lorsque,  deux  jours  plus  tard,  deux 
cents  Américains,  ayant  dit  adieu  à  la  prison  militaire 
du  Dartmoor,  s'acheminèrent  —  ah  !  la  belle  allégresse  ! 
—  à  Plymouth  et  s'y  embarquèrent  pour  leur  home  loin- 
tain, nombre  d'entre  eux  eurent  la  surprise  de  voir  leur 
ancien  compagnon  parmi  l'équipage.  11  boitait  d'un  pied, 
mais  sa  bonne  humeur  était  parfaite. 

—  Quelle  chance  que  vous  ayez  un  pareil  crâne  !  dit 
Coffin  en  prenant  congé  de  Ouinton  ;  sans  ça,  je  serais 
de  nouveau  en  route  pour  cette  joyeuse  fête  de  famille, 
là-haut,  sur  la  colline.  Et  merci  de  ma  liberté.  Il  paraît 
que  c'est  ma  destinée  de  sauver  des  Anglais.  Du  diable 
si  je  me  bats  encore  !  La  vie  est  trop  courte.  Je  m'en 
retourne  à  Nantucket,  et  si  le  pauvre  bougre  à  qui  appar- 
tenait le  Copperhead  valait  sa  parole,  i' lurai  vite  fait  de 
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me  mmner,  et  me  Toîlà  ptytao  dat  pieds  à  la  tète.  Ça 
me  ooonait,  je  vuits  le  gmnuitis.  Xous  autres  marins,  dous 
n'avou  qu'on  désir  :  être  fermiers.  Labourer  la  terre, 
silloiiiier  la  mer,  ça  se  ressemble.  En  tout  eu,  DiesTons 
béoi«e,  roos  et  votre  petite  amie  ! 

—  Au  revoir,  et  merci  de  tout  ce  que  vous  avec  (ait 
pour  moi,  Daniel.  Les  parolea  sont  bien  peu  de  chose, 
et  pourtant  je  ne  pois  que  vous  dire  :  merd.  Après  la 
(guerre,  j'irai  peut-être  à  Xantucket,  rien  que  pour  vous 
remercier  encore. 

Vous  serez  le  bienvenu,  vous  plus  que  tout  autre. 
A  prupos,  est-ce  que  vous  penses  voir  ce  forgeron  qui  a 
essayé  de  me  tomber  k  la  lutte  ? 

—  NV>ë  Xewcombc  ?  fhii.  ic  m'y  eni^a^e,  so\'ezen 
sûr. 

—  Eh  bien,  taites-lui  mes  compliments,  et  demandez- 
lui  comment  ^-a  le  «  coup  de  tampon.  » 

Daniel  s'en  tut,  traînant  la  jambe,  et  les  pensées  de 
Quinton  s'envolèrent  vers  le  Dartmoor.... 

Dans  le  temps  même  où,  le  cœur  en  (ête,  il  galopait 
xtn  Pœtbridge,  un  éréoement,  qui  ne  tendait  k  rien 
moins  qu'à  ruiner  ses  eepémnoea  de  ùMmtf  menaçait  à 
VitiÊBi.  Comme  le  jeone  boomie  sortait  de  Plymoath, 
un  antre  voyageur,  —  l'avocat  Brimpts,  —  oKMité  sur  un 
cheval  fringant,  se  rendait  chex  Roger  HooeywalL  II  y 
allait  tirer  la  bécasse  et  soumettre  an  fermier  un  testa- 
ment nouveau. 

La  suite  d'événements  qui  se  produistt  en  ce  jour 
extraordinaire  requiert  une  description  exacte.  Au  mo- 
ment où  Brimpts  arielfnatt  Vttite»  où  Quinton  descen- 
dait bride  abaUue  lacoUinede  PdsCbridget  Rpgw  Hooey- 
well  était  lui-même  à  demc  cents  mêtrss  de  la  Dn^oe. 
Dur>'  Hext  l'accompagnait,  portant  une  tpbedêre.  Tout 
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à  coup  Honeywell  fit  halte,  et,  désignant  les  murs  blancs 
de  la  ferme  : 

—  J'ai  bien  envie  de  prendre  notre  ami  au  mot,  dit-il. 
Je  n'en  puis  plus  de  fatigue,  une  pinte  de  bière  me  remet- 
trait du  cœur  au  ventre.  Il  m'a  si  souvent  et  si  humble- 
ment prié  d  aller  le  voir,  la  pauvre  petite  folle  aussi. 
Qu'en  pensez-vous,  Hext  ? 

—  Cet  homme  est  votre  ami  à  présent,  il  n'y  a  pas 
de  doute.  Il  est  venu  quatre  fois  à  Vitifer,  il  a  mangé 
avec  vous.... 

—  C'est  pour  l'enfant  que  j'ai  consenti  à  la  réconci- 
liation. Pauvre  idiote  !  Je  donnerais  cent  livres  pour  la 
voir  guérie.  Elle  serait  une  fille  pour  moi  si  elle  pouvait. 
Elle  attendrirait  un  diamant. 

—  Ah  !  vous  êtes  un  chrétien,  vous,  —  vous  oubliez 
l'injustice  !  Cette  gamine  est  pour  vous  comme  une 
chatte  caressante,  ma  parole  ;  elle  est  heureuse,  elle  ron- 
ronne quand  vous  lui  parlez  ou  que  vous  acceptez  d'elle 
une  fleur. 

—  Oui,  je  lui  suis  plus  cher  que  son  père. 

—  C'est  la  main  du  Seigneur.  Il  y  a  dans  sa  folie  plus 
de  raison  que  de  tendresse,  j'en  jurerais. 

Dury  Hext  déposa  sa  gibecière  à  la  porte  de  la  Dague 
et  heurta.  Ce  fut  M"""  Nevvcombe  elle-même  qui  ouvrit. 
Le  sang  parut  se  retirer  de  ses  joues  quand  elle  se  trouva 
en  présence  de  Roger  Honeywell.  Du  côté  de  John 
Newcombe,  la  paix  était  chose  faite  :  une  sorte  de  con- 
tentement était  descendu  sur  lui  ;  mais,  bien  qu'il  eût 
fréquemment  passé  à  Vitifer,  où  il  emmenait  sa  fille  pour 
le  plaisir  de  Honeywell,  ce  dernier  n'était  jusqu'ici  jamais 
entré  à  la  ferme  de  la  Dague.  «  Je  ne  croirai  qu'il  m'a 
pardonné  que  lorsqu'il  aura  rompu  le  pain  avec  moi  a 
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*  •   T'f^is  mois  s'étaient  écoulés  depuis  Im 

j:<"ti  ;  .       '  (lespotr,  il  attendait  tcajours. 

—  Je  vont  souhaite  le  bootoir,  madame,  dit  Hooey- 
well  en  s'inclinant  poliment.  Vont  me  Toyez  mourant  de 
soif»  et  à  deux  milles  de  ches  moi.  C'est  une  excellente 
oocasioD  de  m'acquittcr  enreri  Newcomb^.  Kt  je  vous 
prie  d'accepter  ces  deux  couples  de  bécasses  pour  vous 
et  pour  ma  jolie  Ere. 

—  Donnex.vous  la  peine  d'entrer,  cher  monsieur,  dit 
Ann  toute  tremblante.  C'est  un  honneur  que  John  et 
moi  espérions  depuis  longtemps.  Si  vous  voulez  bien 
passer  au  salon,  je  vais  l'appeler. 

Honeywcll  obéit  ;  avec  plaisir  il  allongea  dans  un  con* 
fortable  fauteuil  ses  membres  lassés.  Newoombe  entra 
et  lui  serra  la  main. 

Bien  aimable  i  vons,  dit-il  ;  je  sois  fier  de  vous 
voir  dans  cette  maison.  Attendrez-vous  que  votre  domes- 
tique soit  allé  TOUS  quérir  on  bon  cheval,  ou  retournerez* 
vous  à  pied  par  le  pont  après  toos  être  un  peu  reposé  ? 

—  Je  rentrerai  k  pied  tout  ik  l'heure.  Un  verre  de 
bière,  dix  minutes  dans  ce  beau  fautetnl,  et  je  retrou- 
verai mes  jambes.  J'ai  fait  dottae  milles  à  travers  les  fon- 
drières, et  tué  cinq  couples  de  bécasses,  deiu  lièvres  et 
trois  pluviers.  Pu  mal  pour  mon  âge,  hé  ? 

—  Vous  êtes  un  homme  étonnant,  chacun  le  sait  au 
Dartmoor.  Que  puis-je  vous  offirii^?  Une  tasse  de  thé  ? 
Noos  en  avons  réservé  une  livre  d'extra  pour  des  oora- 
âions  comme  ceQe^l,  Ou  préféiei-voas  antre  chose  f 

Xe  me  parles  pas  de  cette  drofoe,  — je  n'y  touche 
jamais.  Offirez-moi  une  pinte  de  bière.  Cesl  un  poéson 
pour  ma  goutte,  mais,  après  tout  cet  exefdœ,  je  m'y 
risque.  Je  chasM  demain  avec  Tavo»^»  nnmnf.  u^  t  u^  t 
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vouo  ... .....  joliment  aplati  en  le  mettant  de  votre  côté 

cette  autre  fois,  savez-vous  ?  Mais  il  n'a  pas  son  pareil 
dans  tout  le  Devonshire. 

—  J'ai  un  bon  tonneau  de  bière  brassée  à  la  maison  ; 
si  vous  voulez  en  essayer  ?  Et  puis,  peut-être,  une  tranche 
de  jambon,  ou  un  morceau  de  pain  et  de  fromage,  — 
pour  boucher  ? 

—  Non,  non  ;  nous  avons  ce  soir  un  gueuleton.  Il  y 
aura  l'avocat  Brimpts  et  deux  ou  trois  amis.  Un  verre 
de  bière  suffira. 

John  Newcombe  sortit,  et  Honeywell  se  sourit  à  lui- 
même.  Ses  chiens,  au  dehors,  aboyaient  d'impatience. 

—  Faites  taire  ces  bêtes,  dit-il  à  Dur}'  Hext.  Je  ne 
serai  absent  que  quelques  minutes.  Je  vais  vous  faire 
envoyer  à  boire. 

Au  même  instant,  des  cris  résonnèrent  dans  le  corridor; 
une  femme  en  délire  l'appelait.  Il  se  leva.  Comme  il 
approchait  de  la  porte,  elle  s'ouvrit  avec  violence  :  Eve 
entra  et  lui  saisit  le  bras  en  versant  d'abondantes  larmes 
et  en  poussant  des  soupirs.  La  jeune  fille  paraissait  ter- 
riblement excitée,  sa  voix  se  faisait  aiguë  et  dure.  Der- 
rière elle  venait  John  Newcombe.  Il  posa  sur  la  table 
un  grand  pot  brun  et  deux  verres,  puis  il  se  tourna  vers 
sa  fille.  Eve  se  cramponnait  au  visiteur  avec  frénésie. 

—  Allez -vous-en,  criait-elle  ;  vous  êtes  mon  cher  oncle 
Roger  à  moi  et  aussi  l'oncle  de  Quinton,  et  je  vous  aime 
et  je  ne  veux  pas  vous  voir  mort  dans  cette  maison  !  Il 
est  encore  temps,  fuyez,  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  suis 
là,  et  père  me  tuera  avant  qu'il  vous  touche.  Je  vous  ai 
dit  souvent  que  ce  serait  la  mort  pour  vous  si  vous 
veniez  ici,  parce  qu'en  rêve  j'ai  vu  le  cœur  de  mon  père, 
il  y  avait  votre  sentence  écrite  dessus  ! 
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—  Piurre  en^t  !  Ccst  vraiment  épourintable,  dit 
Honeywell.  Piii,  ma  chérie.  Vout  n'êtes  p«s  au  6ut.  Je 
suit  bien  sàr  qœ  Totre  père  et  moi  noot  iociiiiiet  anm 
maintenant  T1  n«  voudrait  d^s  me  fiiire  de  mal,  pas  ph» 
que  TOUS. 

Cest  la  lonne  que  prend  sa  folie,  dit  Newcombe 
trotdement.  Elle  rit  dans  le  passé.  Les  choses  oomrelles 
ne  touchent  pas  ion  esprit.  Elle  se  sourient  que  je  vous 
haisiais  et  que  tous  me  haïssiez.  Elle  ne  peut  pas  l'ou- 
blier. Cest  pour  nous  un  Trai  chagrin  Tivant. 

Honeywell  approuva  de  Ui  tète,  et  la  jeune  fille,  se 
tordant  les  mains  : 

~  Ecoutes-moi.  Ne  Técoutex  pas.  hn.  Il  tous  hait, 
moi  je  tous  aime.  II.... 

Viens,  ma  jolie  Eve,  dit  Newcombe  avec  douceur. 

rs  ta  mère.  Ça  me  brise  le  cœur  de  l'entendre, 

;...:  Honeywell,  car  vous  n'êtes  pss  le  seul  quelle 

ainsi  en  garde  contre  son  père.  Son  amour  pour 

moi  s'est  tourné  en  fiet. 

Et  il  emmena  sa  fille.  Hoiie]rweU  jeta  autour  de  lui 
des  regards  de  soupçon*  Pendant  une  — •••-  il  se  iet.iit 
porté  à  prendre  au  sérieui  les  parole»  a  fuir  pres- 

tement ;  mais  la  raison  l'emporta,  et  il  rit  de  ^  frayeur. 
Cet  homme  n'auratt*il  pas  pu  tirer  sur  lui  de  denièrc 
une  haie  plus  de  cent  fois  s'il  avait  voulu?  HuneTwell  fit 
le  tour  de  la  chambre  :  nul  autre  mot  que  celui  de  paia 
ne  femblait  cent  fur  ces  parois  dénudées.  Il  vint  vers  la 
>e  posée  sur  la  table.  Il  la  souleva,  puis  s'anrètant  : 
—  Maudite  gamine  1  dit-il  tout  haut,  elle  ma  donné 
sur  les  otrh  avec  non  jargon.  Tout  de  même,  je  denian- 
derai  à  John  Newcombe  de  boire  le  premier,  comme  il 
convient  à  un  hâte« 

StSU  VMV. 
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Il  se  rassit.  Le  maître  de  la  Dague  rentra. 

—  La  mère  essaie  de  calmer  son  pauvre  esprit,  dit-il. 
Il  n'ajouta  pas  qu'il  avait  enfermé  les  deux  femmes  à 

double  tour  dans  la  chambre  voisine. 

—  C'est  dur  vraiment,  dit  Honeywell.  Et  pas  d'espoir 
de  guérison  ? 

—  Le  docteur  reviendra  demain.  Il  ne  dit  pas  qu'il 
n'y  ait  plus  d'espoir,  mais  c'est  sa  pensée,  je  crois.  Ma 
fille  descendra  folle  au  tombeau. 

Tout  en  parlant,  il  prit  un  verre,  le  remplit  jusqu'au 
bord  d'une  bière  claire  comme  Tambre  et  le  tendit  à  son 
hôte  ;  après  quoi  il  s'en  versa  une  mesure  pareille.  Ho- 
neywell attendit  qu'il  bût  le  premier  ;  mais  Newcombe 
s'était  mis  à  parler  de  sa  fille.  Il  s'arrêta  bientôt,  et 
regardant  le  verre  de  l'autre  : 

—  Vous  ne  buvez  pas  ? 

—  Pas  avant  vous,  répondit  Honeywell  en  riant.  C'est 
le  devoir  de  l'hôte  de  boire  le  premier. 

—  Ah  I  ma  pauvre  fille  vous  a  fait  peur  ! 

John  Newcombe  retint  son  souffle  et  but.  En  même 
temps  sa  main  alla  quérir  dans  sa  poche  un  gros  couteau 
qu'il  y  tenait  prêt.  Mais  il  le  lâcha  :  Honeywell  venait 
de  vider  son  verre. 

—  Un  nectar!  cria-t-il.  Rien  ne  vaut  la  bière,  après 
tout.  N'était  mon  infernale  goutte....  C'est  de  votre  fabri- 
cation ? 

—  Comme  vous  dites,  fit  Newcombe  en  versant  au 
sportsman  ime  seconde  rasade.  Buvez,  et  je  vous  dirai  un 
mot  à  ce  sujet. 

Honeywell  fit  ce  qu'on  lui  demandait  ;  mais  à  peine 
eut-il  reposé  le  verre  que  sa  main  trembla.  Il  eut  la  sen- 
sation d'un  cercle  de  feu  lui  serrant  le  ventre. 
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—  Qne  lignifie  ?  dit-il. 

Et  il  regarda  fixement  Newcombe. 

—  La  mort  I  répondit  l'autre  d'un  ton  icruce,  la  mort, 
enfin,  quoique  je  dohre  y  paner  aoMi.  N'importe  1  mon 
idée  était  d'en  finir  apr^  ;  je  mourrai  heuretnc  de  to» 
voir  crever. 

—  Dieu  du  ael  I  elle  avait  rai^un.  Vim^  m'avez  em- 
poisonné ! 

—  Empoisonné,  parfaitement,  comme  un  rat,  avec  de 
l'aconit.  Ha  !  ha  !  elle  vous  a  donné  la  fleur  en  signe 
d'amour,  et  moi  la  radne  en  signe  de  haine,  de  haine 
étemelle  !  Cest  ça,  tournes- vous,  tordez- vous,  tort 
vous.  Vous  ne  réussirez  pas  à  vous  fiiire  sortir  du  ^^n^ 
ce  nectar,  ha  !  ha  !  Somme  toute,  le  fou  éuit  encore  trop 
intelligent  pour  le  sage,  ha  I  ha  ! 

Honeywell  se  leva,  fit  en  sautillant  deux  pas  vers  la 
porte,  puis  tomba  en  pomwmt  des  cris,  comme  sous 
l'étreinte  d'une  main  de  iso  qui  lui  tordait  les  entrailles. 
L'autre  était  courbé  par-dessus  la  table.  A  la  vue  du 
supplice  d' Honeywell,  il  oubliait  le  poison  qui,  en  lui 
aussi,  Éusait  rapidement  son  osuvre  : 

—  Gueule  plus  fort,  gueule  plus  fort,  canaille  q».  »^ 
tué  mon  enfant  !  Gueule-lui  —  elle  t'aime  tant  I  —  de 
venir  te  sauver.  Ça  brûle,  hein  f  ça  grignote  ton  ooeur 
pourri  ?  Mais  ce  n'est  qu'un  jeu  en  comparaison  de  œ 
qui  t'attend.  Je  n'avais  jamais  cru  à  l'enfer  avant  de  te 
ooniuiitre. 

l^tié  !  cruut  Honeywell.  Tues*moi,  —  finiMWf  en. 

Il    •>€    d'iî,'  ::.•..'..    :.    .'..       îi:''-..i".       •    ;!.i!i^h<r    «le    ^cs 

}  croire  ^  u:.::a.  :^:ilc  et  deoMUfi  un  instant  immobile  et 
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silencieux.  De  son  côté,  Newcombe  luttait  avec  sa  pro- 
pre mort,  afin  de  voir  l'autre  mourir  : 

-  Ecoute-moi,  écoute-moi,  vil  assassin  !  Hurle  en- 
core ;  allons,  grogne  ;  ne  meurs  pas  ! 

Honeywell  ouvrit  des  yeux  hagards  ;  son  visage,  de- 
venu blanc,  ruisselait  de  sueur. 

—  Songe  à  elle,  à  elle,  criait  Newcombe,  déchiré 
maintenant,  et  comme  troué.  Songe  à  elle,  chien  qui 
crève  !  Voilà  des  années  que  ça  me  démangeait  de 
t'abattre  d'un  coup  de  fusil,  ou  de  t'enfoncer  le  crâne 
pour  en  faire  jaillir  ta  cervelle  damnée  ;  mais  ceci  vaut 
mieux,  ceci.... 

Il  s'interrompit;  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête.  Il 
proféra  encore  quelques  sons  pareils  à  un  grondement  de 
bête  fauve.  Au  même  instant,  et  tandis  que  sa  voix  se 
fondait  en  un  murmure  inintelligible,  Dury  Hext  se  pré- 
cipita dans  la  pièce,  suivi  de  Ned  Prowse  et  de  Timo- 
thée  Thirlestone.  Dury  avait  entendu  les  cris  de  son 
patron,  mais  il  n'avait  pas  osé  entrer  seul.  Les  trois 
hommes  accouraient,  pour  trouver  Honeywell  à  plat 
ventre  sur  le  carreau,  et  Newcombe  ramassé  en  travers 
de  la  table.  Dury  alla  à  son  maître,  le  retourna,  et  recula 
en  présence  de  ce  visage  gris  marqué  à  l'empreinte  d'une 
mort  affreuse. 

—  Il  est  mort  !  il  est  mort  !  c'est  ce  vilain  tordu  qui  a 
fait  ça.  Voyez  comme  il  le  regarde  avec  ses  yeux  de 
démon  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  maître,  pour  l'amour 
de  Dieu,  qu'est-il  arrivé?  dit  Prowse. 

Il  courut  à  la  table  et  secoua  Newcombe  en  le  prenant 
par  l'épaule.  Le  fermier  tomba  sur  le  sol  comme  une 
masse. 
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—  Mbtricordo!  il  est  mort  austi,  crâ  le  valet. 

Dans  la  chambre  voisine,  Ami  Xewcombe  appelait  au 
leooun. 

A  ceUc  minute  précise,  Quinton  arrivait  au  galop. 
Quand  il  pénétra  jusqu'à  la  chambre  tragique,  il  aperçut 
Eve  qui,  à  terre,  sanglotait  amèicment,  lea  bns  au 
cou  de  Roger  Honeywell  et  la  joue  contre  la  Uot  do 
mort. 

I  '.i  iinnir   triomphe. 

De  sa  pr-  !C'H  ,n  ,.i\"  ai  I5:;rn;.l  avait  dèi*  longtemps 
appris   Icb  <h..  '  '  '    -rrc  du 

dîner,  il  ne  s  :i  . ,^    _  vée,  il 

prit  un  léger  repas,  fuma  sa  pipe,  pub  il  s'occupa  de  sa 
valise.  Il  eo  Ura  certains  papiers,  le  testament  préparé 
pour  le  maître  de  Vitifer.  Quinton  n'y  figurait  que  pour 
un  legs  dérisoire  ;  la  majeure  partie  de  la  propriété  pas* 
sait  à  des  chasses  locales.  11  ne  manquait  k  ce  document 
que  la  signature  de  Roger  Honeywell. 

u,  dit  l'avocat  pensif.  J  en  suis  âché 
puui  ce  |»%;ui  uiaule  de  Quintoo.  A  n'en  pas  douter,  le 
neveu  s'est  brouillé  avec  Tonde.  Pourtant,  donner  sa 
fortune  à  des  chiens  I  Je  suis  moi-même  sportsman,  mais, 
sapristi,  il  y  a  des  limites. 

Sur  la  brune,  tandis  langeaiUe  souffta  )• 

dre  à  la  cubine  et  que  :c  commençait  a  ....  > 

accident,  amva  Dury,  estafette  du  malheur. 

Ah  1  si  M.  Quinton  Honeywell  n'était  pas  survenu 
à  la  fin  de  ce  massacni  !  A  propos,  je  vous  serab  obligé, 
monsieur,  de  me  dire  qui  hérite  et  qui  n'bénte  pas,  parce 
que,  vous  comprenes,  si  c'est  le  jeune  homme,  je  dois 
me  comporter  arec  lui  en  conséquence.  S'il  n'est  pas 
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dans  le  testament,  c'est  autre  chose  :  je  ne  veux  pas  me 
démener  pour  rien. 

—  Mort  !  fit  l'avocat,  empoisonné,  dites-vous  ?  Mais 
qui  peut  le  prouver  ? 

—  Vous  feriez  mieux  de  venir  à  cette  maudite  ferme 
de  la  Dague.  La  Dague  I  pouvait-il  sortir  rien  de  bon 
d'un  endroit  qui  a  un  tel  nom  de  coupe-jarret?  J'ai 
attendu  jusqu'au  moment  où  l'aimable  docteur  Mac  Grath 
est  arrivé  de  la  prison  militaire,  et  il  a  dit  que  tous  deux 
sont  empoisonnés. 

—  Tous  deux? 

—  Tous  deux.  John  Newcombe  doit  lui  avoir  fait 
boire  de  la  bière  où  il  avait  mis  un  poison  mortel  ;  en- 
suite la  canaille  s'est  empoisonnée  aussi.  Tout  ça  est 
pour  toujours  enveloppé  de  mystère,  sauf  qu'ils  sont  bel 
et  bien  morts  ;  une  mort  cruelle,  je  vous  assure,  à  en 
juger  par  les  visages. 

—  Alors,  voici  du  papier  gaspillé,  dit  Brimpts  en 
montrant  le  document  posé  sur  la  table.  Le  premier 
testament  demeure.  Quinton  Honeywell  vaut  près  de 
dix  mille  livres. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  retourne  là-bas,  quoique  éreinté, 
dit  Hext.  Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage  ;  je  suis 
l'humble  ami  de  ce  jeune  homme,  à  ses  ordres  pour  la 
vie.  Comme  un  pain  à  cacheter,  me  voilà  collé  à  sa  for- 
tune. Je  savais  de  vieille  date  qu'il  est  du  bois  dont  on 
fait  les  héros,  et,  soit  dit  sans  me  vanter,  j'ai  plus  d'une 
fois  résisté  au  maître  en  sa  faveur. 

Les  deux  hommes  se  mirent  en  route.  Dury  laiiguait 
son  compagnon  avec  des  anecdotes  onctueuses  sur  son 
dévouement  au  défunt,  sur  toute  une  vie  de  bonté. 
Brimpts  l'arrêta.  Il  avait  des  choses  pénibles  à  lui  ap- 
prendre : 
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-  Vont  fi^imei  dans  le  deuxième  tesument  pour  œot 
Imet.  Mais,  par  malheur,  votre  nom  n'apparaît  pas  dans 
le  premier.  Soogei  à  cette  déœptioo,  et  doooea  tout 
votre  souffle  aux  soupirs. 

A  la  Dague,  Quinton,  ayant  de  son  mieux  calmé  l'es- 
prit de  la  pauvre  Ar  " '•  au  jardin.  Xoé  New- 
corr^^  rr^^n^^  ^  ]a  .....^  ..^  .  „,;„ridge,  assuma  le  corn- 
ma:  i  :  il  dépêcha  un  courrier  à  Princetown,  dis- 
posa tout  en  vue  de  l'enquête.  L'avocat  Brimpts,  entré 
en  scène,  l'assista.  Quant  au  !>  Mac  Grath,  le  médedn 
de  la  prison  militaire,  il  laissa  bientôt  les  morts  pour  les 
vivants:  Ann  Xewcomba  venait  de  tomberdant  un  délire 
dangereux.  Allait-il  y  avoir  deux  folles  dans  |la  maison  ? 

Et,  pendant  ce  temps,  Eve,  au  jardin,  prenait  Quintoo 
pour  un  esprit. 

~  Vous  êtes  \*enu  chercher  l'âme  de  mon  onde 
Roger,  je  comprends,  lui  disait-elle.  Mon  Dieu  !  pourquoi 
n'est-ce  pas  la  mienne  ?  M'avez- vous  pardonné  de  n'être 
pas  allée  vers  votis  quand  j'ai  appris  que  vous  éliex 
mort  ?  .\h  !  je  l'ai  bien  essayé,  mais  on  n'a  pas  voulu. 
Un  grand  homme  a  sauté  dans  l'eau  et  m'a  sauvée. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  mort,  douce  Eve,  répondait  le 
garçon,  au  fait  maintenant  de  cette  étrange  folie.  Je  suis 
vivant.  C'est  pour  vous  que  je  reviens  de  la  aier.  Tou- 
chez-moi, sub-je  im  fimtâme  ? 

—  Oh  !  vous  entendre  I  Quelle  musique  à  mon  oreille  ! 
Et  quel  bonheur  que  nos  voix  ne  changeol  pas  après  la 
mort  I  Oh  !  emportes*moi. 

—  Voyons,  un  revenant  peut-il  causer  ?  Peut-il  don- 
ner des  baiseni  ?  Kvc,  Kve  chérie,  ne  rèvet  plus,  réveiUei* 
vous,  réveillez-vous  I  Cest  Quintoo  lui-même  qui,  bien 
vivant,  revient  pour  voos  aimer  tooioan. 
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11  la  baisait  passionnément,  et  elle  le  regardait  avec  de 
grands  yeux  étonnés  : 

—  Faut-il  beaucoup  de  temps  pour  descendre  du  ciel, 
mon  Qui  n ton  ?  Est-ce  que  votre  chère  âme  a  trouvé 
facilement  le  chemin  ? 

—  Je  suis  en  vie,  mon  adorée,  je  suis  en  vie  et  je 
vous  aime  !  Sentez  comme  ma  main  pèse  à  votre  épaule. 

—  Là  où  demeurent  les  morts,  est-ce  bien  différent 
de  la  terre?  Est-ce  qu'ils  sont  heureux?  Est-ce  qu'une 
mère  peut  embrasser  ses  enfants  ?  Et  les  amoureux, 
aiment-ils  encore  ?  Ou  bien  venez-vous  d'un  lieu  resplen- 
dissant, mais  froid,  où  les  cœurs  ne  battent  plus,  où  les 
voix  ne  parlent  plus  ?  Ceux  que  vous  aviez  chéris  sont- 
ils  accourus  vous  souhaiter  la  bienvenue  ?  Votre  père  et 
votre  mère  vous  attendaient-ils  avec  des  regards  joyeux  ? 
Est-ce  que  tous  les  esprits  sont  aussi  beaux  que  vous, 
mon  Ouinton  ?  Ou  les  disgraciés  sont- ils  encore  disgra- 
ciés dans  le  ciel  ?  Je  suppose  que  tout  y  est  musique  et 
lumière,  que  le  printemps,  l'été  et  l'automne  ne  font  là- 
haut  qu'une  même  saison  ?  Mais,  pour  mon  cher  amour, 
c'était  l'hiver  de  savoir  que  son  Eve  au  cœur  brisé  res- 
tait en  bas.... 

—  Un  cœur  brisé  qui  peut  guérir  !  Le  voilà  guéri 
maintenant,  j'espère.  Comment  vous  faire  comprendre 
que  je  suis  un  homme  et  non  un  esprit  ?  Ecoutez-moi. 
J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire.  Ce  n'est  pas  au  ciel  que 
j*ai  été,  mon  adorée,  mais  sur  un  grand  vaisseau  du  roi. 
Je  me  suis  battu  avec  les  Américains,  et  plus  d*une  fois 
j'ai  failli  être  tué,  mais  pas  tout  à  fait,  vous  voyez.  On 
m'avait  dit  que  vous  étiez  morte,  que  ma  chère  Eve 
était  morte.  Pensez  à  ce  que  j'ai  souffert  alors  ! 

—  Je  ne  suis  pas  morte.  On  devient  tout  froid,  et  le 
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cour  ft'anète,  quand  on  est  mort.  Mon  oorur  bat,  mon 
MDg  est  chaixL 
Quint  on  eut  une  iospiratioii  soudaine  : 

—  Non.  vous  devez  être  morte,  oa  me  l'a  dit.  Je  l'ai 
ou.  J'ai  e«ayë  de  mornit  auin.  Je  me  suis  jeté  où  il  y 
avait  le  plus  de  chance  de  reoeroir  un  boulet  à  la  tète. 
Oui,  vous  deves  être  morte,  petite  Eve.  Vous  ètea 
morte,  j'en  suis  bien  sur. 

Elle  parut  intriguée,  puis  elle  rit  : 

—  Que  c'est  nigaud  à  vous  de  parler  de  la  sorte  1 
Votre  oncle  est  mort.  Cest  la  mort,  cela.  Il  est  couché, 
comme  ces  figures  de  marbre  k  l'église,  et  sa  vie  e^t 
éteinte  pour  toujours.  Je  l'ai  embrassé,  mais  il  ne  s'en 
est  pas  aperçu.  Mon  père,  qui  l'a  tué,  est  mort  de  même. 
Qu'est-ce  qu'ils  se  disent  l'un  û  l'autre  ma  t  ?  Je 
sais  bien  ce  que  c'est  que  la  mort.  Mais  uii^i.  jc  suis 
vivante.  Je  peux  penser  et  parier,  n'est-ce  pas  ? 

Moi  aussi,  je  le  peux,  chérie.  Et  pourtant  vous 
dites  que  je  suis  mort. 

—  Vous  êtes  un  esprit,  moi  je  suis  ue  uiair  ci  de  ^ang. 
Vous  pourriez  me  faire  mal,  je  puis  pt«urêr  ât^  larmes 
humtcies.  Je  puis  dormir,  je  puis  rêver. 

c  puis,  de  même,  faire  tout  cela.  Non,  non,  ma 

juiic   l.w  r 

Elle   i  ^  ...ipatiente  : 

—  C  vous  prouver  que  je  itiis  vivante?  Cest 
méchant  à  vou^  de  me  traiter  ainsi. 

'iC  mit  à  pleurer,  et  Qiiinton,  aaignant  d'être  allé 

'a  ramena  à  la  maison.  M**  Newcoinbe  cal- 

"H  '  ledevenue  painble,  il  partit  pour  Vitiisr,  non 

sans  avoir  eu  un  instant  d'entretien  avec  Xed  Prowse, 

qu'il  chargea  de  surveiller  attentivement  la  jeune  fille. 
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—  Elle  peut  profiter  du  désordre  pour  s'échapper,  dit- 
il.  Ayez  l'œil  sur  elle,  sur  elle  seule.  Vous  ne  le  regret- 
terez pas. 

Dans  la  semaine,  les  ennemis  reposaient  côte  à  côte 
au  cimetière  de  Widecombe.  Il  n'y  eut  pour  les  deux 
enterrements  qu'une  cérémonie.  La  veuve  pleura  seule  le 
meurtrier  ;  mais  celui  qui  avait  été  assassiné  n'eut  aucune 
larme.  Ann  Newcombe  résolut  de  quitter  la  ferme;  elle 
s'en  remit  entièrement  à  Quinton  du  soin  de  diriger  ses 
plans  d'avenir. 

Le  spécialiste  de  Plymouth  était  venu  voir  Eve  le  len- 
demain du  drame;  il  l'avait  trouvée  mieux,  à  certains 
égards,  malgré  les  émotions  qui  l'avaient  bouleversée, 
malgré  la  terreur  que  l'heure  tragique  avait  dû  lui  causer. 
Le  médecin  n'y  comprenait  rien.  Quinton,  alors,  lui  dit 
sa  conversation  avec  la  jeune  fille  :  de  quel  espoir  som 
cœur  se  remplit  lorsque  l'aliéniste  approuva  son  idée  ! 

—  Voyez-la  chaque  jour,  traitez-la  avec  douceur, 
réveillez  sa  pensée.  Persistez  dans  cette  idée  qu'elle  est 
morte,  si  vous  pouvez  le  faire  sans  l'irriter.  Saisissez  la 
moindre  occasion  d'éclairer  sa  mémoire.  Mais,  surtout, 
procédez  par  degrés.  D'un  instant  à  l'autre  elle  peut 
recouvrer  ses  sens  ;  elle  peut  aussi,  hélas!  ne  les  recou- 
vrer jamais.  Qu'une  seule  fois,  pourtant,  elle  devienne 
raisonnable,  et  c'est  le  salut. 

Le  conseil  fut  écouté.  Avec  une  patience  infinie,  Quin- 
ton Honeywell  s'imposa  la  tâche  de  reconquérir  cet  esprit 
vagabond.  Tous  les  jours  il  faisait  avec  Eve  de  longues 
promenades,  à  pied  ou  à  cheval,  à  travers  le  Moor.  Par- 
fois il  semblait  que  le  mal  fut  sur  le  point  de  céder,  et 
alors  le  garçon  passait  la  moitié  de  la  nuit  à  remercier 
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Dieu  ;  parfois  auMi  la  folie  paraissait  empirer,  et  le  pau- 
vre amant  tombait,  pour  un  moment^  dans  U  tristesse  et 
dans  le  désespoir. 

Il  se  tenait  à  la  fiction  qu  elle  était  morte.  5W>uvent 
Ere  demandait  comment  elle  pourrait  prouver  le  con- 
traire; mais  lorsque,  poursuivant  son  idée,  0  déclarait 
que  les  preuves  de  sa  vie  à  elle  seraient  du  roème  omip 
les  preuves  de  sa  vie  ii  lui,  elle  ne  savait  que  répondre. 
Tantôt  elle  riait  et  tantôt  pleurait. 

Enfin,  w.  m:,  parcouraient  la  vallée,  ils  s'arrê- 

tèrent sur  1'  <le  l'anse  où,  par  une  aube  d'été,  elle 

avait  tenté  de  mourir.  Elle  le  savait  bien,  elle  en  répé- 
tait la  vieille  histoire  : 

—  Je  me  disais  :  J'entoncenu  dans  i  eau,  —  loui  av 
fond,  tout  au  fond,  ~  et  enfin  j'arriverai  vers  mon  ami. 

—  Vous  le  pensiez  ;  osais  comme  ma  chérie  aurait  été 
déçue  de  ne  trouver  aucun  Quinton  ! 

Cette  objection  la  fit  réfléchir  : 

—  Alors  j'aurais  essayé  de  revenir  sur  la  terre  van 
vous,  comme  vous  êtes  revenu  vers  moi.  Je  voulais  me 
tœr,  mais  ils  ne  m'ont  pas  permis  de  recommencer. 

—  Pourtant,  voyez,  ils  voos  Isissfinf  avec  moi  le  lonf 
de  la  rivière,  et  si  je  n'étais  qu'un  esprit,  je  ne  pourrais 
pas  vous  empèciier  de  vous  jeter  à  l'eau.... 

—  Je  n'y  pensais  pas  1  Si  je  me  jetais  à  l'eau,  que 
feries-vous,  Quinton? 

—  Je  ferais  tout  pour  vous  sauver. 

—  Aucun  esprit  ne  pourrait  me  sauver,  dit-elle.  Cest 
un  bras  vivant  qui  m'a  retirée  l'autre  fois. 

—  Alors,  ma  hien-aimée.  sachez  que  c'est  un  bras 
vivant  qui  vous  sauverait  cette  foi*-d. 
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Elle  toucha  ce  bras  : 

—  Ah  !  je  voudrais  vous  croire.  Tous  les  soirs  je  prie 
Dieu  qu'il  fasse  de  vous  un  homme  vivant. 

—  Pensez-vous  qu'il  ne  vous  entende  pas  ?  Je  suis 
vivant,  et  fort,  et  riche,  et  je  vous  aime  comme  on  n'a 
jamais  aimé.  Oubliez- vous  mes  vers  ?  Vous  avez  été  pour 
moi  une  petite  étoile,  et  vous  avez  scintillé  plus  brillante 
que  jamais  depuis  la  sombre  et  terrible  pensée  que  vous 
étiez  éteinte.  Oh  !  croyez  que  je  suis  vivant  !  Quelle 
grande  chose  puis-je  faire  pour  vous  le  prouver  ?  Ordon- 
nez-moi d'aller  au  bout  du  monde,  et  j'y  cours. 

—  Sauvez-moi,  alors,  sauvez-moi,  et  je  vous  croirai. 
Et  si  vous  ne  le  pouvez,  nous  serons  des  esprits  tous 
deux,  aussi  heureux  que  des  esprits  peuvent  l'être.  Si  les 
esprits  ne  connaissent  qu'une  ombre  de  bonheur,  du  moins 
c'est  un  bonheur  qui  ne  finit  plus. 

—  Vous  sauver  ?  Et  de  quoi  ?  Parlez,  et  vous  verrez. 
Ce  fut  par  un  acte  qu'elle  répondit.  En  un  clin  d'œil 

elle  fit  un  bond  de  côté  et  se  lança  dans  le  Dart.  Le 
jeune  homme  ne  fut  pas  moins  rapide.  A  l'instant  où  il 
saisit  Eve,  il  perdit  pied  ;  mais  il  toucha  de  nouveau  le 
fond,  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'anse,  et  bientôt  ils 
étaient  sur  le  bord. 

—  Venez,  dit-il,  courons  jusqu'à  la  Dague  sans  nous 
arrêter  ;  autrement  vous  pourriez  très  bien  mourir  de 
cette  folle  action. 

Haletante,  elle  secoua  la  tête  : 

—  Non,  je  ne  mourrai  que  lorsque  je  serai  vieille.  Je 
ne  veux  plus  mourir  maintenant. 

—  Enfin  vous  comprenez  ! 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  vivant,  sans  quoi 
▼ous  n'auriez  pas  pu  me  sauver.  C'est  assez  pour  aujour- 
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d'hai.  Je  vois  uii  peu....  J'éUis  endormie  dans  une  dnin- 
bre  notre....  Id  même,  et  encore  niisselante,  comme  en 
ce  *,  je  me  bàUis  aussi  avec  ce  grand  homme 

d'A  —  -^-nsais  qu'il  vous  avait  tué  et  qu'il  (ai- 

sait  .    ^  cruelle  en  me  sauvant.  Et,  depuis, 

j'ai  dormi...  oh  I  je  ne  sais  plus  distinjiruer  entre  les  rêvas 
et  les  réalit<fs. 

—  C*e«t    bien    moi,  cr   cœur,  (iitu  ;   ce   n  est 

point  un  rèvc,  et  ce  ne  1  ,  ii  non  plus  un  rêve  nue  îe 
Dieu  qui  nous  a  crcc^  et  qtu  a  veillé  siu*  nous! 

Il  observait  se*»  yeux.  O  merveille  !...  Ces  yeux,  qui 
depuis  si  longtemps  regardaient  le  del  et  réfléditssaieot 
le  Moor  sans  répondre  à  leur  grâce  par  un  sourire,  ces 
beaux  yeux  avaient  changé!  II  en  éprouva  uo  saisisse- 
ment, et,  avec  un  grand  sanglot,  il  l'attira  sur  son  oœiu-, 
car  c'était  Tâme  d'Eve  qui  le  contemplait.... 

EDSN  PHILLPOm». 
Trtdttit  de  l'iogUit  par  L.  À.  DtiiimirmM, 
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QUATRIEME  BT   DERNIÈRE  PARTIE  ' 
VI 

Les  fleurs. 

Dans  la  grise  et  tremblante  lumière  d  une  aube  de 
printemps,  n'avez- vous  jamais  senti,  en  entendant  mur- 
murer les  oiseaux  dans  les  arbres  avec  une  cadence  mys- 
térieuse, que  ce  ne  pouvait  être  que  des  fleurs  qu'ils  par- 
laient entre  eux  ?  Il  est  hors  de  doute,  en  tout  cas,  que, 
pour  l'humanité,  l'amour  des  fleurs  a  dû  naître  en  même 
temps  que  la  poésie  de  l'amour.  Comment,  en  effet,  peut- 
on  mieux  concevoir  qu'en  présence  d'une  fleur,  si  douce 
dans  son  inconscience,  et  qui  n'a  peut-être  tant  de  par- 
fum que  parce  qu'elle  est  silencieuse,  la  révélation  d'une 
âme  de  vierge  ?  En  offrant  à  sa  bien-aimée  la  première 
guirlande,  l'homme  primitif  s'est  élevé  au-dessus  de  la 
brute  ;  en  s'élevant  ainsi  au-dessus  des  nécessités  gros- 
sières de  la  nature,  il  est  devenu  humain  ;  en  percevant 
l'utilité  subtile  de  l'inutile,  il  est  entré  dans  le  royaume 
de  l'art. 

Dans  la  joie  ou  dans  la  tristesse,  les  fleurs  sont  nos 

'  Pour  les  trois  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  septembre  à 
novembre. 
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.iinies  fidèles.  Nous  mangeons,  nous  buTOOs»  nous  chan- 
ons,  nous  dansons,  nous  fieuretoos  avec  elles.  Nous  nous 
marions  et  nous  bapUsons  arec  des  fleura.  Nous  n'osons 
pas  mourir  sans  elles.  Noos  aTOOS  adoré  arec  le  Ib,  nous 
iTons  médité  arec  le  lottts,  nous  arons  chargé  dans  l'ar- 
roi  des  batailles  arec  la  rose  et  le  chrysantbème.  Nous 
19  même  essayé  de  parler  la  langue  des  fleura.  Corn- 
...V...I  pourrions-nous  vivre  sans  elles?  Cela  fait  peur 
d'imaginer  un  monde  veuf  de  leur  présence.  Quelle  con- 
solation  n'apportent -elles  pas  au  chevet  du  malade, 
quelle  lumière  de  bénédiction  aux  ténèbres  des  esprits 
fatigués  ?  Leur  sereine  tendresse  réconforte  notre  con- 
fiance fiu*blissante  en  l'univers,  tout  comme  le  regard 
attentif  d'un  bel  en^nt  ressuscite  nos  espérances  per- 
dues. Quand  nous  sommes  coocbéa  dans  la  poussière, 
c'est  elles  qui  s'attardent  à  pleurer  sur  nos  tomt>es. 

Si  triste  que  cela  soit,  il  n'y  a  pas  à  nous  dissimuler 
qu'en  dépit  de  notre  familuuité  avec  les  fleura,  noua  ne 
nous  sommes  pas  haussés  de  beaucoup  au-dessus  de  la 
brute.  Grattez  le  moolon,  et  le  loup  qui  est  en  nous  ne 
r  -  !rra  guère  k  montrer  les  dents.  Quelqu'un  a  dit  que 
nme  est,  à  dix  ans,  un  animal,  à  vingt  un  fou,  à 
trente  un  failli,  k  quarante  un  fraudeur  et  à  cinquante  un 
criminel.  Peut-être  ne  devient-il  un  criminel  que  parce 
qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être  mi  animal.  Il  n'est  de  réel 
pour  nous  que  la  ùâm,  rieo  de  sacré  que  nos  désira.  Tous 
!es  autels,  les  uns  après  les  autres,  se  sont  écroulés  sous 
nos  3reux  ;  tm  seul  demeure,  étemel,  celui  sur  lequel  nous 
eoceniOM  notre  idole  suprême,  ^  nous-mêmes.  Noire 
dieu  est  grand  et  l'argeot  est  son  prophète.  Pour  ses 
sacrifices,  nous  dévastons  hi  mtture  entière.  Nous  nous 
vantons  d'avoir  conquis  la  matière  et  noua  oublions  que 


3S4  BDLIOTHfeQUB  UNIVERSELLE 

c'est  la  matière  qui  a  fait  de  nous  ses  esclaves.  Quelles 
atrocités  ne  commettons-nous  pas  au  nom  de  la  culture 
et  du  raffinement! 

Dites-moi,  gentilles  fleurs,  larmes  des  étoiles,  qui  restez 
là  dans  le  jardin,  balançant  vos  têtes  au  gré  des  abeilles 
qui  chantent  la  rosée  et  le  soleil,  connaissez  vous  le  ter- 
rible destin  qui  vous  attend  ?  Rêvez,  balancez-vous,  folâ- 
trez tant  que  vous  pouvez  parmi  les  douces  brises  de 
l'été.  Demain,  une  main  impitoyable  vous  étreindra  à  la 
gorge.  Vous  serez  arrachées  brutalement,  mises  en  pièces 
membre  à  membre,  emportées  loin  de  vos  paisibles  de- 
meures. La  malheureuse,  elle  passera  pour  belle  !  Elle 
pourra  dire  combien  vous  étiez  charmantes  alors  que  ses 
doigts  seront  encore  tout  mouillés  de  votre  sang  ;  dites, 
sera-ce  là  de  la  bonté  ?  Ce  sera  peut-être  votre  destin 
d'être  emprisonnées  dans  les  cheveux  d'une  que  vous 
savez  sans  cœur  ou  serrées  dans  la  boutonnière  d'un  qui 
n'oserait  pas  vous  regarder  en  face  si  vous  étiez  un 
homme.  Ce  sera  peut-être  votre  lot  d'être  enfermées  dans 
quelque  vase  étroit,  avec  un  peu  d'eau  stagnante  pour 
apaiser  la  soif  affolante  qui  avertit  que  la  vie  s'écoule. 

Fleurs,  si  vous  habitiez  les  palais  du  mikado,  vous  ren- 
contreriez quelquefois  un  terrible  personnage  armé  de 
ciseaux  et  d'une  petite  scie.  Il  s'intitulerait  lui-même 
maitre  de  fleurs.  Il  réclamerait  pour  lui  les  droits  d'un 
docteur,  et  d'instinct  vous  le  haïriez,  car  vous  n'ignorez 
pas  qu'un  docteur  cherche  toujours  à  prolonger  les  souf- 
frances de  ses  victimes.  Il  vous  couperait,  vous  plierait, 
vous  courberait  dans  toutes  les  positions  impossibles  qu'il 
jugerait  convenable  de  vous  infliger.  Il  tordrait  vos  mus- 
cles et  disloquerait  vos  os  comme  un  ostéopathe.  Il  vous 
brûlerait  avec  des  charbons  ardents  pour  arrêter  la  fuite 
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lie  TOire  tnàng,  et  rotts  enfoncermit  dans  la  chair  des  fils 
de  fer  pour  activer  votre  circulation.  Il  voiii  teindrait 
avec  du  sel,  du  vinaigre,  de  l'alun  et  même  du  vitriol.  Il 
verMrait  sur  vos  pieds  de  l'eau  bouillante  quand  tous 
tem^^ — '  près  de  déûûllir.  Ce  serait  ta  gloire  de  vom 
garti  iites  pendant  deux  ou  trois  temaines  de  plus 

qu'A  n'aurait  été  possible  de  le  Eure  sans  son  traitement. 
N'anriez-vous  pas  préféré  être  tuées  d'un  coup  sitôt  pri- 
ses ?  Quels  crimes  deves-vous  donc  avoir  commis  durant 
votre  incarnation  passée  pour  mériter  tm  tel  chitiment 
durant  celle-d  / 

La  dévastation  effrénée  de  fleurs  qui  se  pratique  en 
<  it  est  peut-être  encore  plus  épouvantable  que  la 

)nt  elles  sont  traitées  par  les  maîtres  de  fleurs  de 
.  La  quantité  de  fleura  coupées  chaque  jour  pour 
orner  les  salles  de  bal  et  les  tables  des  banquets,  en  Eu- 
rope et  en  Amérique,  et  que  l'on  jette  le  lenden^ 
être  énorme  ;  liées  easemblei  elles  feraient  une  ^ 
à  tout  un  continent  Comparé  à  cette  insonciam 
de  la  vie,  le  crime  du  maître  de  fleun  derîant  imigni- 
fiant.  Lui,  du  moins,  respecte  récoQomie  de  la  nature, 
choisit  ses  victimes  avec  soin  et  avec  prévoyance,  et  une 
fois  mortes  il  honore  leurs  restes.  Dans  l'Occident,  la 
parade  des  fleure  parait   faire  partie  du  décor  de  la 
richesse  ;  c'est  la  fanUisie  d'un  moment.  Où  vont-elles, 
toutes  ces  fleun,  quand  la  fête  est  finie  ?  Est-il  nen  de 

plus  pitf '  nne  flewr  Cuiée  jetée  sans 

remordn 

Pourquoi  les  flews  sont-elles  nées  si  belles  el  cepen- 
dant si  malheur  I.es  insectes  peuvent  piquer  et  la 
bête  la  plos'pauiDic  pcul  Intl^r  quand  elle  se  sent  am 
abois.  Les  oiseaui  dont  on  recherche  les  pTum»  nour 

BDL    UNtV    xai 
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garnir  un  chapeau  peuvent  échapper,  en  s'en  volant,  à  ce- 
lui qui  les  poursuit,  l'animal  fourré  dont  vous  convoite/ 
le  vêtement  peut  se  cacher  à  votre  approche.  Hélas  !  la 
seule  fleur  qui  ait  des  ailes  est  le  papillon  ;  toutes  les  au- 
tres demeurent  immobiles  et  désarmées  devant  leur  bour 
reau.  Si  elles  poussent  des  cris  pendant  leur  agonie,  ils 
ne  parviendront  pas  à  nos  oreilles  endurcies.  Nous  som- 
mes souvent  brutaux  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  aiment 
et  nous  servent  en  silence,  mais  l'heure  peut  venir  où 
notre  cruauté  éloignera  de  nous  nos  meilleurs  amis. 
N'avez-vous  pas  remarqué  que  les  fleurs  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  chaque  année  ?  C'est  peut-être  que 
leurs  sages  leur  ont  conseillé  de  fuir  jusqu'à  ce  que 
l'homme  soit  devenu  plus  humain  ;  sans  doute  ont-elles 
émigré  au  ciel. 

Louons  l'homme  qui  s'adonne  à  la  culture  des  plantes; 
l'homme  au  pot  de  fleurs  est  infiniment  plus  humain  que 
l'homme  aux  ciseaux.  Nous  voyons  avec  plaisir  comme 
il  s'inquiète  de  la  pluie  et  du  soleil,  ses  luttes  contre  les 
parasites,  sa  peur  des  gelées,  son  anxiété  quand  les  bou- 
tons sont  tardifs,  son  ravissement  quand  les  feuilles  ont 
tout  leur  éclat.  En  Orient,  l'art  de  cultiver  les  fleurs  est 
un  des  plus  anciens,  et  les  contes  et  les  chansons  sont 
pleins  des  amours  du  poète  et  de  sa  plante  favorite.  Sous 
les  dynasties  des  Tang  et  des  Song,  les  céramistes  créè- 
rent pour  les  plantes  des  récipients  merveilleux;  ce 
n'était  pas  des  vases,  mais  de  vrais  palais  de  pierres  pré- 
cieuses. A  chaque  fleur  était  attaché  un  domestique  spé- 
cial chargé  de  veiller  sur  elle  et  de  laver  ses  feuilles  avec 
une  fine  brosse  de  poil  de  lapin.  Il  est  écrit  ^  que  la 
pivoine  doit  être  baignée  par  une  belle  jeune  fille  en 

•  Dans  Pingtsé,  par  Yuenchunlang. 
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f^aode  toilaCte^  et  le  prunier  d'hiver  arrosé  psr  un  moine 
pâle  et  ftèle.  Au  Japon,  l'une  des  danses  les  plus  po- 
polaires,  le  hacfainoki,  qui  date  de  Tépottoe  Ashîksfa,  a 
pour  fujet  l'histoire  d'un  chevalier  devenu  pauvre  qu:. 
par  une  nuit  glacée,  n'a3rant  plus  rien  pour  se  chau  < 
coupe  ses  plantes  chéries  peur  recevoir  un  religieux 
I^  religieux  n'est  autre,  en  réalité,  que  Hojo- 
1  ^^. .  :i,  l'Haroun-Al-Raschid  de  nos  contes,  et  le  sacri- 
fice du  bon  chevalier  est  récompensé  comme  il  convient. 
Même  aujourd'hui  la  représentation  de  cette  pièce  ne 
manque  jamais  d'arracher  des  larmes  au  public  de 
Tokio. 

L*on  prenait  alors  les  plus  grandes  précautions  pour 
soigner  et  conserver  les  fleurs  délicates.  L'empereur 
Huensung,  de  la  dynastie  Tung,  suspendait  des  clochettes 
d'or  aux  branches  de  son  jardin  pour  en  écarter  les 
oiseaux.  C'est  lui  aussi  qui,  au  printemps,  se  fidsait  aococn- 
pagner  des  musiciens  de  sa  cour  pour  réjouir  les  fletirs 
de  suaves  musiques.  Il  existe  encore  dans  un  monastère 
du  japon  *  une  prédeose  tablette  que  la  tradition  attn- 
bue  k  Yoshissune,  le  héros  de  notre  qrde  de  l^endes, 
analogue  au  c>'cle  de  la  Tabùr  ronde  :  c'est  un  avis  con- 
cernant la  protection  d'un  certain  prunier  merveilleux  et 
elle  s'adresse  i  nous  dans  le  ton  d'une  époque  g 
Après  avoir  6ût  mention  de  la  beauté  des  fleurs^  i  iiiscrij» 
tion  dit  :  «  QuicocM|ue  aura  coopé  une  seule  branche  de 
cet  arbre,  il  lui  sera  confisqué,  en  retour,  un  doigt.  »  Ne 
conviendrait-il  pas  aujourd'hui  d'appliquer  de  telles  lois  k 
ceux  qui  exeiceot  leur  frénésie  destructrice  sur  les  fleun 
et  mutilent  les  CMnrres  d*art  f 

Bn  ce  qui  concerne  les  Éenrs  en  pot,  c'est  encore 
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régoïsrae  humain  qu'il  faut  accuser.  Pourquoi  enlever  les 
plantes  à  leur  milieu  et  leur  demander  de  fleurir  dans 
des  milieux  étrangers  ?  N'est-ce  pas  tout  comme  de  de- 
mander aux  oiseaux  de  chanter  et  de  couver  dans  la  pri- 
son d'une  cage  ?  Qui  sait  ce  qu'éprouvent  les  orchidées  à 
étouffer  dans  la  chaleur  artificielle  de  vos  serres,  en  sou- 
pirant sans  espoir  pour  un  rayon  de  leur  ciel  méri- 
dional ? 

L'amateur  de  fleurs  idéal  est  celui  qui  les  visite  dans 
leurs  retraites  natales,  comme  Taoyuenning*  qui  s'as- 
seyait devant  une  barrière  de  bambou  brisée  pour  con- 
verser avec  le  chrysanthème  sauvage,  ou  comme  Linwo- 
sing  ^,  qui  perdit  son  chemin  au  milieu  des  parfums  mys- 
térieux, tandis  qu'il  se  promenait  au  crépuscule  parmi 
les  pruniers  en  fleurs  du  lac  Occidental.  L'on  rapporte 
aussi  que  Chowumshih  ^  dormait  dans  un  bateau  de  telle 
façon  que  ses  rêves  pouvaient  se  confondre  avec  ceux  du 
lotus.  C'était  bien  le  même  esprit  qui  animait  Timpéra- 
trice  Komio,  une  des  souveraines  les  plus  renommées  de 
Nara,  quand  elle  chantait  :  «  Si  je  te  cueille,  ma  main  te 
souillera,  ô  fleur  !  Telle  que  je  te  vois  au  sein  de  la  prai- 
rie, je  te  donne  en  offrande  aux  Bouddhas  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir  !  » 

Ne  soyons,  cependant,  point  trop  sentimentaux.  Soyons 
moins  luxueux,  mais  plus  magnifiques.  Laotsé  disait  :  «  Le 
ciel  et  la  terre  sont  impitoyables.  »  Kobodaishi  disait  : 
«  Coule,  coule,  coule,  coule,  le  courant  de  la  vie  va  tou- 
jours plus  loin.  Meurs,  meurs,  meurs,  meurs,  la  moit 
vient  pour  tous.  »  La  destruction  nous  regarde,  de  quel- 
que côté  que  nous  nous  tournions.  Destruction  en  bas  et 
en  haut,  destruction  derrière  et  devant.  Le  changement 

'  Tous  poètes  et  philosophes  célèbres  de  la  Chine. 
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c5t  .a  CUL  !  >5e  qui  toit  éterneUe»  —  pourquoi  doi 
pat  aicurllir  aosti  bien  1â  mort  que  la  vie?  Il  ne.  :. 
que  (les  o^ntre-parties  —  Im  nuit  et  le  jour  de  Brahma.  A 
trarers  la  désintégration  de  ce  qui  est  vietix,  la  récréa- 
tion devient  possible.  Nous  avons  adoré  la  mort,  la 
déetse  impitoyable  de  la  pitié,  sous  bien  des  noms  diffé- 
rents. C'était  l'ombre  du  dévorateur  universel  que  les 
Ghebury  saluaient  danti  le  feu.  C'est  devant  le  purisme 
glacé  de  l'âme-épée  que  le  Japon  de  Shinto  s'agenouille 
encore  aujourd'hui.  Le  feu  mystique  consume  noire  6û- 
blesse,  l'épée  saaée  rompt  l'esclavage  du  désir.  De  nos 
cendres  s'élance  le  phénix  de  l'espoir  céleste  ;  de  la 
liberté  nait  une  plus  haute  réalisation  d'humanité. 

r  ne  pas  détruire  les  fieurs  si  nous  pouvons  en 

tirei  .  ;velles  formes  pour  ennoblir  l'idée  du  monde  ? 
N\.u  ne  i. lisons  que  leur  demander  de  se  joindre  à  notre 
sacrifice  à  la  beauté.  Nous  rachèterons  noa  actions  en 
nous  consacrant  à  la  pureté  et  à  la 
sonnaient  les  maîtres  de  thé  lorsqu'ils  ctaunrciu  ic  cuite 
des  fleun. 

»nque  connaît  les  manières  d'être  de  nos  maîtres 
de  thé  et  de  fleurs  n'aura  pas  été  sans  remarquer  avec 
vénération  religieuse  ils  regardent  les  fleurs.  Ja- 
I —  ..^  ne  cueillent  au  hasvd«  mais  au  copt^»"*  choi- 
sissent soignensement  chaque  branche  ou  i  ^ns 
perdre  de  vue  la  composition  attistique  qu'ib  ont  dans 
rougiraient  s'il  leur  arrivait  de  cot: 
:tt>solumeot  nécessaire.  L'on  remai4uci«,  4 
<                 .u    s  assodent  toufoms,  s'ils  le  peuvent,  les 
fouilles  k  la  fleur,  leur  but  étant  de  représenter  l'entière 
beauté  de  la  plante  vivant  r              point  de  vue.  on  le 
voit,  comme  à  bien  d'autres,  leur  méthode  diflèrs  de  celle 
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qu'ont  adoptée  les  pays  occidentaux,  où  il  n'est  possible 
de  voir  que  des  tiges  et  des  tètes  de  fleurs,  sans  corps, 
entassées  en  désordre,  au  hasard,  dans  un  vase. 

Quand  un  maître  de  thé  aura  arrangé  une  fleur  selon 
son  goût,  il  la  mettra  sur  le  tokonoma,  qui  est  la  place 
d'honneur  de  tout  appartement  japonais.  Rien  autre  ne 
sera  placé  près  d'elle  qui  puisse  nuire  à  l'effet  qu'elle  doit 
produire,  pas  même  une  peinture,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  raison  esthétique  particulière  à  une  combinaison 
de  ce  genre.  La  fleur  est  donc  là  comme  un  prince  sur 
son  trône,  et  les  invités  ou  les  disciples,  en  entrant  dans 
la  pièce,  la  salueront  d'un  profond  salut  avant  de  présen- 
ter leurs  compliments  à  leur  hôte.  D'après  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre  l'on  exécute  des  dessins  que  l'on  ré- 
pand pour  l'édification  des  amateurs,  et  il  existe  toute 
une  littérature,  très  considérable,  sur  le  sujet.  Quand  la 
fleur  se  fane,  le  maître  la  confie  tendrement  à  la  rivière 
ou  soigneusement  l'ensevelit  dans  la  terre.  Quelquefois 
même  on  élève  à  leur  mémoire  des  monuments. 

L'origine  de  l'art  d'arranger  les  fleurs  est  contempo- 
raine, semble- t-il,  de  celle  du  théisme,  c'est-à-dire  qu'elle 
date  du  quinzième  siècle.  Nos  légendes  attribuent  le  pre- 
mier arrangement  floral  à  ces  vieux  saints  bouddhistes 
qui  ramassaient  les  fleurs  fauchées  par  l'ouragan  et,  dans 
leur  sollicitude  infinie  pour  toutes  les  choses  vivantes, 
les  mettaient  dans  des  vases  pleins  d'eau.  L'on  conte  que 
Saonis,  le  grand  peintre  et  amateur  d'art  de  la  cour 
d'Ashikaga-Joshimasa,  fut  un  des  premiers  adeptes  de 
cette  coutume  charmante.  Juko,  le  maître  de  thé,  fut  un 
de  ses  élèves,  ainsi  que  Senno,  le  fondateur  de  la  maison 
d'Ikénobo,  famille  aussi  illustre  dans  les  annales  de  la 
fleur  que  celle  des  Kano  dans  la  peinture.  En  même 
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Umps  que  se  perfectionnait  sont  Rikiti  le  rituel  du  thé, 
dans  U  dernière  partie  du  tetzièiiie  tiède,  l'art  d'arranger 
lat  fleora  atteignait  son  plein  édat.  Rikiu  et  ses  toooea- 
settrs,  les  célèbres  Ota-Wuraka,  FnrukaOribé,  Koyetsa, 
Kobon-Biuhin,  KaUgiri*SekialuD,  rivalisaient  entre  eux 
dans  la  recberdie  de  comWnaisoos  nouvallaa  et  imprë- 
mes.  Mais  il  ne  fiiut  pas  oublier,  cependant,  que  le  culte 
des  fleurs,  tel  que  le  pratiquaient  les  maîtres  de  thé, 
n'était  qu'une  partie  de  leur  rituel  esthétique,  et  ne 
constituait  pas  en  Int-mème  une  religion.  Tout  arrange- 
ment floral,  comme  les  autres  œuvres  d'art  qui  ornaient 
la  chambre  de  thé,  était  subordonné  au  plan  général  de 
la  décoration.  Ainsi,  Sekishin  défendait  de  faire  usage  des 
fleniB  de  prunier  blanches  quand  il  y  avait  encore  de  la 
neige  dans  le  jardin.  Les  fleurs  «  tapageuses  »  étaient 
impitoyablement  bannies  de  la  chambre  de  thé.  Un 
arrangement  floral  combiné  par  tm  maître  de  thé  perd 
toute  sa  aignificatioo  si  oo  Teolère  de  l'endroit  auquel  il 
a  été  destiné,  car  toutes  ses  lifoea,  toutes  aea  propor* 
tiona  ont  été  composées  en  vue  de  s'harmoniser  avec  les 
objets  environnants. 

L'adoration  de  la  fleur  pour  elle-même  commence  avec 
la  niJMance  des  maîtres  de  fleurs,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Klle  devient  alors  indépendante  de  la 
chambre  de  thé  et  ne  connaît  plus  d'autre  gloire  que 
celle  que  lui  impose  le  vase  choisi.  De  nouvelles  concep- 
tions et  de  nouvelles  méthodes  d'eaécrtioo  deviennent 
alors  possibles,  doù  résultèrent  malota  prindpee  et 
maintes  écoles.  Un  écrivain  du  milieu  du  siècle  dernier 
disait  qu'il  pourrait  compter  plus  de  cent  écoles  d 
rentes  pour  arranger  les  fleun.  En  résumé,  elles  se  a 
«#»ni  i>n  ,1^1. T  branches  prindpalea»  bi  formaKste  et  la  h^ 
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turaliste.  Les  écoles  formalistes,  dirigées  par  les  Ikénobo, 
aspiraient  à  un  idéalisme  classique  correspondant  à  celui 
de  l'Académie  de  Kano.  Nous  possédons  des  descriptions 
d'arrangements  floraux  exécutés  par  les  anciens  maîtres 
de  cette  école  qui  reproduisent  presque  les  tableaux  de 
fleurs  de  Sansetsu  et  de  Tsunénobu.  L'école  naturaliste, 
au  contraire,  comme  son  nom  l'indique,  accepte  la  na- 
ture avant  tout  pour  modèle  et  se  contente  de  lui  impo- 
ser les  modifications  de  forme  nécessaires  à  l'expression 
de  l'unité  artistique.  Ne  retrouve-t-on  pas  ici  les  mêmes 
impulsions  qui  ont  formé  les  écoles  de  peinture  de  Ukiyoé 
et  de  Shijo? 

Il  serait  intéressant,  si  nous  en  avions  le  loisir,  d'étu- 
dier plus  à  fond  les  lois  de  composition  et  de  détail  for- 
mulées par  les  divers  maîtres  de  fleurs  de  cette  époque, 
basées,  en  somme,  sur  les  mêmes  théories  fondamentales 
qui  régissaient  la  décoration  Tokugawa.  Trois  principes 
essentiels  les  gouvernent  :  le  principe  primordial  ou  le 
ciel,  le  principe  subordonné  ou  la  terre,  le  principe  con- 
ciliateur ou  l'homme  ;  tout  arrangement  floral  qui  n'était 
point  l'application  de  ces  principes  était  considéré  comme 
infécond  et  mort.  Ils  insistaient  aussi  beaucoup,  les  maî- 
tres de  fleurs  d'alors,  sur  l'importance  qu'il  y  a  à  traiter 
une  fleur  dans  ses  trois  aspects  différents,  le  formel,  le 
semi-formel  et  l'informel.  L'on  pourrait  dire  que  le  pre- 
mier présente  les  fleurs  dans  une  somptueuse  toilette  de 
bal,  le  second  dans  l'élégance  aisée  d'une  robe  d'après- 
midi,  le  troisième  dans  le  charmant  déshabillé  du  bou- 
doir. 

Nos  sympathies  personnelles  sont,  avouons-le,  aux 
arrangements  floraux  du  maître  de  thé  plutôt  qu'à  ceux 
du  maître  de  fleurs.  Les  premiers  sont  de  l'art  conçu 
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vcriUL'.c  avec  la  nt.  Nous  atmeriont  appeler  cette  école 
la  naturelle,  en  oppotilion  à  la  naturaliste  et  à  la  for- 
■lalifte.  Le  maître  de  thé  estime  que  son  devoir  te  borne 
au  choix  des  fleurs  et  il  les  laÎMe  oooter  leur  propre  hit> 
toire.  Vous  entrez  dans  une  chambre  de  thé  vars  la  fin 
de  l'hiver  et  vooi  y  voyes  une  frêle  brindille  de  cerisier 
sauvage  combinée  avec  un  camélia  eo  boutons  :  n'est-ce 
pas  comme  un  écho  de  l'hiver  qui  s'en  va  uni  il  l'annon- 
dation  du  printemps  ?  Ou  bien  vous  entrez,  pour  le  thé 
de  midi,  par  quelque  briilanle  journée  d'été,  et  vous  dé- 
couvrez, dans  l'ombre  fraiche  du  tokonoma,  un  simple  lis 
dans  un  vase  suspendu  ;  tout  dégouttant  de  roséOi  il  a 
l'air  de  sourire  à  la  folie  de  la  vie. 

Certes,  un  bolo  de  fleurs  peut  être  intéressant  ;  mais 
lorsqu'il  se  combine  en  concerto  avec  la  peinture  et  la 
sculpture,  quel  ravissement  I  Sekishin  mit  une  fois  quel- 
ques plantes  aquatiques  dans  un  vase  plat  pour  suggérer 
la  vision  dune  v-i--»  ..tion  de  lac  et  de  m-'—  -•  -v 
dessus,  sur  la  Hi  il  accrocha  une  peii. 

nis  représentant  des  canards  sauvages  en  plein  vol. 
Shosha,  un  autre  maître  de  thé,  composa  un  poème  sur 
la  beauté  de  la  solitude  près  de  la  mer,  avec  un  brûle- 
parfum  de  brome  qui  avait  la  forme  d'une  cabane  de 
pécheur  et  quelques-unes  de  ces  fleurs  sauvages  qui  pous- 
sent sur  les  plages.  Un  des  invités  a  raconté  qu'A  avait 
senti  devant  cette  compoeitioo  le  souffle  de  Tautooine 
finissant. 

Lc5  histoires  de  fleurs  n'ont  jamais  de  fin.  En  voici 
cncurc  une.  Au  seiiièiBe  siède,  la  €  gloire  du  matin  » 
était  encore  asset  rare  chez  nous.  Rikiu  en  possédait  un 
jardin  entièrement  planté,  et  qu'il  cultivait  avec  un  soia 
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assidu.  La  renommée  de  ses  convolvulus  parvint  aux 
oreilles  du  Taïko  et  celui-ci  exprima  le  désir  de  les  voir. 
Rikiu  l'invita  donc  à  un  thé  matinal  chez  lui.  Au  jour 
fixé,  le  Taïko  vint  et  se  promena  à  travers  le  jardin  ;  mais 
il  n'y  avait  aucune  trace  de  convolvulus.  Le  sol  avait  été 
nivelé,  puis  couvert  de  fins  cailloux  et  de  sable.  Plein 
d'un  sombre  courroux,  le  despote  entra  dans  la  chambre 
de  thé^;  mais  un  spectacle  inattendu  le  réjouit.  Sur  !o 
tokonoraa,  dans  un  bronze  précieux  de  l'époque  des 
Song,  il  aperçut  une  seule  «  gloire  du  matin  »,  la  reine 
du  jardin  tout  entier  ! 

De  tels  exemples  nous  montrent  toute  la  signification 
du  sacrifice  des  fleurs.  Cette  signification,  il  se  pourrait 
que  les  fleurs  elles-mêmes  l'apprécient.  Elles  ne  sont 
point  lâches,  comme  le  sont  les  hommes.  Certaines  fleurs 
se  font  gloire  de  la  mort  :  les  fleurs  du  cerisier  japonais, 
par  exemple,  qui  librement  s'abandonnent  aux  vents. 
Quiconque  a  vu  les  avalanches  odorantes  de  yoshino  ou 
d'arashiyanea  a  pu  s'en  rendre  compte.  Un  moment, 
elles  voltigent  comme  des  nuées  de  pierres  précieuses  et 
dansent  sur  les  eaux  de  cristal  ;  puis,  en  voguant  sur 
l'onde  souriante,  elles  semblent  dire  :  «  Adieu,  printemps  ! 
nous  nous  en  allons  vers  l'éternité  !  » 

VII 

Les  maîtres  de  thé. 

En  religion,  l'avenir  est  derrière  nous.  En  art,  le  pré- 
sent est  éternel.  Les  maîtres  de  thé  tenaient  que  le  vrai 
sens  de  l'art  n'est  possible  qu'à  ceux  qui  font  de  l'art 
une  influence  vivante.  Aussi  cherchaient-ils  à  régler  leur 
\ne  quotidienne  sur  le  parfait  modèle  de  raffinement 
qu'ils  réalisaient  dans  la  chambre  de  thé.  En  toutes  cir- 
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jmmais  rompre  lie  environnante.  La  coupe  et  la 

couleur  des  vètcmenu-  >re  du  corps,  la  ûiçoii  de 

marcher,  t<  <  U  manifestation  d'une  per- 

M>niuilit'^  >  .  .Mvv    cneux,  certes,  car  qui  ne  s'est 

(ait  be.i  n'a  pas  le  droit  d'approcher  la  beauté. 

Aussi  le  maitre  de  thé  s'effbrçait-il  d'être  quelque  chose 
de  plus  qu'un  artiste,  d'être  l'art  lui-même.  C'était  le 
jeu  de  l'esthétique.  La  perfection  est  partout  si  nous 
nous  soudons  seulement  de  cberdier  à  la  reconnaître. 
Rikiu  se  phûiait  à  citer  un  vieux  poème  où  il  est  dit  : 
«  A  ceux  qui  n'aiment  que  les  fleurs,  je  voudrais  bien 
montrer  le  printemps  en  pleine  effloieioenoe  qui  habite 
les  boutons  en  travail  sur  les  cdHnas  couvertes  de 
neige.  » 

Nombreux,  en  vérité,  ont  été  les  apports  qu'ont  faits 
à  l'art  les  maitres  de  thé.  Ils  ont  révolutionné  entière* 
ment  l'architecture  classique  et  la  décoration  intérieure 
et  créé  le  nouveau  :ityle  que  nous  avons  décrit  dms  le 
chapitre  coosaaé  à  la  chambre  de  thé,  style  dont  les 
influences  se  retrouvent  même  dans  les  palais  et  les  mo- 
nastères qui  ont  été  bfttis  depuis  le  seinème  siède.  L« 
complexe  Kobori-Enshin  a  laltië  de  remarquahlee  exem- 
ples de  son  génie  dans  la  villa  impériale  de  Kassura, 
dans  les  chAteaux  de  Najoya  et  dans  le  monastère  de 
Kohoan.  Tous  les  jardins  célèbcua  du  Japon,  ce  sont  aussi 
des  maitres  de  thé  qui  les  ont  desnnés,  et  il  est  plus  que 
probable  que  notre  art  céramique  n'aurait  jamais  atteint 
son  degré  de  perlèclion  si  les  maîtres  de  thé  ne  lui 
avaient  pas  prêté  leur  inspiratioo,  la  ûibrication  des 
ustensiles  employés  dans  hi  cérémonie  du  thé  exigeant 
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de  la  part  de  nos  potiers  la  plus  grande  dépense  d  ingé- 
niosité. Les  sept  fours  d'Enshin  sont  bien  connus  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  la  céramique  japonaise.  Com- 
bien aussi,  parmi  nos  étoffes,  portent  les  noms  des  maî- 
tres de  thé  qui  en  conçurent  la  couleur  ou  le  dessin  !  Il 
est  impossible,  en  vérité,  de  trouver  aucune  branche  de 
l'art  où  les  maîtres  de  thé  n'aient  pas  laissé  l'empreinte 
de  leur  génie.  Dans  la  peinture  et  dans  la  laque,  il  sem- 
ble presque  superflu  de  signaler  les  immenses  services 
dont  on  leur  reste  redevable.  Une  de  nos  plus  grandes 
écoles  de  peinture  ne  doit-elle  pas  son  origine  au  maître 
de  thé  Honnami-Koyetsu,  non  moins  fameux -comme 
artiste  laqueur  et  comme  potier  ?  Auprès  de  ses  œuvres, 
les  magnifiques  créations  de  Koho,  son  petit-fils,  et  de 
Korin  et  Kenzan,  ses  petits-neveux,  rentrent  presque 
dans  l'ombre.  Toute  l'école  de  Korin,  telle  qu'on  la  dé- 
finit généralement,  est  une  expression  du  théisme  :  il 
semble  que,  dans  les  grandes  lignes,  cette  école  possède 
la  vitalité  de  la  nature  elle-même. 

Si  grande,  cependant,  qu'ait  été  l'influence  exercée  par 
les  maîtres  de  thé  dans  le  domaine  de  l'art,  elle  n'est 
rien  en  comparaison  de  celle  qu'ils  ont  eue  sur  la  con- 
duite de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  usages 
de  la  société  policée  que  se  sent  la  présence  des  maîtres 
de  thé,  mais  encore  dans  l'arrangement  de  tous  les  dé- 
tails de  notre  vie  domestique.  Beaucoup  de  nos  plats  les 
plus  délicats,  aussi  bien  que  notre  façon  de  présenter  les 
aliments,  ils  les  ont  inventés.  Ils  nous  ont  appris  à  ne 
porter  que  des  vêtements  de  couleurs  sobres.  Ils  nous 
ont  enseigné  l'esprit  spécial  dans  lequel  nous  devons 
Dous  mettre  pour  approcher  les  fleurs.  Ils  ont  rendu  plus 
énergique  notre  amour  naturel  de  la  simplicité,  ils  nous 
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oot  révélé  U  beauté  de  rhumilité.  En  un  root,  c  est 
par  l«un  emdgnements  que  le  thé  est  entré  dans  la  vie 
du  peuple. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ignorent  le  tecret  de  régler  con- 
venablement  leur  propre  existence  sur  cette  mer  tumul- 
tueuse de  troubles  insensés  que  nous  appelons  la  vie 
vivent  dans  un  éut  de  souffrance  perpétuel,  tout  en 
essayant,  mais  en  vain,  de  paraître  heureux  et  satisûtits. 
Nous  faiblissons  dans  nos  efforts  pour  conserver  notre 
équihbre  moral  et  voyons  un  avant-coureur  de  la  tempête 
dans  rhaque  nuaf^e  qui  flotte  à  lliorizon.  Il  y  a  cepen> 
(lani  une  jt^ic  et  une  beauté  dans  le  roulement  des  vagues 
qui  balaient  l'éternité.  Pourquoi  ne  pas  pénétrer  leur 
esprit,  ou,  comme  Lichtsé,  pourquoi  ne  pas  monter  stir 
l'otnaf^n  lu-  —^ '* 

Celui-là  •  .a  vécu  avec  la  beauté  mourra  en 
beauté.  I^s  derniers  moments  des  maîtres  de  thé  étaient 
aussi  pleins  de  raffinement  et  d'exquisité  que  l'avait 
été  leur  vie.  Cherchant  toujours  à  se  tenir  en  harmonie 
avec  le  f^and  rythme  de  l'onivers,  ils  étaient  toujours 
prêts  à  entrer  dans  l'inconnu.  Le  <  dernier  thé  de  Rikiu  » 
5e  présentera  toujours  à  mon  esprit  comme  le  sommet 
de  la  grandeur  tra^p  < 

L'amitié  était  vu... m.  v^u.  unissait  Rikiu  et  le  Talko 
Hide>'oshi  et  haute  l'estime  où  le  grand  guerrier  tenait 
le  maitre  de  thé.  Mais  l'amitié  d'un  despote  est  toujours 
tm  dangereux  honneiu-.  C'était  un  temps  où  régnait  U 
trahison  et  où  les  hommes  n'avaient  pas  même  ronftance 
en  leur  parent  le  ph»  proche.  Rikiu  n'était  point  un 
ixnirttsan  servile  et  souvent  il  avait  eu  l'audace  de  coo* 
tredire  son  orgueâleus  patron  ;  d'où,  prenant  avantage 
de  la  froideur  qui  eiditait  depuis  quelque  tempe  entre  le 
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Taïko  et  Rikiu,  les  ennemis  de  ce  dernier  l  accusèrent 
d'avoir  pris  part  à  un  complot  pour  empoisonner  le  des- 
pote. On  murmura  aux  oreilles  de  Hideyoshi  que  le 
breuvage  fatal  devait  lui  être  administré  dans  une  coupe 
de  boisson  verte  préparée  par  le  maître  de  thé  lui-même. 
Le  moindre  soupçon  suffisait  à  Hideyoshi  pour  le  décider 
à  une  exécution  immédiate  et  il  n'y  avait  point  d'appel 
possible  à  la  volonté  du  maître  irrité  :  le  seul  privilège 
qu'il  consentît  à  accorder  à  celui  qu'il  avait  condamné 
était  l'honneur  de  mourir  de  sa  propre  main. 

Au  jour  fixé  pour  son  propre  sacrifice,  Rikiu  invita  ses 
principaux  disciples  à  la  dernière  cérémonie  du  thé.  A 
l'heure  indiquée,  les  invités  se  rencontrèrent  tristement 
près  du  portique.  Comme  ils  parcouraient  du  regard  l'al- 
lée du  jardin,  les  arbres  leur  parurent  frissonner  et  ils 
entendirent  passer  dans  le  bruissement  de  leurs  feuilles 
les  soupirs  des  fantômes  sans  asile.  Les  lanternes  de 
pierre  grise  étaient  pareilles  à  des  sentinelles  solennelles 
devant  les  portes  d'Hadès.  Mais  une  vague  d'encens  pré- 
cieux leur  arrive  de  la  chambre  de  thé  ;  c'est  l'appel  qui 
ordonne  aux  invités  d'entrer.  Un  à  un  ils  s'avancent  et 
prennent  place.  Dans  le  tokonoma  est  suspendu  un  kaké- 
mono où  sont  écrites  les  merveilleuses  réflexions  d'un 
vieux  moine  sur  l'anéantissement  de  toutes  les  choses 
terrestres.  Le  bruit  de  la  bouilloire  qui  bout  sur  le  bra- 
sier ressemble  au  chant  d'une  cigale  exhalant  sa  tristesse 
à  l'été  qui  s'en  va.  Mais  l'hôte  paraît.  Chacun  est  servi  à 
son  tour  et  chacun,  à  son  tour,  vide  silencieusement  sa 
tasse,  l'hôte  le  dernier  de  tous.  Puis,  selon  l'étiquette, 
l'invité  le  plus  marquant  demande  la  permission  d'exa- 
miner le  service  à  thé.  Rikiu  met  devant  eux  les  diffé- 
rents objets  et  le  kakémono.  Lorsqu'ils  ont  exprimé  tous 
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I  il::  ration  que  :cur  .nspire  la  beauté  de  ces  pièces  de 
ciiu:x,  Rikiu  leur  en  fait  prêtent  en  guite  de  tomrentr. 

II  ne  garde  pour  lui  que  le  bol.  €  Que  jamais  cette  coupe, 
BOttillëe  par  les  lèvres  du  malheur,  ne  serve  il  un  homme  !  » 
II  dit  et  brise  la  coupe  en  mille  miettes. 

La  cérëmonte  est  achevée  ;  les  invités,  retenant  avec 
peine  leurs  larmes,  lui  disent  leur  dernier  adieu  et  quit- 
tent la  chambre.  Sur  la  prière  de  Rikiu,  im  seul,  le  plus 
proche  et  le  plus  cher  de  tous,  demeurera  et  assistera  à 
la  fin.  Rikiu,  alors,  quitte  sa  robe  de  thé,  la  plie  soigneu- 
sement sur  la  natte,  et  il  apparaît  vêtu  de  la  robe  de 
mort,  d'une  bUncheur  immaculée.  Il  regarde  avec  ten- 
dresse la  lame  brillante  du  poignard  hul  et  lui 
oei  vers  exquis  : 

hois  la  \ 

O  ëp^c  <! 

A  travers  Bouddha 

Et  à  travers  Dharviiia,  pareUlemeot, 

Tu  t  es  ouvert  ta  voie. 

souriant,  Rikiu  a  pMié  dans  l'inconnu. 


OKARtni.^    i. 
Traduit  pàt  G  abri  > 
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DES  CYCLADES  EN  CRÈTE, 

AU  GRÉ  DU  VENT 


SECONDE  PARTIE* 

La  chaîne  des  montagnes  dont  nous  avons  suivi  le 
flanc  méridional  ce  matin  jette  déjà  de  longues  ombres 
sur  la  vallée  et  la  plaine.  Le  Kyknias  orageux  s'enté- 
nèbre  d'une  coupole  de  nuages.  Mais  une  pyramide  fauve 
se  dresse  en  pleine  lumière.  C'est  l'Exoborgo;  une  forte- 
resse vénitienne  en  occupait  le  sommet.  Ses  ruines  se 
mêlent  au  reste  du  bourg  qu'elles  protégeaient.  A  mesure 
que  les  Turcs  devenaient  moins  redoutables,  ses  habi- 
tants l'ont  abandonné  pour  reconstruire  leur  capitale, 
dédiée  à  saint  Nicolas,  sur  l'emplacement  de  la  cité 
antique,  au  bord  de  la  mer. 

Dans  les  vallons  modelés  par  le  soir,  Philippe  nous 
désigne  les  taches  claires  des  villages  d'où  montent  des 
fumées.  Le  plus  élevé  est  Koumaros.  Nous  en  traver- 
sons quelques  autres,  abandonnés  comme  le  Borgo  à 
cause  de  leur  situation  escarpée,  et  qui  déjà  tombent  ea 
ruines. 

Nos  mulets  y  accomplissent  dans  les  escaliers  usés, 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  novembre. 
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glinsDU,  qui  y  Mirent  de  rues,  des  prouettet  d'aplité. 
Il  âiut,  comme  le  lemarque  Buchoa,  s'en  remettre  avec 
dtalisme  à  leur  sûreté  de  pied,  pour  t'aTenturer  sur  cm 
édielles  c  perpandJcalairea  et  mal  aararéet.  »  Nout  rejoi- 
fooQs  ainsi,  par  les  crètat,  le  chemiD  à  peine  moînt  man- 
rais  qui  va  de  Komi  k  Lootnu  Dans  oa  dernier  villafe, 
riche  en  fruits,  bien  arrosé,  fertile,  les  Vtsitandines  fran- 
çaises ont  fondé  un  couvent  où  de  toutes  les  îles  les 
jeunes  filles  de  bonne  âimille  viennent  parfaire  leur  éduca- 
tion. Le  jour  s'est  fermé.  Un  village  important,  X>nnara, 
siège  de  Tévèque  catholique,  allume  ses  fenêtres  dans  le 
lointain.  Les  belles  constellations  se  suspendent  à  la 
voûte  de  l'Ouranos.  La  pente,  très  forte,  saooentue 
encore.  Nous  entronis  dans  Chazerados  comme  on  ^r^*rm, 
rmit  dans  une  maison  adoesée  à  la  montagne  :  par  U 

Des  silhouettes  de  moulins,  de  campaniles  aurgissaut 
de  l'obscurité  inTéneure  et  se  détachent  sur  le  mourant 
horizon  de  la  mer.  Le  haut  du  village  est  abandonné. 
Flus  bas  t'enfoncent  des  venelles.  Des  portes  entre4iâil- 
lées  y  tendent  des  lames  de  clarté  rose.  Sur  les  terrasses, 
à  notre  approche,  se  penchent  des  formes  inquiètes.  Des 
arcades  s'ouvrent,  profondes  ;  des  porches  laitMnt  de- 
viner le  vide  de  la  vallée. 

Rt  tout  semble  en  l'air  dans  un  abîme.  On  dirait,  sous 
le  frémissement  de  hi  Voie  bictée,  wie  ville  des  Mille  ri 
mne  nuits. 

Le  dernier  village  que  noua  traversons  e^i  rwcruim^uho 
dont  les  mulets,  sans  soud  de  nous  rompre  le  cou,  des- 
cendent au  trot  les  escalien  invisibles.  Peu  après,  sains 
>iis  sommes  de  retour  \  Saint- Nicolas. 
'      t     n  riu  café,  un  Héradès  vietlh,  noos  ofte,  pour 
iiniiH  uinrtit  *.  de  son  meilleor  vin.  C'est  du  Malvottie 
umv.  xai 
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dont  les  plans  ont  été  apportés  jadis  de  Monembasie,  ou 
Malvoisie,  en  Morée.  Et,  tandis  que  Boissonnas  change 
ses  plaques,  nous  confectionnons,  Monard  et  moi,  avec 
'de  l'andrinople  et  de  la  toile  blanche,  un  pavillon  suisse. 
Il  flottera  au  mât  de  la  tartane  qui,  selon  les  indica- 
tions de  Philippe,  doit  nous  attendre  à  Mikonos. 

Le  matin  suivant  nous  allons  visiter  l'église  de  la  Pana- 
ghia  Evanghelistria.  Elle  domine  la  ville  au  nord. 

En  1822,  une  vieille  religieuse  vit  en  songe  une  image 
de  la  Vierge  cachée  dans  une  anfractuosité  de  la  mon- 
tagne. Un  prêtre  à  qui  elle  avait  conté  cette  apparition 
fit  des  recherches  dans  le  lieu  qu'elle  croyait  avoir  re- 
connu. Il  y  découvrit,  au  fond  d'une  grotte,  l'image 
annoncée. 

Tout  l'Archipel  bientôt  célébra  le  miracle.  Les  fidèles 
résolurent  de  bâtir  une  église  et  un  hôpital  là  où  il  s'était 
produit.  L'argent  afflua.  Les  chrétiens  grecs  des  îles,  d'Asie- 
Mineure,  des  provinces  turques,  envoyèrent  des  sommes 
considérables.  Tinos,  si  longtemps  vénitienne,  est  remar- 
quable par  le  nombre  et  la  hauteur  de  ses  campaniles. 
Partout  ailleurs  dans  les  Cyclades,  les  Turcs  en  avaient 
interdit  la  construction.  La  Panaghia  de  l'apparition   fut 
dotée  du  plus  élevé,  du  plus  ajouré,   du  plus  riche  en 
cloches  de  tous  les  clochers  de  Tinos.  Chaque  année,  aux 
fêtes  de  l'Annonciation  et  de  l'Assomption,  30  à  40000 
pèlerins,  parmi  lesquels  quantité  d'infirmes  et  de  ma- 
lades, débarquent   à    Tinos.  De  toutes    les    parties   du 
monde  grec  une  humanité   souffrante  vient  y  chercher 
l'allégement   à  des  maux  dont  elle  allait  autrefois   de- 
mander la  guérison  à  Asclépios  en  son  balsamique  sanc- 
tuaire  d'Epidaure.  Comme   autrefois,   elle   apporte   ses 
offrandes  à  la  divinité,  en  huile,  en  joyaux,  en  argent 
Comme  autrefois,  en  signe  de  reconnaissance,  elle  sus- 
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pend  aux  miin  du  temple  les  ex-voto  cttcl^.  Et  comme 
autrefois  les  guérisoos  sont  proclama,  les  récits  des 
miracles  sont  publiés,  et  là  foule  baise  les  vêtements  de 
ceux  qui  ont  été  exaucés. 

Une  avenue  montante,  pavée  de  mart>re,  bordée  de 
maisons  basses,  de  boutiques  où  l'on  vend  des  amu- 
lettes, où  un  vieux  peintre  d'icônes  a  installé  son  atelier, 
relie  le  bourg  à  la  Panaghia.  Les  dépendances  du  sanc- 
tuaire forment  un  vaste  quadrilatère  ;  les  bâtiments,  troués 
d'arcades  à  l'intérieiu-,  enferment  la  oour  dallée  de  mar- 
bres gris  et  blancs.  Au  milieu  trône  l'église.  Un  large 
perron  y  accède  ;  entre  des  colonnes  de  marbre  blanc 
enlevées  ines  de  Délos,  elle  vous  tend  aussttôC 

l'image  n: .use.  Le  visage  sacré,  noird  par  le  temps, 

est  presque  invisible  ;  mais  la  plaque  d'or  qui  le  nimbe 

est  bosselée  d'un  amas  de  bijoux,  anciens  pour  la  plu- 

et  ma^ifiques.  De  chaque  c^té  de  la  6^ade  deux 

Kiwiipes  de  quatre  cyprès  bientôt  séculaires  gardent  les 

vasques  où  tremble  l'eau  secourable.  Leurs  troncs  ossifiés 

soulèvent  le  pavement  de  mart>re.  Leurs  fuseaux  maadfii, 

et  comme  gonflés  d'une  obscurité  funèbre,  s*enfoncent 

dans  l'axur  miroitant,  et  à  leur  ombre  les  vasques  de 

mart>re,  caressées  de  lumière  par  les  refléta  du  del  et 

ar  les  refleu  du  sol,  semblent  deux  immenses  coupes 

ranslucides. 

Dans  l'après-midi  nous  quittons  en  barque  1  île  aux 

>mf>aniles  élancés,  et  aux  pigeconiers  en  dentelle.  Les 

:nes  aident  à  la  rame  la  voile  qu'agite  un  zéphir 

paresseux.  Etendu  à  l'avant,  sur  un  paquet  de  cordages^ 

je  contemple  avec  délice  les  Qes  dorées  qui  sont  «  telles 

des  boucliers  sur  la  (ace  de  la  mer.  » 

Comme  Syra.  comme  Tinos,  Mikonos  est  d'une  extrême 
propreté.  Toutes  les  maisons,  du  toit  an  terrasse  à  la 
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cave,  y  sont  continuellement  chaulées  ;  les  couches  suc- 
cessives de  lait  de  chaux  adoucissent,  amortissent  leurs 
arêtes  dépourvues  de  corniche  ;  surmontées  à  leurs  angles 
de  minuscules  minarets  qui  sont  des  cheminées,  trouées 
de  fenêtres  assez  rares,  on  les  croirait  construites  en 
farine.  Leurs  blancheurs  moelleuses  se  teintent  de  toutes 
les  nuances  du  ciel,  et  parfois,  en  s'enlevant  sur  son 
éclat,  nous  rappellent  les  «  séracs  »  de  nos  glaciers.  La 
population  est  aimable  ;  des  kalimera  souriants  accom- 
pagnent notre  promenade.  Les  femmes  nous  paraissent 
plus  jolies  qu'à  Tinos.  «  Les  filles  n'y  sont  pas  cruelles, 
écrit  Spon,  quoique  la  plupart  soient  très  belles.  »  Mais 
elles  ne  portent  plus  le  costume  qu'il  leur  vit,  et  qui 
devait  si  bien  leur  aller  :  un  corps  de  velours  rouge  ou 
brun,  des  manches  de  toile,  longues  d'une  aune,  larges 
d'autant,  un  cotillon  plissé  fin,  tombant  jusqu'aux  genoux, 
une  chemise  plissée  de  même,  soutachée  de  soie  et  qui 
descend  jusque  sur  les  souliers. 

Une  ruelle  nous  amène  sur  la  butte  aux  moulins.  Un 
meunier  déplie  les  ailes  du  sien  ;  les  petites  voiles  autour 
du  bonnet  de  chaume  du  toit  ont  l'air  d'une  ronde 
d'accents  aigus.  Le  mécanisme  de  ces  moulins  est  très 
primitif;  la  roue  dentée  qu'actionne  le  vent  s'engrène 
sur  un  tonnelet  à  crans,  traversé  par  l'axe  de  la  meule. 
Le  grain  est  jeté  dans  une  caisse  suspendue  à  des  cordes 
et  que  le  mouvement  même  de  la  machine  agite. 

Un  levier  permet  d'alléger  le  travail  de  la  meule,  si 
le  vent  vient  à  faiblir.  La  farine  s'échappe  par  la  porte 
en  tourbillons  légers.  Autour  de  la  ville  tous  les  coteaux 
sont  ainsi  couronnés  de  moulins.  Et  l'on  voudrait  croire 
qu'elle  leur  doit  sa  molle  blancheur. 

En  redescendant  nous  passons  par  le  musée.  L'éphore, 
M.  Stavropoulos,  nous  en  fait  les  honneurs.  Il  n'est  pas 
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:r(  c,  mais  fort  intéressant  parce  qu'il  contient  une 

(«rtic  dea  objets  funéraires  transportés  de  la  petite  à  la 
grande  Délos,  lors  de  la  purîficatioo  du  sanctuaire. 

A  notre  retour  au  port,   Philippe,  triomphant,  nous 

:nootre,  près  du  môle,  la  tartane  que  lui  ont  procurée  des 

Tinos.  Elle  appartient  à   un   type  particulier 

,w >:gne  sous  le  nom  de  ballou.  Ces  petits  caboteurs 

i  deux  mâts,  assez  lourds,  assex  larges,  »ms  être  fins 
voiliers,  tiennent  bien  la  mer. 

I.fs  M:k<)niotes,  qui  se  distinguèrent  di.-  ^.i    '     •'     i'- 

' ,  passent  pour  r--''"-îts  marine.  Le  ta  ..i.c 

>es  deux  firères,  t  ux  matelolii  qui  c<*ii)|m>. 

sent  l'équipage  du  Satnt'Ntcotas  paraissent  justifier  cette 
r  'n.  Il   est  11   heures  lorsque  nous  montons  à 

i)  '  1   .Mcolo  et  ses  hommes  se  logent  dans  une  étroite 
(  (S  ne    )k  l'aTanL  Noos  camperons  dans  la  cale.  Des 
ont  été  posées  sur  le  sable  qui  sert  de  lest  ;  on 
V  étend  '!'        ouvertures  :  elles  nous  serviront  de  ma- 
telas. Xou    i  .'  î«     Mn  d'un  mètre  au-dessos  de  nous 
le  pont  |H>u(  uci  Uc  \\i ,  nous  prenons  possession  de  nos 
appartements  à  quatre  pattes.  Pendant  que  nous  instal- 
lons les  couchettes,  le  bagage,  le  compartiment  des  phi- 
iues  et  des  appareils  photographiques,  le  Saml-Nicoias 
ière  Tancre  et  démarre.  «  Monsieur  Boisaonna^,  vous  êtes 
serri  »,  cric  bientôt    Philippe.  Un  léger  Tent  du  nord 
tend  Ui  voile  de  mestre,  et  &it  tressaillir  la  croix  fédé- 
.le  dans  l'axur  égéen. 

la  table  couverte  d'unr  nappe  blanche  est  mise  an 

led  du  grand  mAt.  Une  omelette  aux  herbes  odorantes, 

\c^  rou(;ct<i  ints,  du  jambon,  des  poires  fondantes,  du 

▼m  doux  de  Tinos  :  quel  festh»  t  La  senteur  marine,  le 

'e  le  long  de  U  coque,  les  Iles 
%j  uri  .-<ui  ic9v^uvut;3  9  «v«iice  ApoUou,  Ics  potuts  dss  moo* 
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lins  de  Mikonos  qui  s'apetissent,  le  Cynthe  qui  grandit, 
tout  nous  emplit  d'une  joie  dionysiaque,  nous  enivre  de 
la  poésie  dont  palpitent  les  vers  d'Homère  et  les  statues 
divines  créées  sur  ces  rivages. 

Comment  décrire  le  calme  plaisir  de  cette  traversée 
et  la  beauté  de  la  mer  changeante  ?  Il  faut  évoquer  les 
plus  aimables  des  filles  de  Nérée,  la  paisible  Galéné, 
Glaucé  vêtue  d'azur,  Cymothoé  fuyante  comme  la 
vague,  pour  en  exprimer  l'animation  tempérée.  Mikonos 
s'élargit  devant  nous.  Les  anciens  y  voyaient  le  bloc 
sous  lequel  Hercule  écrasa  les  derniers  géants.  Elle  n'a 
pourtant,  dans  sa  silhouette,  rien  d'abrupt  ni  de  sauvage  ; 
elle  mérite  Tépithète  que  lui  confère  Ovide  d'  «  humble  », 
de  peu  élevée.  Cinq  heures  de  navigation  nous  ramènent 
dans  son  port  tranquille.  Les  dalles  de  la  place  bordent 
la  grève  sablonneuse.  Des  gamins,  dans  une  flaque,  foit 
manœuvrer  une  caravelle  de  petits  bateaux.  Des  pê- 
cheurs posent  leurs  filets.  Des  gens  se  promènent,  d'au- 
tres savourent  le  glyko  devant  les  cafés,  et  les  verres 
d'eau  s'embuent  dans  la  tiédeur  du  soir.  Une  brume 
violette  estompe  Tinos  ;  le  Kyknias  dentelé  effrange  le 
ciel  verdissant,  et  cette  pâleur  du  ciel  se  balance  à  nos 
pieds  et  mouille  le  sable  de  la  rive.  Sur  cette  «  marine  » 
si  calme,  Tournefort  vit  brûler  le  cœur  d'un  mort 
accusé  de  troubler  les  vivants.  Un  boucher  «  assez  vieux 
et  fort  maladroit  »  avait  été  chargé  de  l'opération.  Le 
cadavre,  enseveli  depuis  dix  jours,  puait  si  affreusement 
qu'on  avait  dû,  autour,  brûler  de  l'encens.  Affolés  par  ce 
spectacle,  ces  fumées,  ces  odeurs,  les  assistants  allaient 
par  la  ville,  en  criant  :  «  Vroucolacas,  Vroucolacas,  le 
brucolaque!  »  Comme  le  vampire  n'en  continuait  pas 
moins  ses  méfaits,  que  des  familles  entières  émigraient, 


on  CYCLAOCil  EN  CtLÈTÊ.  AU  C&t  OV   VDfT  ¥V 

on  déddâ  de  brûler  le  ouiaTre  mutilé  et  corrompu,  que 
1*00  avait  déjà  tiré  Uob  ou  quatre  fois  de  n  foeee. 

Revenant  de  Délot,  le  premier  jour  de  janvier  1701, 
Toumefort,  U  même  où  il  avait  assisté  au  sacrifice  du 
ooeor  coupable,  vit  flamber  ces  misérablet  débris,  sur 
un  bûcher  arroeé  de  foudron* 

Le  braoolaque,  cette  fois,  te  le  tint  pour  dit. 

En  moins  de  trois  heures  nous  tommes  à  Délos  la 
Soleillée,  l'Apparente.  La  tartane  s'embosse  dans  l'an- 
den  port  marchand,  et  le  canot  nous  débarque  sur  le 
€a>'alier  de  déblais  qui  le  sépare  du  port  sacré. 

Les  ruines,  à  première  vue,  me  causent  une  aveu- 
glante impression  de  désordre  :  amas  confus  de  coloones, 
d'architraves,  de  soubassements,  de  déchets  informes. 
Seules  la  aiaisoii  de  l'Ecole  française,  celle  du  gardien, 
la  masse  dligradeose  du  musée,  donnent  l'idée  d'une 
volonté  ordonnée  et  \nvante  au  milieu  de  cet  ossttaire 
dévasté.  Un  jeune  architecte  daJiois,  M.  Risom,  à  qui 
nous  avons  fait  tenir  une  lettre  de  M.  HoQeao,  noos 
rejoint  à  point  pour  nous  orienter.  Snr  ses  pas,  nous 
gagnons  l'agora  des  Compétaliastes,  située  au  carrefour 
du  quartier  maritime,  du  quartier  de  la  ville  haute  et 
du  quartier  sacré.  Là  se  formaient  les  processions.  BUes 
suivaient  l'avenue  que  flanquent  à  droite  le  petit  por- 
tique, à  gauche  le  double  portique  de  Philippe  V  de 
Macédoine  ;  et  après  avoir  franchi  le  seuil  d'un  propy- 
lée dorique,  elles  pénétraient  dans  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon Délien.  Une  place  dallée  en  occupe  le  centre.  Autour 
se  rangent  les  temples  :  l' Artémision  où  (ùt  trouvée 
l'Artémis  archaïque  du  septième  siècle  taillée  dans  le 
marbre,  en  forme  de  xoanon,  par  un  artiste  de  l'Ecole 
de  Chioi,  et  consacrée  par  Méandre  de  Naxos,  le  tem- 
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pic  des  Sept  statues,  l'ancien  temple  d'Apollon  du 
sixième  siècle,  en  tuf,  le  grand  temple  d'Apollon,  édi- 
fice dorique  du  quatrième  siècle,  le  sanctuaire  des  Tau- 
reaux, ainsi  que  l'illustre  autel  triangulaire  ou  autel  des 
Cornes  devant  lequel  Thésée  dansa  le  geranos  k  son 
retour  de  Crète,  les  Trésors,  groupés  en  rond  autour  du 
grand  temple,  comme  les  Cycladcs  autour  de  Délos,  et 
enfin,  servant  de  clôture  septentrionale  au  sanctuaire, 
qu'un  bois  sacré  de  ce  côté  devait  ombrager  en  partie 
sous  des  oliviers,  des  palmiers  et  des  lauriers,  le  por- 
tique du  roi  Antigone,  désigné  d'abord  sous  le  nom 
de  portique  des  Cornes,  à  cause  des  têtes  de  taureaux 
qui  en  ornent  les  triglyphes. 

M.  Risom  nous  signale  en  passant  les  fondations  du 
palmier  de  bronze  offert  par  le  général  athénien  Nicias, 
les  fragments  de  l'Apollon  colossal,  offrande  de  Naxos, 
brisé  par  la  chute  de  ce  palmier,  la  base  du  colosse  qui 
porte  cette  dédicace  :  «  Je  suis  d'une  seule  pièce,  statue 
et  piédestal.  » 

En  poursuivant  au  nord  nous  sortons  de  l'Hiéron 
pour  entrer  dans  le  quartier  de  la  ville  basse.  Cité  des 
affaires,  siège  des  confréries  de  marchands  étrangers 
placées  sous  la  protection  des  dieux  nationaux,  c'est  au 
milieu  des  agoras,  des  bourses,  des  marchés,  une  poly- 
synodie  de  banquiers,  de  négociants,  de  missionnaires, 
d'armateurs. 

Obliquant  à  l'est  nous  visitons  d'abord  l'agora  des 
Italiens  ou  synode  des  Hermaistes,  avec  ses  loges,  ses 
monuments  votifs,  ses  statues,  celle  entre  autres  d'un 
Gaulois  combattant,  retrouvée  par  Salomon  Reinach,  et 
qui  fut  établie  vers  130  avant  J.-C,  alors  que  la  chute 
de  Corinthe  apportait  à  Délos  un  surcroît  de  grandeur, 
de  richesse  et  de  gloire.  De  l'avenue  qui  relie  le  sanc- 
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tuaire  au  lac  Saaé,  \m  Naxieos  avaient  fait  au  sixiètne 
tiède  une  terrajie  moouxnentale.  A  la  mode  amtiquc, 
neuf  lions  la  gardaient. 

Le  lac,  en  lornie  d  ellipse,  à  margelle  de  piene,  nour- 
rinait  les  c>'gnes  d'ApoUoo  et  commémorait  le  jour  où 
Latone,  sur  ses  bords,  sous  le  palmier,  avait  accouché 
du  dieu.  Plus  loin,  Im  pelestrei  qu'ornait  une  réplique  du 
Diaduménc,  découverte  dans  mie  maisoo  voisine,  fait 
pendant  au  synode  des  armateurs  syriens  aimés  de  Poséi- 
don ;  plus  loin  encore,  au  nord,  était  le  stade,  près  de 
l'ancienne  palestre.  Sur  la  côte,  avec  la  salle  h 
qui  date  elle  au»:»i  de  la  période  la  plus  prospère  ^«  ....:, 
avec  l'agora  de  Théophrastos,  commence  le  quartier 
maritime,  dont  les  docks,  les  magasins,  les  bouges, 
s'étendent  vers  le  sud  jusqu'à  l'extrémité  du  port  mar- 
chand. 

Amas  énorme  de  blocs  taillés,  plans  de  monuments 

dewnés  en  reliefs  par  leurs  fondations  et  leurs  pave- 
ments au  milieu  des  débris  entassés  de  leurs  mtirs  v 

leurs  toits   de   martre,  grand  désastre  de  pierre 

émergent  quelques  bases  de  statues,  d'autels,  quelques 
fftts  de  colonnes,  quelques  fragments  de  portiques  rele- 
vés par  l'Ecole  françiise,  les  lions  mutilés  des  NaJÔens, 

b  frise  du  portique  d'Ar -,  les  vastes  soubesieaients 

du  temple  principal!   I-.  o  désolation  dUdnée  par 

le  soleil,  rongée  par  le  vent. 

Avant  de  nous  ramener  par  l'agora  du  sud  vers  la 
ville  haute  élagée  sur  la  pente  du  Cynthe,  noire  aimable 
guide  noos  oondolt  au  sanctuaire  de  Dionysos.  Un  ex* 
voto  du  chorège  KarysUos  y  attient.  La  base  qui  le 
porte  est  sculptée  de  bes-retiefc  évoquant  l'apparat  du 
cortège  dionysiaque.  Quant  au  moottaent  Ini-niéaie,  il 
représente,  pour   employer  reophémisme  de    l'oracle 
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rendu  par  la  Pythie  à  Egëe,  «  le  pied  gui  sort  de  Foutre;  » 
taillé  dans  le  marbre,  de  proportions  énormes,  il  s'érige 
glorieusement  et  atteste  les  dieux  de  sa  puissance  et  de 
sa  fécondité. 

La  ville  haute  ressemble  à  une  petite  Pompeï  monta- 
gnarde. Les  maçons  des  îles  voisines,  qui  se  fournissaient 
sans  peine  de  marbre  déjà  travaillé  dans  le  sanctuaire, 
ont  respecté  ses  murs  de  pierre.  Nombre  de  ses  maisons 
sont  debout.  Entre  elles  serpentent  des  rues  étroites,  sur 
lesquelles  quelques-unes  ouvrent  des  fenêtres  prudentes. 
Beaucoup  sont  précédées  d'un  péristyle.  Sous  des  pave- 
ments de  mosaïque  elles  cachent  des  citernes  encore 
pleines»  Elles  sont  plus  près  de  nous,  plus  touchantes 
que  les  monuments  religieux  destinés  à  des  cérémonies 
dont  nous  savons  le  sens,  dont  nous  devinons  la  beauté, 
mais  dont  le  sentiment  profond  en  partie  nous  échappe. 

Elles  sont  intimes  et  bourgeoises  ces  demeures,  elles 
disent  le  faste  des  uns,  le  goût  des  autres  ;  des  escaliers 
extérieurs  çà  et  là  barrent  leurs  façades  ;  elles  nous  mon- 
trent à  leur  place  des  amphores,  des  auges,  des  bai- 
gnoires, et  les  laraires  domestiques  creusés  dans  le  mur 
et  peints  de  couleurs  vives.  Elles  ressemblaient  sans 
doute  beaucoup  aux  blanches  maisons  de  Mikonos. 
L'une  d'elles  est  charmante;  la  matrone  Cléopâtre 
l'habitait;  sa  statue  drapée,  immobile  entre  les  colonnes 
de  l'impluvium,  se  détache  sur  la  mer,  et  frémit  de  la 
vibration  de  l'éther.  La  maison  du  Trident,  avec  soa 
puits  de  marbre,  sa  citerne,  sa  mosaïque  aux  bleus  écla- 
tants, et  ses  sgraffiti,  est  presque  un  palais  ;  mais  c'est 
dans  la  maison  des  Dauphins  que  se  voient  les  plus 
belles,  les  plus  fines,  les  plus  riches  d'invention  orne- 
mentale de  ces  mosaïques  déliennes. 

Cette  maison  des  Dauphins  est  à  petite  distance  du 
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thcÀUe  construit  ven  300  avmnt  J.-C.  sur  Im  rirt  gauche 
do  ravin  de  !  î'^^^^-^-^.  Un  barrage  de  marbre,  loôg  de 
40  mètres,  reu  au  du  torrent,  constituant  ainsi  m 

réservoir  considérable  dasttoé  à  l'alnnentation  du  quartier 
inférieur.  Un  peu  plus  haut  une  terrasse,  sorte  de  balcon 
suspendu  au  flanc  du  Cynthe,  portait  le  sanctuaire  des 
dieux  orientaux.  Ists,  Sérapis,  Anubis,  y  étaient  adorés, 
de  même  que  les  dieux  syriens,  Astarté,  Atargatts, 
Hadran.  Une  vote  sacrée  reliait  ce  sanctuaire  à  Tantre 
du  Dragon,  caverne  à  demi  factice,  toiturëe  de  dix  lourdes 
dalles  de  graniL  On  veut  y  voir  un  souvenir  des  pre- 
miers temples-cavernes  où  les  Cretois  abritèrent  leurs 
croyances  et  leurs  rites.  Il  est  probable  qu'Apollon  Cym- 
thien  y  eut  un  oracle  primitif. 

Vers  5  heures  les  derniers  lacets  de  la  voie  sacrée 
nous  amenaient  au  sommet  du  Cynthe,  sur  l'esphuiade 
où  s'élevait  un  temple  de  Zeus  et  d'Athéna  C3m- 
thiens.  Le  soleil  déjà  s'inclinait  vers  la  mer  au  deU  de  la 
Grande  Rhénée.  Dans  le  chenal  qui  la  sépare  de  Délos, 
les  deux  écueils  des  Rematiari  semblaient  de  pourpre. 
Le  plus  grand,  l'Ile  d'Hécate,  était  désigné  également 
sous  le  nom  du  gftteau  que  l'on  oflfrait  à  cette  déesse  : 
Pnmmite.  Au  delà  de  Rhénée  se  levait  la  silhouette 
obscure  et  violette  de  S>Ta.  Tinos,  située  moins  directe- 
ment à  contre  jour,  était  d'améthyste.  Sur  Mikonoe, 
rosée  par  le  soir,  on  distinguait  les  taches  blanches  des 
hameaux.  Au  sud,  dans  les  vapeurs  incandescentes  du 
couchant,  flambaient  Sériphos  et  Siphnos.  Une  pâleur 
déjà  envahimait  Paros  et  Naxos,  Ténousa  s'enfonçait 
dans  rh«*rixon  nocturne.  Ainsi  alternativement  baignées 
d'ombre  et  de  lumière,  les  Cydades  dansent  en  rond 
autour  de  Délos.  Près  de  moi,  sur  des  diarbons  secs, 
voletaient,  avec  un  hruiswmant  de  papier  froissé,  ém 
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papillons  aux  ailes  transparentes  pareils  à  des  parcelles 
de  mica. 

Je  dominais  l'ensemble  des  ruines,  et  maintenant 
mieux  instruit,  je  découvrais  la  belle  ordonnance  de  la 
ville  sainte.  Comme  l'a  judicieusement  remarqué 
M.  Homolle,  elle  était  à  la  fois  ce  que  sont  séparément 
à  l'heure  actuelle  Syra  et  Tinos,  —  le  centre  commer- 
cial de  l'archipel  et  son  centre  religieux.  Comme  la  Syra 
moderne  a  pour  capitale  Hermoupolis,  Délos  avait  son 
synode  des  Hermaistes.  Comme  Tinos  rassemble  des 
milliers  de  pèlerins  lors  de  la  grande  fête  de  la  Panaghia, 
les  fidèles,  de  tous  les  points  du  monde  grec,  venaient 
assister  aux  Délia. 

D.  Baud-Bovy. 

{La  suite  prochainement.) 
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Halte  au  bord  du  Niger. 

Ces!  rheure  chaude. 

Le  del  est  voilé  d'une  brume  légère  et  bleue  qui 
atténue  à  peine  l'ardeur  du  soleil.  L'eau  reflète  le  del, 
iipr*...)^n..  ei  comme  figée  entre  les  bancs  de  sable  éta- 
lai le  de  vue  leur  somptueux  tapis  d*or  fauve. 

Très  loin,  les  arbres  maigres  de  la  rive  se  détachent  à 
peine,  gris  sur  le  gris  de  l'horizon.  Cest  le  c  temps  de 
nacre  »,  où  d'in\nsiblea  vapeurs  mêlent  les  tons  effiioét 
des  collines,  de  l'eau  et  du  sable  en  une  teinte  unique, 
lumineuse  et  claire. 

Au-dessus  de  la  rive  à  pic,  roni^co  par  le?»  eaux,  nen 
que  les  hautes  herl>es  qui  se  penchent  dans  la  lumière 
ardente  et  douloureuse  aux  yeux.  Sur  tm  bout  de  grève 
où  la  clarté  est  plus  éblouissante,  reflétée  par  la  terre 
rouge  qui  «lurplombe,  les  femmes  et  les  eofimts  descendent 
en  longue  théorie,  leurs  calebasses  sur  la  tète.  Les  tout 
petits  dorment  sur  les  reins  de  leur  mère,  maintenus  par 
le  na^ne  étroitement  drapé  qui  laisse  lebusteà  déoouveit. 
!iages  rient  sous  les  coiflfures  en  aète,  jolies  parfois, 
avec  de  belles  dents  blanches  qui  éclairent  la  peau  l>fune. 

Très  vite,  elles  ont  déposé  leur  charge  et  se  débarraa- 
sent  du  pagne,  ramenant  tur  \â  hanche  le  bébé  tout  nu 
dont  la  tète  ballotte. 

Un  même  torchon  de  païUe,  une  mène  poignée  de 
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sable  servent  à  frotter  l'enfant,  la  mère,  les  calebasses  et 
les  linges.  L'eau  polit  le  bronze  des  corps  nus,  le  savon 
mousse  sur  les  peaux  sombres,  s'épand  en  flocons  qu'em- 
porte le  courant.  Les  rires  des  grands  et  les  pleurs  des 
tout  petits  se  mêlent  au  caquetage  des  moussos  (les 
femmes),  au  claquement  des  étoffes  mouillées. 

Les  fillettes,  grêles  et  fines,  frappent  l'eau  de  leurs 
mains  étendues,  se  poursuivent,  plongent,  sans  souci  des 
caïmans  que  leur  tapage  éloigne.  C'est  une  mêlée  de  corps 
souples,  très  bruns  dans  l'eau  claire,  et  sur  le  banc  de 
sable  où  vibre  la  lumière  de  fines  silhouettes  s'érigent, 
comme  des  statuettes  douées  de  vie. 

Vêtues  seulement  d'une  étroite  bande  d'étoffe  que 
retient  à  la  taille  un  épais  cordon  de  verroteries,  les 
femmes  accroupies  dans  l'eau  tiède  du  bord  achèvent 
leur  lessive  tandis  que  sur  le  sable  brûlant,  sans  rien  qui 
les  abrite,  les  marmots  sèchent  au  soleil. 

Des  chalands  passent  lentement,  à  peine  visibles  par- 
fois, dans  l'immensité  du  fleuve.  Avec  im  beau  mouve- 
ment de  tout  le  corps  allongé,  incliné,  les  laptots  s'ap- 
puient au  long  bambou  qu'ils  poussent,  scandant  l'effort 
d'une  chanson  monotone,  trois  ou  quatre  notes  indéfini- 
ment répétées.  D'autres  chalands  sont  amarrés  le  long  du 
bord,  en  ligne  avec  le  nôtre.  Sous  l'abri  de  paille  tressée, 
arrondi  en  berceau,  on  devine  le  grouillement  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  de  poules  et  de  chiens,  sur  les 
marchandises  entassées.  Tout  cela  dort  pêle-mêle,  as- 
sommé de  chaleur. 

A  l'arrière,  sur  trois  pierres  sortant  d'un  tas  de  terre, 
la  marmite  bout,  surveillée  par  une  fillette  qui  tourne 
gravement  le  riz,  à  moitié  endormie  elle  aussi,  à  moitié 
asphyxiée  par  la  fumée. 

Des  bœufs,  sur  la  berge,  broutent  l'herbe  dure  sous  la 
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K'arde  d'un  gamin  dont  le  oorpt  maifre,  pcrcbé  U-haiit, 

c«t  tout  irradté  de  soleil.  Un  tibre  est  ton  seul  vètenient, 

i  une  épée  large  et  droite,  à  U  garde  en  fonne 

.  avec  une  Hccllc  en  gutte  de  baudrier.  1!  pUi- 

camarade,  en  équilibre  instable  sur  un  che^-al 

•)c  h*v.rf.  Cfîiîi  là,  un  botil  d'étofle  le  drape  et 

haussé   d'une  vieille  botte  en 

uc  L«à  e  en  subsiste,  mais  elle  suffit  à 

'  ^  —  '  il  pique  sa  placide  monture. 

>  un  sabre  pour  garder  les  vaches 
et  un  éperoD  pour  cberaucfaer  une  vieille  rosse....  Tout 
!e  caractère  du  noir  est  là  avec  soo  amour  du  panache  et 
de  la  gloriole. 

Tighi,  ma  petite  fille  noir*?  a  m  mou*?  un  neu  ménri. 
santé  de  demi-  ivilisée  : 

—  Ce  sont  des  sauvages,  ces  fommes.  Elles  se  baignent 
presque  nues. 

Puis  elle  se  baigne  à  soo  tour,  un  peu  à  l'écart,  malgré 

<a  grande  peur  des  caïmans.  Pour  cotttune»  elle  a  mis 

son  mouchoir  de  tète  en  guise  de  caleçoiL  Mais  cela  lui 

is  convenable,  plus  €  manière  blanc  >, 

que  la  uaiiyc  uc  mue  et  le  cofdon  de  perles. 

Le  soleâ  baisse.  Des  hmiières  roees  tndnent  et  l'eau 
bleuit  autour  des  bancs  de  sable.  Une  à  une,  les 
mamans  emmènent  les  petits,  les  chérubins  à  la  peau 
d'acajuu  et  l'on  n'entend  pltis  que  le  bruit  très  Mfer  de 
ÎV411  î'r  Mant  les  bords. 

V<?K«^  MiNrx>uis 
San^geuivainiii.iilc,  patronne  des  pèch—rs, 
c*  u  i^ife  (1^  Lt^i.^aie,  non  loin  de  Pdndicbéry.  Un 
âge  de  pécheurs  célèbre  la  file  de  sa  patnxme, 
la  déesM  Saogafentyammalle* 
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La  statue  de  cette  divinité  bienfaisante  fut  ramenée 
un  jour,  dit-on,  du  fond  de  la  mer  dans  le  filet  d'un 
pêcheur,  et  depuis  ce  jour  elle  préside  aux  destinées  du 
village. 

Une  fois  l'an  on  la  sort  de  la  pagode  obscure  où,  sous 
le  vol  effaré  des  chauves-souris,  les  prêtres  lui  consacrent 
chaque  matin  l'offrande  sacrée,  beurre  fondu,  produits 
du  sol  et  fleurs  de  jasmin. 

Le  village  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  hameau.  Quelques 
huttes  misérables  sont  éparpillées  sur  le  sable,  autour  de 
la  pagode,  dominées  par  des  bouquets  d'aréquiers  au  tronc 
élancé  que  termine  une  maigre  touffe  de  palmes. 

Dès  le  point  du  jour,  la  foule  s'y  presse,  si  dense,  si 
serrée,  qu'il  semble  impossible  d'y  pénétrer,  mais  calme, 
silencieuse  et  docile  comme  le  sont  toujours  les  foules 
hindoues. 

Dans  la  claire  lumière  du  matin,  cette  foule  flamboie 
de  toutes  les  couleurs  vives  des  pagnes  et  des  turbans, 
scintille  de  toutes  les  broderies  d'or  et  d'argent,  de  toutes 
les  pierreries  partout  répandues.  L*œil  est  ébloui  par  cette 
harmonie  aux  mille  nuances  pailletées  d'étincelles. 

Un  violent  parfum  se  dégage  des  longues  guirlandes  de 
jasmin  mêlées  en  colliers  aux  plis  des  pagnes  de  soie, 
ou  pendant  en  festons  tout  autour  de  la  pagode  et  sur 
le  char  triomphal  de  la  déesse. 

Ce  char  est  une  construction  monumentale  à  trois 
étages,  charpente  massive  qu'on  a  recouverte  entièrement 
d'une  sorte  de  housse  en  drap  brodé.  De  loin  on  dirait 
le  chatoiement  d'un  cachemire  aux  mille  couleurs.  De 
près,  on  est  confondu  par  le  travail  de  ces  palmes  et  de 
ces  arabesques,  morceaux  de  drap  de  toutes  couleurs 
appliqués  sur  le  fond  uni,  brodés  et  rebrodés  de  soie  et 
de  fils  d'or. 
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La  sUtuo  de  la  déetM  est  sur  un  trône,  entourée  de 
brahmes  au  visage  clair,  drapés  de  toiles  blanches.  Deux 
ou  trois  bajradères  sont  U  aussi,  statues  de  bronze  que 
le  pagne  lamé  d'argent  enreloppe  oomme  un  rayon  de 
lune.  Et  partout  les  guirbmdes  de  Jasmin  courent  en 
épais  cordons  d'un  blanc  laiteux  et  velouté. 

Pour  tirer  le  char,  pour  faire  mouvoir  cette  pyramide, 
il  (aut  des  centaines  d'hommes  balant  sur  de  longs  c&blei. 
Dooles,  ils  sont  accourus  de  partout,  car  la  déesse  récom* 
pense  ceux  qui  la  servent  ainsi.  Des  brahmes  armés  de 
rameaux  verts  frappent  les  dos  nus,  pour  stimuler  l'effort, 
pour  l'unifier  surtout.  Le  char  avance  par  saocadet, 
presque  insensiblement,  de  quelques  centimètres  à  la 
fois.  Les  roues,  des  disques  épais  en  bon  plein,  grossie* 
rement  arrondis,  s'enfoncent  dans  le  table;  l'énorme 
machine  o^ilIe,  penche,  s'arrête  pour  repartir  avec  une 
secousse,  tandis  qu'au  sommet,  impasnbles,  presque 
immobfles,  de  jeunes  garçons  drapés  de  blanc  éventent 
la  déetie  avec  de  fj^rands  écrans  fiitts  d'une  feuille  de 

I» 

Dc3  •.  >  sont  .'K^'Tou- 

pi«    -'  lu   ululcment 

tic  mlc  et  parée, 

lalaidt  st  effroyable. 

Tous  le»  f  .  tous  les  lépreux   du  pays   sont  U, 

brandissant  nons  rongés,   implorant  d'un  œil 

terne  qui  »<  rc  au  bord  de  ce  qui  fut  un  visage. 

Et,  luttant  d'horreur  avec  cet  miiérsbiea,  dea   ûdtiri 
s'infligent  mille  supplices  pour  plaire  à  la  divinité. 

Un  bomme  enùèrement  nu  tient  sur  ses  genoos, 
étendu,  le  corps  d'un  enfimt  qui  paraH  éranooi.  D'one 
main  qui  ne  tremble  même  pas,  il  taillade  profoodéoMnt, 
à  coope  de  couteau,  sa  chair  et  la  chair  de  l'enâmt.  Le 
OMv.  xcn  a^ 
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sang  les  inonde  et  sous  les  plaies  qui  le  défigurent 
l'homme  sourit,  d'un  sourire  extatique  et  comme  figé. 

De  tous  côtés  on  égorge  des  poules  et  des  chevreaux. 
Le  sable  est  rouge  sous  les  pieds  et  la  senteur  acre  du 
sang  se  mêle  au  parfum  violent  du  jasmin. 

Un  riche  Hindou,  administrateur  de  la  pagode,  a  pré- 
paré des  rafraîchissements  à  notre  intention.  Sous  un 
pandal,  un  abri  de  feuillage  orné  de  guirlandes,  il  nous 
en  fait  les  honneurs  à  distance,  essayant  de  concilier  la 
politesse  un  peu  servile  de  l'Hindou  avec  sa  crainte  des 
souillures  que  confère  notre  présence. 

Une  boisson  fraîche  serait  exquise  après  tant  de  pous- 
sière. Mais  tout  autour  de  nous  des  têtes  de  poulets  et 
de  chevreaux  tombent  sans  cesse,  tranchées  d'un  coup 
de  sabre.  Les  miséreux  sont  là,  étalant  leurs  tortures. 
Et  tout  près,  à  me  toucher,  un  fakir  s'est  avancé.  Deux 
yeux  fiévreux,  brillants,  presque  sauvages,  me  fixent. 
Les  lèvres,  tuméfiées,  énormes,  sont  closes.  Une  grande 
épingle,  de  celles  qui  servent  à  maintenir  les  chapeaux 
des  femmes  d'Europe,  les  traverse  de  part  en  part,  les 
soude  l'une  à  l'autre,  traversant  en  même  temps  la  langue 
qui  sort,  violette.... 

Oh  !  partir...  fuir  cette  effrayante  vision  de  fleurs  et 
de  sang,  de  féeriques  splendeurs  et  d'infernale  an- 
goisse.... 

Comme  la  voiture  nous  emporte  dans  l'écrasante  cha- 
leur de  midi,  je  jette  au  loin,  avec  horreur,  les  guirlandes 
de  jasmin  dont  on  a  chargé  mon  cou  et  mes  bras.  Leur 
parfum,  leur  charme  délicat  sont  trop  mêlés  aux  épou- 
vantes que  nous  laissons  derrière  nous. 

Vahiné  Papaa. 
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LA  GUERRE  EN  BELGIQUE 

11.  V  A  ur.uA   SIÉCLhb 


Journal  inédit  d'un  chirurgien  vaudois  à  Tarmée 

du  maréchal  de  Saxe  ' 

«74^^747 


SIOOIIDB  WT  DUUnÈaB  PARTIB  * 

iDt  tes  opérations,  Tannée  françaôe  vint 
c  9ièfe  devant  Xamur  le  2  tefHembre  1746  et 
(.,>:,.•  le  auréchal  de  Saxe  éuit  certain»  une  fois  la 
tranchée  ouverte,  d'emporter  la  place,  il  hûitt  U  direc- 
tion du  »è^  au  comte  de  Clermont,  qui,  dit  un  auteur 
ri>ntern|X)raii),  «  ne  resMoiblait  en  rien  au  prince  de 
Conti .  il  n  avait  du  prince  du  Mng  que  le  rang  el  la 
nu:  vnx  e  et  non  la  hauteur  où  souvent  cet  état  engage.  » 
I  ent  de  Bettent  prit  part  à  cette  opération 

avr  itedeux  autres  bataillons.  Les  joon  précé- 

H-  lit  parcouru  une  région  intilei  qui  avait  hk 

>  de  noire  cl 


«  le  a|  aoôt.  neus avocis  UH  la  réioulssanct  de  la  prise da 
Charicfol  à  6  hcurai  du  soir.  Koits  sommes  campés  dans  b  plus 
tuptriM  plaine  qu'il  toit  possibit  de  voir.  Les  champs  sont  cou- 
verts ds  pois,  d«  kotillcs»  carottes,  «te.  Us  vUlagfs^sboodsiif 

>   Pour  U   fVtfiMàèf  •  fkATtW.  voir  Ia  Cvraîso*  ^orlolv*. 
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en  fruits  et  jardinage,  en  sorte  que  si  les  deux  armées  si  formi- 
dables ne  se  trouvaient  pas  en  présence,  tout  y  abonderait  et 
serait  à  grand  marché,  au  lieu  que  nous  vivons  fort  chichement 
et  qu'une  table  d'un  louis  par  mois  ailleurs  en  vaut  ici  trois.  » 

Tandis  que  l'armée  française  s'établissait  autour  de 
Namur  et  ouvrait  la  tranchée,  le  chirurgien  Pictet  s'en 
allait  à  la  découverte,  un  peu  sous  le  prétexte  de  récol- 
ter des  herbes  médicinales,  bien  plus  pour  satisfaire  sa 
passion  de  promeneur  curieux.  En  furetant  à  droite  et  à 
gauche,  en  battant  ainsi  le  pays,  il  entrait  che2  l'habi- 
tant et  recueillait  force  observations  : 

«  Le  3  septembre,  nous  sommes  venus  camper  plus  proche 
d'un  coup  de  fusil,  près  d'une  grande  censé*,  autour  de  laquelle 
il  y  a  des  mines  abondantes  de  fer,  de  plomb  et  de  soufre.  Ce- 
même  jour,  je  descendis  dans  un  fonds  (en  attendant  que  nous 
fussions  campés).  Je  passai  par  un  moulin  qui  avait  été  pillé  h 
veille  par  des  Français,  où  on  me  fit  honnêteté.  Plus  loin,  en 
suivant  le  fonds,  aussi  considérable  que  quel  qu'il  y  ait  (sic)  en 
Suisse,  [je  vis]  des  rochers  escarpés,  des  côtes  couvertes  de  buis, 
où  il  y  a  beaucoup  de  lapins.  Il  y  court  aussi  un  beau  ruisseau, 
en  un  mot  tous  les  environs  de  Namur  sont  remplis  de  monta- 
gne^ et  de  bois  et  ressemblent  à  nos  endroits,  mêmes  fruits,  il 
y  croît  froment  et  épautre,  beaucoup  de  pâturages,  on  y  mange 
de  très  beau  pain,  surtout  le  paysan,  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  que  depuis  ici  jusqu'en  Flandre  et  dans  le  Brabant,  le 
paysan  et  même  les  gens  de  bonne  maison  ne  mangent  que  du 
pain  de  seigle,  pendant  qu'ils  ont  plus  de  froment  et  d'épautre. 
C'est  la  coutume  du  pays.  On  y  boit  de  la  bonne  bière,  à 
10  liards  le  pot,  petite  mesure. 

»  Je  continuai  par  le  fonds  et  tombai  avec  mon  valet  qui 
m'accompagnait  dans  un  petit  village  proche  la  haie  de  ce  val- 
lon, qui  va  à  ce  premier  faubourg  de  la  ville,  et  nous  entrâmes 

*  Nom  que  l'on  donne  aux  métairies  dans  certaines  parties  de  la  France 
et  de  la  Belgique. 
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chei  un  payian  qui  nous  offrit  d'abord  tout  ce  qu'il  «vaU  c( 
iurtout  de  faire  une  ts'*'"-  •-  • — rrt,  comme  c'est  U  coutume 
du  pay^.  je  mit  techv  pavots  dans  u  cuisine  pen- 

dant le  tic^c  et  lui  donnai  des  conseils  pour  la  dyssenterie  de  sa 
fille  et  d'autres  personnes  du  viUagr  Ij  maladie  du  pays. 

Je  vi»  en  passant  un  nKMitieurde  S  .  i'on  me  dit  éUc  un 

gentilhomme  Je  Namur  et  même  des  premiers  homme ^ 
riche  et  tre^  !c  me  contentai  de  lui  Ciire  ma  révcî^'  .t 

en  passant,  t;  .p.^..,v;es  jours  après,  je  m'hasardai  de  lut  Uirc 
une  visite.  Il  me  reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus  polie  et 
la  phis  empressée,  tout  comme  si  (e  l'avais  connu  depuis  plu* 
tleu  V     '  Trit  de  la  bière.  Sa  maison  a  servi  de  loge- 

mer  lal  de  Lowendal  qu'il  a  quittée  pour  Mrt 

moitts  incommodé  du  boulet;  l'ennemi  ayant  appris  qu'il 
pris  son  logement  la.  en<  jusque  derrieic  la 

grande.  Il  se  nomme  M.  L j  ,  v  depub  seul  et  avec 

M.  de  Sandoc.  Nous  avons  commencé  à  attaquer  les  forts  de  la 
vUle  de  Namur.  après  avoir  avec  grand'pelne,  la  nuit  du  7  au  8, 
ouvr  -  mchée  premièrement  devant  la  fort  G)quelet  et  It 

10  ville;  nous  eAmes  défi  7a  pièces  de  24  livres  de 

balles  en  batterie. 

•  Le   II.  ua  a  presser  U  tranchée  et  a  (^  ^er  des 

l^hSonc  rn     ..  et  des  sacs  à  terre  à  cause  de  U  dUtkulté 

^'^t'  !  y  avait  de  creuser  à  fond  la  tranchée,  par  rapport 

»u\  cailloux  et  rochers  qu'il  a  (sllu  (sire  sauter  à  grand' peint,  et 
si  lennemi  avait  voulu  sa  déltndre.  on  aurait  fidt  une  perte  con- 
sidérable dans  les  ouvriers. 

•*  le  16  septembre.  Qermont.  prince  qui  commande  le  siège, 
eut  U  piilitessa  d'accorder  une  suspension  d'armes  de  deux 
heures  f>  vr  L«î*««r  sortir  de  la  ville  dix  voitures  remplies  de 
dames  ^  .  ent  la  ville  de  crainte  de  la  durée  du  siège, 

mais  il  b  lui  tit  poyer  cher  par  la  surprise  du  fort  de  *^ 
Fia.-    •  -•  >n  aurait  peut-être  pas  pu  slt6t  se  rendra  maître 
•  il  '«eu  wctte  complaisance,  mais  dont  00  doit  plutèC 

attribuer  cette  prise  a  rachamtment  daa  graiiadlaff.  qui  réussi- 
rant  à  merveille  par  des  fiusaas  attaquas.  • 
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Quinze  jours  suffirent  au  comte  de  Clermont  pour 
s'emparer  de  Namur,  qui  se  rendit  le  19  septembre.  La 
citadelle  tint  un  peu  plus  longtemps,  mais  finit  par  tom- 
ber aussi.  Le  vacarme  de  l'artillerie  de  siège  n'empêcha 
pas  le  chirurgien  Pictet  et  ses  confrères  de  célébrer 
joyeusement  la  fête  de  saint  Côme,  patron  des  chirur- 
giens : 

«  Le  27  septembre,  nous  sommés  allés  à  Namur,  à  une  lieue 
de  notre  camp,  pour  célébrer  la  fête  de  Saint-Côme,  au  nombre 
de  six  chirurgiens  du  régiment,  MM.  Vaney,  Stimbremes,  Tiran. 
Du  Bois,  May,  Fischer,  et  moi.  Nous  sommes  allés  au  logis  de 
Saint-Nicolas,  où  nous  avons  été  fort  bien,  et  nous  nous  sommes 
fort  bien  divertis.  Sous  nos  fenêtres,  nous  avions  la  Meuse  qui 
les  mouillait.  Au  pied  du  château  qu'on  assiège,  nous  avions 
proche  de  nous,  à  cinquante  pas,  une  batterie  des  nôtres  de  deux 
grosses  pièces  de  canon  qui  faisaient  un  bruit  effroyable,  jusqu'à 
ébranler  ce  logis  et  lorsque  nous  étions  aux  fenêtres,  le  vent  du 
boulet  qui  passait  venait  à  notre  visage  d'une  manière  impé- 
tueuse, et  lorsqu'on  les  fermait,  elles  se  cassaient.  Notre  table 
faisait  des  bonds,  pendant  que  nous  y  mangions.  Nous  avions 
derrière  cette  batterie  une  autre  de  mortiers  prodigieux,  dont 
les  bombes  de  200  livres  passaient  à  bord  du  toit  de  l'auberge 
et  tombaient  sur  le  château.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  effroyable 
que  le  fracas  que  l'on  y  entendait  pendant  que  de  tous  côtés  on 
battait  en  brèche  de  plus  de  cent  bouches  à  feu  les  murailles,  les 
toits,  les  ouvrages.  Tout  était  obligé  de  céder  à  l'impétuosité  de 
nos  batteries.  Le  feu  était  encore  à  la  chapelle  du  château. 

»  Le  26,  nous  sommes  retournés  en  ville,  achevant  la  fête  de 
Saint-Côme  tous  ensemble,  à  la  même  auberge,  et  nous  nous 
sommes  encore  mieux  divertis  qu'hier.  Le  feu  était  aussi  plus 
violent  soit  des  batteries  à  côté  de  nous,  soit  de  tous  autres 
côtés.  y> 

Après  avoir  hésité  longtemps  pour  savoir  s'il  poursui- 
vrait sa  marc  he  h  l'est.  Maurice  de  Saxe,  étant  convaincu 


que  i  armée  an^io-boHmodaiie  cuo:  par  ic  pnoce 

de  Lorraine  s'était  établie  dans  une  , ^:i  fort  risquée, 

dans  un  angle  formé  par  la  Meuse  et  la  Saar,  ses  deux 
ailes  séparées  par  un  terrain  fort  accidenté,  il  résolut  de 
l'attaquer  hardiment  et  de  tenter  de  la  couper.  Le 
Il  octobre  1746,  une  bataille  sanglante  se  livra  à  Ro- 
court«  k  six  kilomètres  de  Liège,  dont  noire  chirurgien 
fut  le  témoin  et  sur  laquelle  il  nous  a  laissé  dea  pages 
précieuses. 

La  vetUe,  au  in.i  tic  .^a\c  ut  venu  ie 

chef  de  ta  troupe  d-  .  ur  Favart. 

le  rais,  dit- il,  vous  confier  un  secret  que  vous  gar- 
derex  jusqu'à  ce  soir  :  demain,  je  livre  une  grande  ba- 
taille ;  personne  ne  s'en  doute.  Ce  soir,  quand  le  spec- 
tacle sera  tcnninë,  vous  annoncerex  :  Demain,  retdcke,  à 
cause  de  la  victoire.  Vous  ajouterex  :  A  près*  demain,  on 
jouera  les  Amoursgrivoi*  et  Cyth^re  assiégée.  Mettex- 
moi  ce  que  je  viens  de  vous  dire  en  vers,  que  votre 
fenv"-  '  ^^  tntera  >ur  un  air  militaire.  Huit  ou  dix  vers, 
pa-  .i^e. 

ËflÎDctivement,  à  la  fin  de  la  représentation,  devant 
une  salle  comble,  la  Chantilly  s'avança  et  chanta  ce 
couplet  : 

Deouia  aoos  doaaefOM  relâche 
SftAt  que  notre  pablic  t'eii  fiche. 
Demala,  batsUle.  joor  de  gloàre. 
Qoe  dsM  les  flMtes  de  rhistoère 
Triomphe  encore  le  00m  français  t 
Dignes  d'étemelle  mémiàtn, 
Revenes  eprie  ce  teccès 
jouir  «les  fruité  de  fOCie  vktoire 

Et  en  posant  ses  petiu  doigu  sur  ses  lèvres,  la  jolie 
actrice  envoya  au  parterre  un  de  ses  plus  aioiables  sou- 
rires. 
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Bataille  !  Bataille  !  ce  fut  le  cri  de  surprise  et  de  joie 
qui  s'éleva  dans  toute  l'assistance  *. 

Pictet  était-il  au  nombre  de  ceux  qui  applaudirent  le 
geste  de  l'actrice  ?  Son  journal  passe  sous  silence  cette 
scène  gracieuse,  mais  dès  le  1 1  au  matin,  son  régiment 
s'ébranlait  pour  la  bataille: 

«  Le  1 1  octobre,  sommes  partis  au  matin  pour  nous  ranger 
et  marcher  en  ordre  de  bataille  à  demi-lieue  de  là  jusqu'à  notre 
camp,  marqué  proche  de  Tongres,  à  demi-lieue  seulement,  y 
sommes  arrivés  à  9  heures  et  reposés  jusqu'à  10  heures  pour 
manger  et  prendre  des  forces.  Nous  avons  continué  à  marcher 
en  ordre  de  bataille  pendant  que  la  grande  armée  canonnait 
avec  l'ennemi,  vu  le  feu  à  midi  et  avons  fait  halte  jusqu'à  midi 
et  demi  que  nous  avons  continué  notre  marche  pour  arriver  sur 
le  champ  de  bataille.  Nous,  chirurgiens,  avons  quitté  le  régi- 
ment au  centre  de  l'armée  proche  la  chaussée  de  Liège  à  Maes- 
tricht,  où  nous  sommes  arrivés  à  2  heures  après-midi,  et  là 
notre  régiment  a  attendu  les  ordres  pour  marcher  pour  nous 
rendre  au  dépôt  qui  y  était  joignant.  Environ  les  3  heures,  le 
feu  de  la  mousqueterie  a  été  extrêmement  violent  dans  le  village 
de  Rocourt  et  proche  celui  de  Once.  Le  feu  de  l'artillerie  qui 
l'avait  précédé  avait  été  aussi  prompt  et  aussi  violent  que  celui- 
ci.  Le  premier  a  duré  depuis  1 1  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures 
après-midi  que  le  dernier  a  commencé  qui  a  duré  très  violent 
jusqu'à  6.  Il  y  avait  un  feu  encore  plus  violent  à  la  droite  de 
notre  armée  qui  donnait  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  composée  de 
Hollandais  qui  firent  si  bien,  qu'ils  repoussèrent  nos  gens,  mais 
par  le  moyen  de  notre  artillerie,  supérieure  de  beaucoup  à  la 
leur  et  plusieurs  piquets  qu'on  fit  avancer,  ils  furent  repoussés 
et  culbutés  avec  une  défaite  très  considérable. 

»  Enfin  l'ennemi  a  été  obligé  d'abandonner  les  villages  où  il 
était  extrêmement  retranché  par  la  seule  nature,  puisqu'il  avait 
jusqu'à  trois  ou  quatre  ravins  devant  lui,  soit  retranchements  et 

'  Duc  de  Broglie,  Maurict  de  Saxi  «i  h  marquis  d'Argmaon,  tome  I", 
p.  431  et  suiv. 
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mtiquts  p«rtout  d'arbret  dans  dts  vcrgon  et  jardins  tt  par 
d*épatia<n  haWa  qui  lui  tcnralaiit  da  remparts,  kaquclka  il  bllut 
«par  au  milieu  de  leur  (cm  pour  avancer  à  leur  poursuite.  Us 
avaien'  tria  das  batteries  dana  daa  débouchés,  dont  les 

canons  v..«.hv*  4  cartouches,  loit  grappes  de  raisios.  prenaient 
noa  gens  en  tête  et  aux  (Unes.  C'est  ce  qui  noua  occasionna  une 
fort  grande  parte,  puisque  la  terre  se  trouva  dans  un  moment 

a  Lorsque  notre  régiment  marchait  contre  les  villages  et  que 
l'ennemi  aperçut  ces  régiments  suisses,  il  abandonna  les  dits 
villages,  pendant  que  la  batterie  de  la  censé  donnait  extrême- 
ment. Les  canons  charges  a  cartouchea  et  i  boulets,  qui  tous 
passaient  par-dessus  notre  régiment  qui  était  dans  un  fonds, 
disaient  grand  fracas  dans  des  régiments  français  derrière  le 
nôtre.  mai$  le  (général  qui  nous  commandait  étant  en  doute  si 
c'était  U  nôtre  ou  la  leur  qui  occupait  la  dite  censé,  en  parb  à 
notre  major.  M.  Tribolet,  son  aide-ma)or  présent,  qui  entendant 
q»!-  'la  faire  *  '  <it  un  ordre 

rt  .-,„..:  ie  suite,  i^..  ,    ..:-r.  et  arrivé 

ce.  6t  un  signe  de  son  chapeau,  ce  qui  réussit 
pj  >t  et  à  point  pour  lui.  car  s'il  avait  attendu  un  Instant 

dr  -Htsquelerie  ennemie  la  plus  proche  de  cette  hit- 

ter  fnt  sur  lui.  lorsqu'ils  crurent  qu'il  désertait.  D 

fut  pincé  de  cette  façon  et  dépouillé,  conduit  au  prince  qui  le 
fcratictj^j  '.  lui  permit  de  rscbetcr  ion  cheval  et  sa  r  -  '  it 


•  i.f 

mit  ete  t                 t  dciait 

si!  a%  , 

"-      -                          Mil 

re;^... ...      ,.;; 

car 

armée  vers  U  Meuse 

'  pendant  la  nuit  sur  plusieurs 

ponts< 

•  vo 

risés,  » 

:.-    ^_    _.:.  il  uire 

cesser  notre  (eu  il  y  aurait  eu  une  bataille,  la  plus  nngtanta 
que  ^mais  rhistotre  ancienne  et  moderne  ait  fait  mention,  de 
•  Qy  M  il  crac«>. 
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peut-être  cent  mille  hommes  de  perte,  quoique  cependant  elle 
ait  été  presque  générale,  puisque  l'on  fait  monter  la  perte  de 
part  et  d'autre  à  30  000  hommes,  tant  tués  que  blessés. 

»  Nous  vîmes  arriver  du  dépôt  les  blessés  déjà  environ  les 
435  heures,  et  il  s'en  jeta  tout  à  coup  en  foule  tant  des  nôtres 
que  des  leurs,  en  sorte  que  15  à  16  chirurgiens  que  nous  étions, 
nous  ne  pouvions  pas  sufTir  à  la  moitié,  qui  était  obligée 
d'attendre  passé  demi-heure  ;  les  uns  une  balle  à  travers  le  bras 
avec  fracture  de  Thumérus  et  sans  fracture,  d'autres  le  tibia, 
l'autre  le  fémur,  l'autre  luxation  de  l'humérus  par  une  balle  à 
sa  jointure,  un  autre  un  coup  dans  la  poitrine,  un  autre  à  la 
fesse,  un  autre  aux  phalanges,  un  autre  à  la  tête,  etc.  En  un 
mot,  il  n'y  avait  pas  de  plaie,  ni  contusion,  ni  fracture  et  luxa- 
tion qui  ne  s'y  vissent.  Je  pansai  bien  ma  portion  (quoique  ce 
ne  fût  que  la  charité  et  la  profession  qui  m'y  appelassent),  au 
moins  50  blessés  dans  moins  d'une  heure  et  demi  de  temps,  en 
leur  faisant  cependant  toutes  les  incisions  et  généralement  les 
opérations  nécessaires  dans  chaque  genre  de  plaie.  Je  fis  entre 
autres  l'amputation  d'un  doigt,  fracturé  dans  toutes  ses  pha- 
langes et  plusieurs  balles  dont  je  fis  l'extraction,  après  avoir 
suffisamment  dilaté  l'entrée  et  la  sortie  de  chaque  plaie.  Enfin, 
mes  bistouris  et  ciseaux  se  trouvèrent  émoussés  de  cette  affaire, 
l'ai  pansé  indifféremment  les  ennemis  tout  comme  de  nos  gens. 
Taurais  encore  continué  à  panser  jusqu'à  extinction  de  forces,  si 
mes  instruments  me  l'avaient  permis. 

»  Nous  avons  eu  parmi  les  blessés  le  fameux  Mons*".  de  Fénelon, 
ambassadeur  auprès  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  un  jeune  duc. 
Tous  deux  ont  eu  une  jambe  emportée  d'un  boulet  de  canon. 

»  Après  que  j'ai  été  hors  du  dépôt,  pour  me  délasser,  je  suis 
allé  sur  le  champ  de  bataille,  en  marchant  assez  loin  sur  la 
chaussée  toute  couverte  de  blessés,  qui  n'avaient  pas  pu  aller 
plus  loin  pour  parvenir  au  dépôt,  et  de  morts  de  leurs  blessures 
en  chemin,  d'autres  qui  se  traînaient  encore,  des  Hanovriens  et 
Anglais  dangereusement  blessés,  qui  cherchaient  le  dépôt,  que 
l'on  avait  déjà  dépouillés  au  point  de  ne  leur  laisser  que  la  che- 
mise et  leur  habit,  qui  marchaient  sans  culottes,  sans  bas,  sans 
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Èonlicîi  et  MHS  chftpcau  et  fitr  une  rigueur  de  froid  (trcs 
grande). 

•  Nous  pouMlmes  plut  loin  encore  avec  d'autres  de  noa  chi- 
ruripcns.  et  mnn  nous  jctimes  sur  le  champ  de  bataille  qt 
trouvâmes  couvert  de  tués,  de  blessés,  ks  premiefs  nus  cnii^ic- 
ment  et  ces  derniers,  à  qui  on  avait  feolement  laissé  l'habit  et  b 
chemiie  et  qui  gémissaient  sur  un  peu  de  paille  au  milieu  d'un 
tas  de  m<»ft»  ÏJk  plupart  passèrent  la  nuit  dans  cet  état  et 
étaient  mourants  le  lendemain  et  plusieurs  moururent  de  froid. 
D  n'y  eut  pas  moyen  de  trouver  à  ces  heures  assez  de  chars 
chez  Ic^  ^es  d'alentour  pour  charier  ces  miséra- 

ble^, t.  «TU  w^^mptAt  des  centaines  attelés  à  quatre. 

cin«)  ^:    .  K  .      .jux  sur  la  chaussée. 

9  Les  paysans  des  villages  où  était  le  (eu  se  cachèrent  pendant 
la  bataille,  tout  tremblants  dans  leurs  caves,  dont  ils  ne  sor- 
tirent que  quand  nous  nous  en  fûmes  rendus  maitres. 

9  Après  avoir  fliia  examiné  partout  les  horreurs  de  la 
gi  marché  sur  des  tas  de  blessés  morts,  dont 

le  '  où  nous  entrâmes  était  couvert,  de  même 

qv'  ers.  iardins.  fossés,  etc.,  il  plus  de  quart  de 

lieue  à  ta  ronde,  nous  allâmes.  M.  Alibert  et  moi.  reprendre  des 
forces  dans  un  village  derrière  nous,  à  une  lieue  sur  la  chaussée, 
en  noKis  rI<>iK'n.int  de  notre  régiment,  qui  se  trouvait,  sans  que 
n    iN  r  •  ..sté  de  Rocourt,  entre  deux  villages,  où  U 

coucha  au  bivui: 

Si  Rocourt  ne  f\:  ne  victoire  complète  pour  l'ar- 

mée firmnçaite,  elle  torçm  du  moins  l'ennemi  à  repasser  la 
Meute  dans  le  plus  grand  désordre  et  elle  eut  un  grand 
eflei  moral,  e  Je  me  raccommode  avM^  l'infanirrie  » 
disait  le  soir  le  maréchal. 

Ikttens,  ooimne  les  auUres  régimenu  stiitses,  avait 
bien  mérité  quelque  repos.  On  l'envoya  dans  le  nord, 
dans  la  région  de  Bruges  et  de  Nieupoft,  où  il  passa 
l'hiver.  Ce  lut  pour  notre  chirurgien  vaudots  un  temps 
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de  promenades  et  de  divertissements  qu'il  mit  fort  à 
profit  et  qui  lui  fit  oublier  les  spectacles  cruels  de  la 
campagne. 

Au  printemps  de  1747,  Bettens  reçut  l'ordre  de  partir 
pour  la  Flandre  hollandaise.  Il  contribua  à  la  prise  des 
forts  de  la  Perle,  de  Liefkenhoëk,  d'Hulst,  d'Axel  qui 
furent  successivement  emportés  sans  grandes  pertes. 
Pictet  eut  néanmoins  l'occasion  d'y  employer  fréquem- 
ment ses  bistouris: 

«  Le  23  avril  1747,  nous  avons  ouvert  la  tranchée  devant  le 
fort  de  Perle,  sous  la  ligne  entre  notre  fort  de  Sainte-Marie  et 
leur  fort  de  Perle.  Les  Hollandais  n'ont  commencé  à  tirer  que 
sur  les  trois  heures  du  matin  du  21  avec  8  pièces,  dont  4  de  24 
de  fer.  Nous  avons  2  pièces  de  48  de  bronze  au  fort  de  Sainte- 
Marie  et  3  au  fort  Saint-Philippe.  Leur  feu  est  assez  violent, 
mais  cependant  il  n'y  a  point  eu  de  blessés.  Nous  leur  avons 
envoyé  quelques  boulets  qui  ont  crevé  en  l'air. 

)►  M.  le  maréchal  de  Saxe  est  parti  le  22  de  Bruxelles,  s'est 
rendu  le  même  jour  à  Anvers,  d'où  il  est  reparti  en  chaise  de 
poste  le  23  pour  visiter  notre  tranchée,  d'où  il  repart  le  même 
jour  pour  Bruxelles.  M.  de  Condé  avait  son  quartier-général  à 
Doel. 

»  Le  24  avril,  à  7  heures  du  matin,  ils  ont  appelé  pour  de- 
mander à  capituler.  Nous  avons  encore  fait  une  décharge  de 
notre  artillerie  qui  consiste  en  une  batterie  de  6  pièces  de  24, 
dont  on  les  a  canonnés  depuis  les  4  heures  du  matin  jusqu'à  ce 
qu'ils  ont  demandé  à  capituler.  Nous  avons  poussé  la  nuit  pas- 
sée la  tranchée  jusqu'à  2000  pas  des  palissades,  ce  que  l'on  n*a 
pu  faire  plus  avant  à  cause  des  coupures  de  l'inondation  qu'ils 
ont  faite.  Nous  avons  aussi  une  batterie  de  canons  et  de  mortiers 
à  notre  fort  Saint-Philippe,  et  nous  avons  été  fort  bien  retran- 
chés et  à  couvert  de  la  digue,  le  long  de  l'Escaut,  et  notre  dépôt 
des  blessés  était  à  l'entrée  de  la  tranchée,  dans  des  maisons. 
Nous  y  avons  été  tour  à  tour,  n'y  avant  point  d'hôpital  ambu- 
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rè»*midl  du  mèmt  joar  14.  il»  ont 

I  qtiartkr-fèfiéral  pour  tlgotr  leur 

«tioffi.  quA  f'tft  réduite  à  être  prisonniers  de  guerrt.  imb 

U  \u\X%  le  26 

■vc ^>   ..  , ..-   iutiîllon  à 

Anv«rs  pour  '  %  plut  loin,  et  le  même  jour  on  a  own- 

Ué  b  tranchce. 

•  Le  36  avril  •  ;-47,  nou»  >«»ïnrnc%  jv>-  cr 
atî  prand  vilU^c  Je  Olnge,  où  je  me  s  «                                       rt. 

noe  grenadiers  ont  été  commandés  pour  s'emparer  du 
U^fi  Ju  grand  et  petit  Kikieu>  >nt  pHs  à  Ta^  -et 

que  nou*  avont  pofé  pendant  .,      „:  nos  graods'gar -^ nt 

heaucoijp  m>uiUtX  du  canon  de  ces  (brts  que  nous  avons  investis, 
pu  1  eu  entre  autres  un  »  'ried  qui  a  eu  la 

jar  --'    '-"^  la  partie  n»«'rcnnc.  Nuu*  lui  avons  bit 

Vji  travers  de  doigt  de  genou.  MM.  Vanes  et 

Méian  ont  opéré  un  autre  du  même  boulet  qui  a  eu  les  bouts 
desdûi,  -  >\t%. 

•  Lx    .^   ,  M.  de  ConfaJrt    notre   irénéral.   nout   a  f\a«cr« 

en  fwoe  comme  inspecte 

•  Le  15.  les  400  Holbfidais  à  qui  on  a  accordé  le»  lionneurs 
de'-   ^.  trois  canon<   * ^   -    -  -•  v>rtls  d'HuUt 

Ju  15  au  16  i  t  ouvert  la  tran- 

chée devant  la  ville  d'Axel  ;  noCre  régiment  y  a  envoyé  des  tra* 

iolque  nous  en  soyofis  à  pfés  de  troto  Ikoes. 

liai,  nous  nous  sommes  allés  prowtnet  au  vilbgt  de 
Saint-Jean-de-Stcen.  qui  a  été  réduit  en  cendres  par  ceux  de  b 
vilk  d'Hulst.  L'Eglise  est  protestante  et  entièrement  renversée, 
les  cloc'"  '--•'^rs,  les  pièces  emportées. 

•  La  16  au  17.  b  ville  d'Axel  s'est  rendue  à  l'Imita* 
tkM  de  celb  d'Hulst.  Le  i8,  nous  nous  tommes  allés  promener 
à  Huist.  On  y  volt  ufie  propreté  diot  las  bÉtimeiitt  «xtriflMmtnt 
poussée.  La  vilb  est  êssci  bbn  bifb  et  fortlflée,  mab  petite.  Db 
est  située  dans  b  Zébnde  appartenant  à  b  Hollande.  Les  Hol* 
bndab  avaient  éperooiié  bs  gbcb  avec  des  espèces  de  baïon- 
nettes en  brochet  de  br  pour  empêcher  bs  approches. 
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»  Le  33  mai,  nous  sommes  partis  pour  Doël,  port  sur  l'Escaut, 
qui  est  très  considérable,  vis  à  vis  le  fort  Lillo  et  le  fort  Saint- 
Martin  qui  appartiennent  encore  aux  ennemis.  Nous  devons 
garder  l'Escaut  pendant  notre  cantonnement.  Nous  sommes  très 
bien  logés  à  3  chirurgiens  de  notre  second  bataillon,  chez  un 
chirurgien  nommé  M.  Gallis. 

»  Le  24  mai  1747,  le  commandant  de  notre  fort  Lielkenshoëk 
a  envoyé  un  tambour  à  notre  compagnie  de  Ferrette  qui  y  était 
de  garde  [porter]  une  lettre  par  le  moyen  d'une  chaloupe  au 
commandant  du  fort  Lillo  pour  le  sommer  de  laisser  un  libre 
passage  à  nos  barques  sur  le  bras  de  mer.  Il  a  rappelé  depuis  le 
milieu.  Sur  son  refus  qu'il  a  envoyé  par  une  lettre  à  notre  com- 
mandant, on  leur  a  envoyé  deux  bombes.  La  première  n'a  pu 
atteindre  et  est  tombée  dans  le  bras  de  mer  et  l'autre  a  passé  le  fort. 
La  dernière  a  fait  connaître  aux  ingénieurs  qu'on  pourrait  faci- 
lement tirer  sur  leur  fort  depuis  le  nôtre.  On  a  aussi  fait  venir 
deux  pièces  de  canon  de  48  pour  s'en  servir  sur  leur  refus 
obstiné. 

»  Le  25,  on  leur  a  encore  envoyé  2  bombes  qui  sont  tombées 
au  milieu  du  fort.  Le  même  jour,  nous  nous  sommes  allés  pro- 
mener dans  notre  fort  de  Liefkenshoëk  ;  il  y  a  une  magnifique 
entrée,  des  ponts  superbes  et  la  place  est  fort  jolie,  les  casernes 
fort  logeables  pour  le  soldat  et  les  pavillons  fort  commodes 
pour  l'officier.  Il  y  a  outre  cela  une  dizaine  de  maisons  aussi  bien 
logeables.  L'église  est  fort  jolie;  le  fort  était  refermé,  il  a  été 
assez  endommagé  par  nos  gens  à  sa  prise.  Cette  place  est  forte 
et  assez  grande  pour  loger  assez  au  large  2  bataillons.  Tous  les 
logements  ont  l'air  de  la  propreté  hollandaise.  On  peut  voir 
Berg-op-zoom  depuis  le  moulin  à  vent.  Les  fossés  de  ce  fort  sont 
larges  et  profonds,  bien  entretenus,  de  même  que  les  palissades 
poussées  fort  au  long  jusque  dans  les  ouvrages  extérieurs,  dont 
les  approches  sont  assez  difficiles,  vu  surtout  les  inondations  qui 
ont  même  submergé  les  maisons  des  environs,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  l'approcher  que  par  la  digue,  qui  n'est  large  dans  cer- 
tains endroits  que  pour  faire  passer  un  chariot.  Elle  a  même  été 
fort  endommagée  par  les  inondations  qui  l'ont  rongée.  Mais  les 


pêy%Mn%  ont  eu  ordrede  U  remettre  immédiattiMfit  en  état. 
pour  U  »ùreté  de  leur  pëy*.  qui  rtsquertH  d'être  eotlèrtT 
flubmersé  en  cjf  qu'cDe  vint  à  manquer  (la  mer  gilerait  cer- 

tUter  le  moyen  d'y  f>rat|quer  on 
i..it  .t  ij..v  ^...vt.cc.  aAn  de  marcher  en  sûrcT«-      ' 

U  d  .  not  forts  Uefkensho^k  et  de  Perle  S  > 

Philippe  et  Siintc-Marie  et  même  à  Anvers,  ans  quoi  cette 
com  '  fessante  pour  le  tacours  nous  deviendrait 

Impr 

Ces  diverses  citadelles  qui  bordaient  TEscatit  jtsqu'ji 
U  mer  ayant  été  emportées,  on  ont  en  France  et  en 
Europe  que  le  maréchal  de  Saxe  allait  attaquer  Msstr 
Le  duc  de  Cumberland.  qui  comiDandait  les  Alliés,  ^^ 
pressa  d'accourir  sur  la  Metise  potn  défendre  la  i>  ^ 
Saut  doute  Maurice  de  Saxe  l'eût  lalité  te  morfoodre 
encore  lon^mpt  sur  ses  positions,  n  Louis  XV,  qui 
l'avait  rejoint  sur  ces  entre£utes,  ne  l'eût  contraint  à 
marcher  à  l'ennemi. 

Et  c'est  ainsi  que  le  i  juillet  1 747  l'année  française 
atuqua  la  potttioa  de  Lawfeld,  où  s'était  retraocfaë  for- 
mi^lablement  Cumberland.  Le  village  fut  enlevé,  mais  au 
prix  de  pertes  sanglantes  et  le  régiment  de  Bettens  y 
laissa  une  grande  partie  de  son  effectif  d'offidern. 

Pictet  va  nous  décrire  cette  bataille  vtie  de  l'arrière^ 
d'un  dépdt  de  blessés.  Il  eut  l'oocasion  de  s'y  rendre  fort 
utile  et  de  prodiguer  ses  soins  à  un  officier  de  battt  rang, 
épisode  qu'il  coote  arec  son  pittoresque  et  sa  simplicité 
coutumières  : 


\o  juin  1747.  à  10  heures  du  soir,  nous  avons  quitté 
suMtement  notre  camp,  par  ordre  du  maréchal,  qui  a  été  promp- 
tement  donné  pour  tromper  Tesplon.  Il  avait  ordonné,  le  même 

KMir,  un   Iburrmire  ^nènl   pnur  dnnn^r  U*   change  è  raUDSmi, 
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qui  voyant  que  nous  ne  camperions  pas,  aurait  resté  dans  l'inac- 
tion, pendant  que  nous  nous  sommes  avancés  en  marchant  jour 
et  nuit  pendant  trois  jours,  afin  d'aller  s'emparer  avant  eux  du 
camp  très  avantageux  de  Saint-Pierre.  Arrivés,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  marche,  au  camp  qu'on  nous  avait  marqué, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  au  bout  de  deux  heures  seule- 
ment que  nous  y  avons  pris  sans  tendre  de  tentes,  on  a  donné 
l'ordre  de  repartir  incessamment.  Nous  avons  donc  continué 
notre  marche  depuis  les  6  heures  du  soir  du  premier  jusqu'à  a  à 
3  heures  après-midi. 

»  Toute  l'armée  s'est  campée  autour  de  Tongres  sur  deux 
lignes,  dont  nous  occupons  toujours,  comme  de  coutume,  la 
droite. 

»  Le  1"^  juillet,  toute  l'armée  a  marché  sur  trois  colonnes  et 
nous  sommes  venus  camper  au  camp  de  Tongres,  à  demi-lieuc 
de  cette  ville,  aux  environs  du  camp  d'Aureille  que  nous  occu- 
pions l'année  passée.  Le  Roi  s'est  rendu  hier  à  Tirlemont  et 
aujourd'hui  a  passé  par  Saint-Trond.  Nous  sommes  dans  l'expec- 
tative d'une  bataille.  Tous  les  équipages  ont  eu  ordre,  en  quit- 
tant le  camp,  pour  se  rendre  à  Louvain  dans  le  parc  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Nous  avons  vu  en  marche  les  tentes  du  Soleil  et 
de  l'Empereur.  Nous  avons  été  accueillis  par  un  curé  en  passant, 
MM.  Hcriot,  Pol,  Alibert  et  moi.  J'ai  vu  en  arrivant  les  nouveaux 
chars  qu'on  a  faits  pour  les  blessés.  Nous  ne  sommes  qu'à  deux 
heures  de  Maestricht. 

»  Le  i«r  donc,  à  3  heures  après-midi,  nous  sommes  arrivés  à 
notre  camp  pour  prendre  des  forces,  jusqu'à  6  heures  du  soir 
seulement  qu'on  a  battu  la  générale.  Nous  avons  tout  de  suite 
marché  du  côté  de  Maestricht  jusqu'à  nuit  close,  environ  les 
10  heures  du  soir.  Nous  avons  couché  sur  le  champ  de  bataille 
ou  au  bivac,  à  portée  de  se  rendre  le  lendemain  à  l'ennemi.  Nous 
avons  extrêmement  souffert  de  la  fatigue  et  du  froid  pendant 
toute  celte  nuit-là.  Enfin,  le  2  juillet  1747,  après  avoir  entendu 
la  prière  de  préparation  à  la  bataille,  on  a  battu  la  générale  pour 
aller  à  l'ennemi.  Nous  avons  passé  par  des  villages,  entr'autres 


LA  GVEM^'   '^    •rUSIQVB  IL  Y  â   OtIiX  UÉCLtt  4M 

un  ou  ié  Roi  ivaii  V  >iiv..e  pouf  être  à  portés  de  le  trouver  à 
b  bctiilU.  J'ai  eu  I  honneur  de  voir  Sa  Majesté  à  côté  de  M.  le 
maréchaJ  de  No«iltes.  au  milieu  de  tes  |{énéraux  et  de  tt  maUon. 
On  nous  a  fait  faift  plinitur»  haltta  atraiit  qiM  d'attaquer.  Toute 
U  matifiée  s'est  peieée  à  viaHar  let  poelnet  à  prmdre  les  amn- 
fements  conircnaMes  pour  la  bataille.  Le  maréchal  quitta  le  Roi 
pour  donner  ses  ordres,  et  environ  let  8  heures,  notre  repaient 
a  vu  Lamarc^  -  -^^'^zet  pour  aller  attaquer  au  centre  dM*^^  •"« 
village  prc)^  cssible  par  les  ravins,  haies,  brous^- 

vergers,  chemins  creux,  etc..  qui  servaient  de  lignes  à  notre 
armée. 

•  tes  chirurgiens  et  les  ministres  du  régiment  le  quittèrent  au 
delà  de  ta  Maison -Blanche,  parce  que  le  boulet  des  ennemis  ton- 
nait âé)à  proche  de  nous.  Mous  nous  rspUàmss  donc  quand  nous 
entendîmes  le  feu  horrible  de  te  mouiquetterie  qui  succéda  à 
celui  de  l'artillerie,  pour  attendre  les  blessés  dans  les  hôpitaux 
ambulants.  Nous  rencontrâmes  iKHre  artillerie  qui  allait  à  grande 
force  a  n  ks  9  heures,  des  biméi  arrivèrent  déjà 
en  kniir .  la  cavalerie,  parce  que  le  maréchal  de  Saxe 
la  fit  avancer  la  première  pour  attaquer  contre  l'usage,  en  sorte 
qtj  !  un  grand  (eu.  Ensuite,  suivirent  les  blessés  de  Vin» 
hi  '^"1  nombre,  en  sorte  que  nous  ne  pâmes  tout  d'un 
cr>  j  un  des  dépôts,  mais  comme  nous  ne  voyions 
arriver  aucun  Suisse,  nous  crûmes  qu'ils  svaient  pris  un  sutre 
MpAX.  Soits  clcvcnirirrcs  à  b  Maiton-Bbnclie .  qui  semblait 
efkctivcTTicnt  .lr  voir  et rr  le  dépôt  général,  parce  qu'il  était  plus  à 
portée  de^  hlrNvcsàcausedu  chemin  uni  qui  y  conduisait.  Arrivés, 
nous  ne  trouvâmes  que  deux  chirurgiens  qui  avalent  seulement 
^le  «.«V  V ...  \e  jçtîx  premiers  dépôts  du  village  avec  plein  ï"*»* 
îBi  cnvrnt  Je  iii)k(c.  cn  soTte  qu'iU  ne  purent  absc>l 
point  nous  en  rentettre.  ce  qui  nous  obUgaa  à  vouloir  retourner 
aux  dépôts  d'où  nous  venions.  Mais  )s  rastai  seul  pour  attendre 
de  nosgaas. 

•  Monsieur  notre  brigadier  d'Erbch  était  dé)è  arHvé  au  dépôt 
des  soldats  r  avec  un  coup  de  fou  à  b  main  gauche  et 

aiat,  al 
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un  autre  au  même  côté.  Après  avoir  panse  quelques  blessés,  soit 
de  nos  soldats  soit  des  Français,  il  vint  M.  Scheis,  premier 
écuyer  de  la  maison  de  M.  le  comte  de  Frise,  qui  avait  reçu  un 
coup  de  balle  de  biscayen  au  côté  droit.  Il  était  superbement 
monté  sur  un  des  chevaux  du  comte  (une  housse  de  velours 
bleu  céleste  toute  brodée  en  argent,  et  pour  licol  un  galon  d'ar- 
gent). Il  était  accompagné  d'un  aide  de-camp  nommé  M.  Fleiche, 
qui  après  m'avoir  demandé  de  quel  régiment  j'étais  le  chirurgien, 
je  lui  répondis  :  «  Du  régiment  suisse  de  Bettens.  »  Je  lui  donnai 
aussi  mon  nom,  après  quoi  tira  une  bourse  de  louis  considé- 
rable, qu'il  voulaitquej'acceptepour  prendre  soin  de  M.  l'écuyer, 
de  le  panser  et  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Je  la  refusai  et  sur 
mon  refus,  il  me  fit  accepter  deux  louis  neufs  en  pièce,  c'est-à- 
dire  un  double  louis.  Je  le  pris  donc  par  le  corps  et  le  descendis 
de  son  cheval  pour  le  conduire  à  la  Maison-Blanche  qui  était  là. 
Je  lui  tirai,  au  milieu  de  la  foule  de  plusieurs  officiers  blessés 
dont  était  remplie  la  chambre,  une  balle  de  biscayen  qui  s'était 
arrêtée  à  un  travers  de  pouce  de  profondeur  dans  la  partie  pos- 
térieure, sous  les  lombes,  au-dessus  des  hanches,  par  une  inci- 
sion cruciale.  Je  le  fis  tenir  par  un  tambour  pendant  cette  opéra- 
tion qu'il  souffrit  fort  tranquillement  pour  un  jeune  homme  de 
l'âge  de  20  ans  environ.  Je  dilatai  l'entrée  et  la  sortie  et  passai 
à  travers  avec  ma  sonde  brisée  un  laiton  ou  mèche,  afin  de  les 
tenir  ouvertes  pour  pouvoir  opérer  dans  la  suite  plus  commodé- 
ment et  aussi  pour  faire  refluer  la  matière.  De  là,  je  l'appuiai  {sic) 
jusqu'au  village,  où  je  le  remis  dans  l'hôpital  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  au  milieu  de  plusieurs  officiers  blessés.  Je  lui  fis  donner 
du  vin  et  un  bouillon  pour  lui  faire  reprendre  des  forces.  Il  ne 
cessait  de  me  témoigner  sa  reconnaissance  pour  tant  de  soins, 
disait-il,  que  je  lui  donnais.  Le  jour  passa  ainsi.  Le  soir,  j'allai 
coucher  dans  une  maison  avec  M.  Detrey,  le  ministre  et  son  cadet 
l'officier  (que  j'avais  pansé  le  matin  d'une  balle  morte  à  la  cuisse) 
pendant  que  notre  régiment,  qui  avait  poursuivi  l'ennemi  dans 
sa  retraite,   beaucoup  au  delà  du  village  où  il  l'avait  chassé, 
couchait  au  bivouac. 

»  Le  lendemain  matin,  j'allai  faire  une  visite  à  M.  Scheis, 


U«.  'itai  It  poux  et  n'y  irouvai  guc  peu  a  cmotion 

rcb  .    1  grandeur  de  M  pUlt.  Mab  comme  il  ne  pouvait 

pM  fouflHr  la  peilk  tous  lui,  j'allei  mo^méme  à  la  Commander ie 
où  loartier-^^èiièral,  cdui  du  Roi  et  de  presque  tout  les 

MfK.^.  •^«•!t  comme  de  M.  k  comte  de  Briaaac. 

•  Je  1  par  det  alléea  d'aftwet  magnlAquet  jusqu'au 
grand  portail  qui  tert  d'entrée  i  la  Ornimanderie.  et  de  U.  con- 
tinuant  par  une  autre  magniAque  allée  d'arbna  extrêmement 
hauts,  je  parvins  à  la  porte  de  b  Commanderk,  qui  eat  un  des 
plus  beaux  châteaux  qu'on  puisse  voir.  U  y  a.  entr'autres  beautés, 
un  de  mafniflques  statues,  et  ea  pasaint  par  dif- 
fère:           ,c  parvins  i  l'entrée  de  l'inlérieur  de  la  maison 

et  par  plusieurs  chambres  et  antichambres  enrichies  de  tableaux 
riches  et  tapiiaeries.  )e  vins  à  l'appartement  magnifique  de  M.  la 
comte  de  Frise,  à  côte  de  celui  de  M.  le  maréchal  de  Saxe,  je 
lui  As  ma  révérence  et  ensuite  le  rapport  de  la  blessure  de  son 
écuyer  et  des  soins  que  je  lui  avais  donnés.  D  m'en  remerda  fort 
et  '  '  >nné  d'apprendre  qu'il  vivait  encore.  Il  me  pria  de 

reU wessamment  auprès  de  lui  pour  continuer  mes  soins 

et  pour  cela  me  donna  une  de  ses  nKmtures  magnifiques  avec 
un  de  ses  domestiques  pour  me  raccompagner  au  village,  ainsi 
bien  monté,  en  me  prbnt  que  d'abord  à  mon  arrivée,  j'envoyasae 
le  domestique  a  Tongres  chercher  une  de  tes  chiiiat  de  poste 
(xur  \  placer  son  écuyer  et  l'y  anaaar.  ce  qui  fut  exécuté. 
M  ionna  \y  louis,  dont  II  ma  pria  de  disposer,  ce 

que  ,.  ...     i  Utre.  mais  sur  mon  refus,  il  me  dit,  pour 

m'engager  à  les  preiklre.  que  peut*étre  son  écuyer  pourrait  avoir 
besoin  d'argent  et  que  je  lui  en  fcxirnirab.  A  mon  retour,  je  les 
lui  remis  tous,  ce  qu'il  ne  voulut  accepter  que  parce  que  b 
nécetaité  b  lui  obligeait  par  mea  Instaacaa.  D  ma  lamercb  fort 
des  soins  que  f  avab  prb  de  lui  et  me  dit  qu'il  s'en  tou- 
vbndralt. 

•  Je  partb  de  U  pour  aller  chercher  b  aêginiant  que  je  trouvai 
au  deU  de  ce  village  que  nous  avons  attaqué,  tout  proche  d'un 
autre  village  où  nos  gens  avaient  couché  au  Mvouac  b  nuit  de 
b  baUille  et  où.  bute  de  pain,  b  soldat  a  été  obligé  dedépouil- 
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1er  des  chevaux  tués  pour  en  manger  la  viande  grillée  sur  leur 
feu.  L'officier  y  a  aussi  été  très  misérable.  Il  était  obligé  de 
manger  les  croûtes  de  pain  de  munition  qui  avaient  roulé  dans 
les  poches  des  soldats  plusieurs  jours.  Encore  fallait-il  les  payer 
bien  cher. 

y>  Je  suis  allé  visiter  nos  officiers  qui  avaient  échappé  du  feu 
et  les  ai  félicites  en  leur  faisant  un  compliment  sur  le  bonheur 
qu'ils  avaient  eu  de  ne  pas  rejoindre  les  autres  chez  les  morts. 
Ils  m'embrassèrent  pour  me  témoigner  leur  sensibilité.  Après  le 
calcul  de  la  perte  des  officiers  de  notre  régiment,  nous  avons 
trouvé,  parmi  les  tués  sur  le  champ  de  bataille,  M.  May,  notre 
gros  major,  fort  regretté,  M.  Sandoz,  capitaine-lieutenant  de 
notre  compagnie,  et  M.  Richard,  aussi  de  la  compagnie  de 
Vattel,  tous  trois  ensevelis  dans  la  même  fosse,  M.  Tetaz, 
d'Aigle,  i*'  bataillon  de  la  Lieutenance  Colonelle,  M.  de  Trey, 
2«  bataillon,  sous-lieutenant  de  Gaudard. 

»  Les  blessés  sont  M.  notre  brigadier  d'Erlach,  M.  le  capi- 
taine Villemin,  M.  Arpeau,  trésorier  du  régiment,  M.  Eplingre, 
capitaine-lieutenant,  M.  Comte,  enseigne  de  la  Lieutenance- 
Colonelle,  pour  la  compagnie  Schoell,  M.  le  capitaine  Lochet, 
M.  de  Sombreuil,  lieutenant  de  sa  compagnie,  M.  de  Trey  le 
cadet,  sous-lieutenant  de  la  même  compagnie.  Au  2«  bataillon, 
nous  avons  M.  d*Aubonne,  capitaine  par  commission  pour  la 
compagnie  de  Viliars,  M.  Paul,  enseigne  de  la  compagnie  de 
Tschoudy  et  Erlach  mort  dans  l'hôpital  de  Tongres,  M.  Tschiffel, 
sous-lieutenant  dans  la  compagnie  de  Varnod  et  Thelin,  mort 
dans  l'hôpital  de  Tongres.  Du  y  bataillon,  M.  Arpingon,  sous- 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  Waltner,  M.  Coster  le  jeune, 
lieutenant  dans  la  même  compagnie,  M.  de  Nerveau,  lieutenant 
dans  la  compagnie  de  May  et  Tormann.  En  tout,  tant  tués  que 
blessés  :  498. 

»  Enfin,  tout  le  régiment  s'est  signalé  par  sa  bravoure.  On 
n'a  jamais  vu  tant  de  courage.  Il  s'est  trouvé  dans  le  village 
qu'il  a  attaqué  deux  vieilles  femmes  tuées  qui  y  étaient  restées 
et  qui  se  sauvaient  au  grand  feu  de  la  mousquetterie,  et  un 


•     •       r-  1> 
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vc  "  -  gi  maitOQ.  Uqud  n  avait  r"  '*" 

■■*  es  pt)iaiit. 

vtoa  It  Itûdtmtln,  )  juillet,  m  promeatr  tv«c 
to.  le  chtinp  dt  batUlIc  et  a  visité  lul-mlnw  In 

vilb^c  ^.  .  j  jf»  Ibrcéf.  Noi  morts  n  euicnt  ptf  cocor* 
tout  tntevclU.  D  tCy  «n  avait  cncort  aucuo  da  oam  das 
mncmis   - 

A  Lawfeld  comme  à  Fontenoy,  Louis  XV  te  signala 
par  son  couiage  et  soo  mépris  du  danger.  Le  chirurgien 
Pî<i«>t  »'^r^  d  autres  oootemporams,  lui  rend  témoignage 
aiii  maréchal  de  Saxe,  qui  n'entendait  pas  le  céder 

sur  oe  tef  rain-U  : 

«  Nous  ne  sommes  qu'à  une  petite  lieue  de  Maestricht  que 
nous  avons  vue  fort  distinctement  depuis  le  champ  de  b.> 
Mais,  quoique  nous  ayons  gagne  ta  victoire,  elle  nous  a  v.  ..u 
asaex  cher*  car  nous  avons  perdu  beaucoup  de  monde  et  sur- 
tout quantité  d'artillerie  et  nous  ne  leur  avons  pris  que  quelques 
casons.  Le  Roi  s'est  exposé  en  peseant  proche  le  champ  de 
bataille.  Un  boulet  est  entré  au  milieu  de  ta  maison  et  le  maré- 
chal a  risque  d'avoir  la  tête  emportée  d'un  boulet  qui  lui  a 
passé  KHis  le  menton.  Sur  quoi,  le  Roi  Ta  censuré  de  ce  qu'il 
,>,r^^.;»  .;  f,^  ç|  lui  g  ordonné  de  mieux  conserver  sa  vie 
4u.  i  nécessaire.  Ce  fut  le  compliment  que  S.  M.  lui  fit 

proche  le  champ  de  bataille,  après  le  péril  qu'il  avait  couru.  • 


L'armée  française  avait  été  victorieuse  à  Lawfeld,  elle 
avait  forcé  les  Anglais  à  repasser  k  Metite,  pub,  un  peu 
plus  tard,  à  te  replier  stv  La  Haye,  mais  elle  était  Uop 
éprouvée  elle-même  pour  cootinner  les  opérations.  Le 
régiment  de  Bettens,  maluaité  plus  que  tous  les  aoUes 
de  la  Gramdc  Armée,  avait  un  urgent  besoin  de  repos.  11 
— *  !a  route  de  la  France.  En  passant  à  Liège,  Pictet, 
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dont  i  ciii;a^ement  allait  expirer  et  qui  prévoyait  un  dé- 
part prochain  de  l'armée,  ne  manqua  pas  de  visiter  con- 
sciencieusement la  vieille  cité  et  d'y  faire  quelques  em- 
plettes en  guise  de  souvenir.  Liège  lui  rappela  Lausanne  : 

«  Le  18  août  1747,  nous  sommes  allés  voir  Liège,  M.  Noblct 
et  moi.  J'ai  monté  le  cheval  de  M.  Vuille.  Comme  on  ne  lais- 
sait pas  entrer  les  uniformes,  nous  avons  été  obligés  de  faire  un 
long  tour  pour  éviter  les  portes  de  la  ville  gardées  par  la  gar- 
nison au-dedans  de  la  ville  et  dehors  des  portes,  par  des  gardes 
que  nous  y  envoyons  de  la  ville  à  tour,  dont  les  Grassins,  qui 
sont  à  l'extérieur  de  la  porte  de  Pierreuze  où  le  faubourg  de  ce 
nom  vient  aboutir  et  où  nous  mîmes  pied  à  terre  au  Cygne. 
Nous  prîmes  un  guide  qui  nous  conduisit  dans  un  endroit  où 
la  Meuse  se  partage  et  fait  un  bras  qui  entre  en  ville,  fort 
agréable  quand  il  fait  sécheresse  et  nous  nous  glissâmes  tout  le 
long  des  maisons  qui  tombent  là,  par  une  langue  de  demi-pied 
de  terrain  au  bord  et  en  passant  demi-pied  d'eau  dans  d'autres 
endroits.  Nous  parvînmes  enfin  en  traversant  ce  bras  dans 
l'endroit  le  plus  agréable  de  la  ville  même,  où  il  entre  jusqu'au 
cœur  de  la  place  entièrement,  par  une  rue  fort  étroite  où  il  y  a 
une  petite  place,  où  il  y  a  des  arbres  et  un  couvent. 

>»  Nous  allâmes  d'abord  faire  nos  emplettes,  la  première  de 
M.  Noblet,  de  drap  et  toile  pour  la  compagnie  et  commissaire 
pour  l'habit  de  Normandie,  chez  M.  Baudart,  marchand  de 
draps  et  autres  étoffes  sur  le  pont  d'Isle.  Nous  vîmes  là  une 
boutique  des  mieux  étoffées  de  même  que  les  magasins  de  toute 
la  maison  ornée  de  vaisselle  d'argent  et  de  porcelaines,  avec  de 
très  beaux  meubles,  de  même  que  dans  toutes  les  bonnes  mai- 
sons de  Liège,  où  on  se  pique  d'une  très  grande  propreté.  De  là, 
je  me  suis  rendu  dans  un  autre  magasin,  tout  près  de  la  même 
rue.  où  j'ai  acheté  pour  notre  barbier  2  grandes  tasses  à  café 
pour  30  sols,  item  chez  M.  Heriou,  vis-à-vis  du  Mouton,  un 
quarteron  de  tabac  à  fumer  pour  M.  Cuenod  pour  10  sols.  Item 
pour  2  garnitures  de  chemise  de  très  belle  baptiste  pour  3  livres. 
Nous  sommes  allés   ensuite  proche  la  cathédrale  au  SoUil  chez 


un  grsnd  nuircnand  ck  vin.  ou  oou»  3i\on\  bu  ont  boutr'"~  '- 
Boufgogw  grtnd*  pour  2S  soU  et  mtnfé  dts  tirtektt»^ 
léet  en  Uagut  do   ptys  ik>ra^i  a  la  boullU«  au  tucrt  cooinw 
celles  des  ristoki.  pour  7  tob  cba< 

•  De  U.  nous  nous  sociuiitt  rc: ^  .-ihédrale.  qui  Mt 

l'égllM   Saint-Lambtrt,  patron  d«  Lièg«.  Cest  un   très  grand 
èdiAce,  où  on  ne  voit  rien  de  curieux  que  le  crucifix  miraculeux 
ou   brillent  nuit  et  jour  plus  de  »o  chandelles  à  la  (ois.  De  là. 
nous  nous   rendîmes  au  palab  du  prince,  qui  est  asses  beau. 
bâti  à  l'antique  et  forme  un  carré  dans  lequeJ  se  vendent  quan- 
tité d'ntampes  et  de  livres  curieux   sur  des  matlèrr  «-t 
ce  sont  les   livres   qui  y  sont  le  plus  commune.  Ces:  .....     ..le 

assez  irrande  et  parfaitement  ressemblante  à  Lausanne  pour 
Tir:  et  les  rues  en  musique  (tù).  Ce  qui  la  grandit  ce 

soni  10  ijijitourgs.  Elle  est  très  marchande,  peu  fortifiée  seule- 
ment par  un  mur  fort  haut,  et  une  citadelle  qui  commande  la 
ville  et  ses  bubourgs  et  qui  est  asatt  mal  entretenue.  D  y  a 
cepend^  igasins  à  (er  et  à  poêla.  Las  environs  de  la 

ville  son:  1  .m  me  ceux  de  Lausanne  en  colaaux.  vergers  et 
jardins  très  abondants.  Nous  avons  passé  en  allant  et  en  reve- 
nant par  dessus  le  champ  de  bataille  de  Rocourt 

•  J'ai  oublié  de  dire  que  les  habitants  de  Licgc  sont  lort 
affiibles.  maU  polHIquat  et  traltraa  à  rcxcès.  U  ville  eat  rtmpUe 
éc  canailles  de  tout  pays  et  surtout  le  refuga  da  bandits  et  de 
p.  ..  que  les  franchisas  y  attirent.  Presque  tous  las  bourgaoia 
sont  en  m^nt^^u  nnU  kaSît  et  r  jhet  blanc  quI  sont  tré^  c^^^n. 
muns.  ** 

UntpecUcle  inoubliable  était  eooore  rëMrrë  .4  ni>tro 
chirurgien  avant  de  dire  un  adieu  définitif  à  Tannée  fran- 
çaise. Il  venait  de  quitter  la  petite  ville  de  Toogrea  quand 
il  tomba  sur  le  quartier-féoéral  du  roé  de  France,  au 
moment  où  celui-d  te  rendait  à  dinar  toua  sa  tante.  II 
faut  dter  en  entier  ce  tableau,  ti  prédeua  pour  llittto- 
rien  dea  moBurt,  broaté  par  un  témoin  oculaire  : 
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«  Je  quittai  Tongres,  qui  est  une  petite  ville  fort  ancienne  et 
mal  bâtie.  Je  me  rendis  à  Amale,  à  demi-heure  de  là,  au  quar- 
tier du  Roi  où  je  vis  Coppin.  J'ai  vu  sortir  le  Roi  qui  est  allé 
dincr  au-dessus  du  château,  dans  un  verger  où  sont  tendues  ses 
tentes.  Il  marchait  avec  les  princes  du  sang  et  généraux, 
entr'autres  M.  le  duc  de  Broglie.  Les  gardes  du  corps  l'accom- 
pagnaient. J'eus  l'honneur  de  voir  dîner  Sa  Majesté  dans  une 
tente  d'une  hauteur  prodigieuse,  toute  doublée  d'une  fine 
indienne,  aussi  grande  qu'une  église  et  toute  doublée  au  soutien 
des  mâts,  et  au  milieu  deux  lustres  d'une  beauté  rare  suspendus 
au  travers  de  la  tente  avec  des  cordons  de  soie.  Ils  sont  de  bois, 
à  y  mettre  plusieurs  chandelles.  On  voit  une  très  grande  table 
servie  par  plusieurs  officiers  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  Les 
pages  qui  le  servent  sont  en  habits  galonnés  en  or  et  veste 
culotte  de  velours  pourpre.  Le  Roi  est  servi  par  un  de  ses  offi- 
ciers, qui  n'en  sert  pas  d'autre.  Il  est  galonné  en  plein  et  se 
tient  toujours  derrière  le  fauteuil  du  Roi.  Il  le  sert  en  vaisselle 
d'argent  doré  vermeil.  L'assiette  du  Roi  est  d'or  ;  tout  est  d'or 
en  service  et  les  princes  et  généraux,  vaisselle  argent  plate;  les 
différents  mets,  les  viandes  rares  et  le  dessert  en  fruits  très  rares 
sont  des  choses  dignes  de  la  curiosité. 

»  Les  manières  grandes  de  la  cour  attiraient  le  respect  de  tous. 
Les  spectateurs  étaient  au  nombre  de  plus  de  400,  tant  officiers 
de  tout  rang  que  plusieurs  étrangers  gentilshommes,  bourgeois 
et  bourgeoises. 

»  D'abord  on  servit  les  viandes  de  toutes  sortes,  entremets, 
etc.  Et  le  Roi  goûtait  presque  de  tous  les  plats  en  changeant 
chaque  fois  d'assiette  de  vermeil,  ensuite  les  rôtis,  comme  d'un 
quartier  de  bœuf  monstrueux  où  le  Roi  trancha  lui-même  deux 
pièces  qu'il  mangea.  Il  parut  plusieurs  autres  mets  délicieux, 
tout  en  plats  d'argent,  jardinages,  blancs-mangers,  sauces,  etc., 
ensuite  un  dessert  de  toutes  sortes  de  touches,  gâteaux,  tourte- 
lettes,  choux,  dont  un  monstrueux  avec  une  grosse  tourte, 
a  monstres  de  table'  qu'on  ne  toucha  point  et  qui  étaient  pour 

*  C'est-à-dire  a  parures  de  table,  du  verbe  montrer. 


Ml 

.  r- .  ■■  r   •  ■  '"* .  en  fleur*-  vie 

Ivi    cn^  c4i«ft  tn  fruits 

que  l'on  cria  tout  haut  '  '  On  It  porta  sur  plu- 

ikurs  grands  plats  a  ^rgc»t .  6C4  tiuits  étaient  portés  sur  dis 
soucoupes  totaiséts  en  arophlthéàtre.  tt  tous  ces  fruits  étaient 
parsemés  de  fleurs  plantées  parmi  ces  petites  soucoupes  de 
nacre,  portées  sur  les  grandes  soucoupes  d'argent 

•  M.  le  duc  de  Broglie.  de  l'àgc  de  prés  de  )o  «ii>.  ^Uii  «»ts 
a  la  droite  de  Se  Ma)cstè  qui  l'aflectionoe  fort.  Il  le  servait 
galamment  a  table  et  badinait  avec  lui.  D  parut  proche  du  Roi, 
derrière  son  fauteuil,  le  fils  de  M.  le  colonel  et  lieutenant  géoé& 
rai  de  Berchiny.  de  lige  de  7  à  8 ans.  avec  son  habit  uniforme 
de  housard  bleu  célesle  gvoi  en  dentelles  d'argent  sur  toutes 
les  coutures,  un  sabre  trairunt  d'argent,  un  magnifique  bonnet. 

^  |i  ... i_  u...  ..,j  |yj  adressa  la  parole  à  diverses  fois, 

en  1  N   sur  le  service,  auxquelles  ce  icisnc 

homme  satisfaivait  trrs  bien  avec  un  air  de  respect  et  de  bonne 
contr  il  taisait  plaisir  k  Sa  Majesté. 

»  >  .5si   une  actrice  de  la  Comédie,  proche  M.  le 

duc  de  Broglie.  qui  Tamusait  et  qui  était  derrière  sa  chaise.  Elle 
lui  donnait  des  bel»ers.  lui  pinçait  les  cuisse^ 

•  Après  que  tout  (ut  servi.  Sa  Majesté  u  »^^* 
quentent  et  toute  sa  cour  à  son  eiemple.  On   lui 
grande   soucoupe  de  vermeil  remplie  d'eau   pour  se  la^ 
mains  et  une  autre,  avec  une   bouteille  de  cristal  aussi  pleine 
d'eau,  pour  se  laver  la  bouche  et  un  plat,  aussi  de  vermeil,  où 
était  une  serviette  flne  comme   une  leuille  de  papier.  plo>^ 
artiflcieltement  en  forme  d*éventall  pour  s'essuyer  les  mains  et 

b  boucha   '— '•  —  — ••'T  avec  quelques  généraux  dans  sa 

nudson  <:  c  à  sa  tente  à   manger.  Ensuite. 

on  At  retirer  tout  te  monde,  afln  de  laisser  libre  le  Roi,  qui 
apparemment  avait  à  cottHnr  avec  les  génénos  et  on  posta 
des  gardes  du  corps  en  éfolgnement.  ou  plutât  on  doubla  des 
postes  et  )e  me  retirai.  • 
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En  moins  de  dix-huit  mois,  l'humble  médecin  de  Vil- 
larzel  au  Pays  de  Vaud  en  avait  vu  assez  pour  satisfaire 
son  ardente  curiosité  jusqu'à  la  fin  de  ses  vieux  jours. 
Tandis  que  son  régiment  prenait  la  route  de  Normandie, 
après  deux  ans  de  dure  campagne,  lui  piquait  droit  au 
sud  et  après  avoir  franchi  la  frontière  française  à  Menin 
gagnait  la  Bourgogne  puis  le  Jura  par  Cambrai,  Saint- 
Quentin  et  Reims. 

Son  journal  s'interrompt  brusquement  et  ne  nous  ré- 
vèle rien  de  ce  que  fut  le  retour  au  logis  après  cette 
chevauchée  si  aventureuse. 

Quand,  l'année  suivante,  parvint  à  Villarzel  la  nouvelle 
que  la  paix  avait  été  signée  à  Aix-la-Chapelle  et  qu'après 
tant  de  fatigues,  de  conquêtes,  de  ravages,  d'incendies,  les 
deux  adversaires,  France  et  Angleterre,  se  retrouvaient  à 
peu  près  comme  naguère,  qu'on  se  restituait  de  part  et 
d'autre  ce  dont  on  s'était  emparé  au  prix  de  tant  de 
sang,  François  Pictet,  évoquant  les  rencontres  terribles 
de  Rocourt  et  de  Lawfeld,  put  méditer  sur  les  résultats 
et  l'utilité  de  ces  carnages. 

Les  villes  de  Flandre,  avec  leurs  richesses  et  leur 
animation,  l'avaient-elles  à  ce  point  séduit  qu'il  ne  pou- 
vait plus  supporter  l'existence  paisible,  mais  un  peu  mo- 
notone, d'un  village  de  la  Broie  ?  Peut-être  bien. 

Dès  l'année  1 761,  on  le  trouve  fixé  à  Lausanne  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  le  17  octobre  1770.  Il 
la'avait  que  cinquante-et-un  ans. 

Frédéric  Barbey. 


ttttf  • •**♦♦•♦♦• ^♦^••» 


CHRONIOUH   AIJ.EMANDE 


-  L'AJiMaffM  c(  k  belcMiiia  -  RéMvaliMi  d*  rà« 


A  l'heure  où  j'écHs.  les  évéoeoMiits  marclicnt  avec  une  telle 
vitesM  qu'il  serait  vtin  de  vouloir  prophétiser.  De  quoi  denuin 
'  Cest  U  grande  énigme.  Une  choM  tftcartainc. 
.  :  ^_.  :  _i  un  monde  s  écroule  sans  qu'on  puisse  prévoir  par 
quoi  il  sera  remplacé.  Dans  ces  conjonctures,  le  rôle  du  chroni- 
queur doit  se  borner  à  aar^gbtrcr  les  (aita  ou,  si  Toci  prélère.  à 
niarqucr  les  étapes  du  mouvement. 

L'Allemagne,  sans  doute,  ne  vit  ^maU  révolution  plus  (ormi- 

dable  t'accompllr.  Qui  l'eût  cru?  Eo  quelques  jours  la  poussière 

de  vingt>drtiv   monarchlas  a  couvert  le  sol  et  des  répvbliques 

•  nt   ^  rir;    commc   psr  enchantement.  Cétalt   la  conséquence 

e  de  la  débite  qui  (étalement  devait  entraîner  la  chute 

rrnements  a)rant  déchaîné  une  guerre  qui  conduisit  le 

i  ruine.  Une  leçon  de  choses  sans  eiemple  a  ouvert 

'  >A  ytxix  de  la  nation.  Ble  lui  a  fdt  pour  ainsi  dire 

.  '  .ette  vérité  que  les  monarques  en  appartoce 

'•*s  ne  sont  point  les  meil- 

, .  is  ont  moins  réussi  que  Us 

.  des  (rrar.  maintenir  Tordre  Intérieur  et  la 

eur  attachement  !  ri  a  leurs 

luniques  on; 
natu  «s  constatations  les  conclusions  logiques. 

MM-il.  ont  été  plus  lent»  à  as  rsodri  à 

tiême    dû  attendre    a^i^i    \nttmimtnn^    ta 
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retraite  du  plus  haut  d'entre  eux,  qui  se  cramponnait  désespé- 
rément à  son  trône.  On  a  assisté  alors  à  ce  spectacle  inouï  que 
le  peuple  réputé  le  plus  monarchique  de  la  terre  a  sommé  ses 
souverains  de  partir,  m  Si  la  disparition  indispensable  mettait 
devant  nous  le  danger  de  nouvelles  difficultés  particularistes, 
écrivit  alors  la  Galette  de  Francfort,  si  nos  vingt-deux  dynasties 
devenaient  un  sujet  de  désunion  nationale,  le  peuple  allemand 
aurait  alors  à  se  demander  pourquoi  il  entretient  encore  vingt- 
deux  dynasties,  et  lorsque  le  compte  des  Hohenzollern  sera  réglé, 
nous  réglerons  les  autres,  notamment  celui  du  roi  de  Bavière, 
dont  un  discours  sur  les  buts  de  guerre  prouva  au  monde  stu- 
péfait que  ce  souverain  ne  savait  pas  la  géographie  des  bouches 
du  Rhin  !  » 

On  ne  peut  avec  plus  de  désinvolture  souliaiter  bon  voyage 
à  des  hôtes  incommodes  ! 

Le  moment  n'est  peut-être  pas  encore  venu  de  tracer  un  por- 
trait entier  du  plus  illustre  de  ces  hôtes,  l'empereur  Guil- 
laume II.  L'histoire,  je  crois,  jugera  avec  sévérité  ce  souverain 
théâtral  dont  la  responsabilité  dans  la  guerre  est  considérable. 
Mais  il  est  bien  permis,  au  moment  où  il  vide  la  place,  de 
rappeler  les  jugements  qu'au  début  de  son  règne  portèrent  sur 
lui  des  esprits  clairvoyants.  En  France,  M'"*^  Juliette  Adam,  sui- 
vant au  jour  le  jour,  dans  la  Nouvelle  Revue,  les  faits  et  gestes 
du  remuant  monarque,  l'a  jugé  si  prophétiquement  qu'elle  n  ;t 
pu  se  refuser  au  plaisir  de  recueillir  ces  pages  et  de  les  présenter 
au  public  ^  «  L'heure  n'est  pas  à  la  modestie,  dit-elle.  Elle  e,<î 
à  l'exaltation  du  courage  sous  toutes  ses  formes.  Je  me  croi^ 
donc  le  droit  de  venir  réclamer  une  croix  de  guerre  pour  mon 
corps  à  corps  avec  Guillaume  II  et  ma  mise  à  l'ordre  du  passé.  >^ 
Elle  a  prévu,  la  perspicace  femme,  que  ce  personnage  vaniteux 
et  encombrant  deviendrait  un  jour  le  fléau  de  l'Europe.  «  Ses 
allures,  disait-elle,  sont  celles  d'un  marchand.  Il  inonde  littéra- 
lement l'univers  de  ses  prospectus  gouvernementaux.  Il  étale  la 
richesse  de  ses  intentions.  Il  expose  sa  magnanimité.  Il  travaille 
pour  que  son  commerce   soit  le  plus   étendu    possible.  C'est  le 

>  GuillaMtne  II  (iSço-iJiçg}.  Paris,  Alcan. 


'  -  injvr.jl       ■       -   ■       .-  •     ■ 

-  va*te    rnl'c;-'.'-  ■-  lii'j'    -.    

r  tambour  t«ttiot  et  pour  lêttu     ' 
<ir  laquclk  touâ  k*  moxMM  étsitnt  bons.  On  volt  oà  ceb 
conduit . 

OioM  cuficuM  :  tn  AllemagiM.  «utti.  dM  «tpriU  Motét  k 
dcmaBdâknt  aJort  où  on  U»  OMfMH  et  ce  n'étikot  point  les 
moindfM  de  la  saCion.  Sidncy  Wliitman,  dans  itt  Scmpmtfs  mt 
f/4UéÊHâ£9u.  relate  qu'il  poMèdt  dea  kftrrt  de  MoItlM  qui  prou- 
vent  que  dé|a  (  c  était  peu  après  la  disgrâce  de  Biamarck)  il  avait 
'es  les  plus  vives  concernant  le  caractère  et  1' 
..   «,  r.    '  .,.,^^  îf    rf  Ces  craintes   étaient 
de  tire  le  portrait   de 
Guillaume  IV,  de  Trettschke  et  plus  particulièrement  le  Jo:> 
âr  V'jrnhaf^en    <!'Fnvr    qui    rritvtirnt   ce  cas  de  pitoyable  teiiilte 
\iArï%  la  dynastie  Aes  Hohcn/«>liern    » 

J'ai  relu  ce  portrait  de  TreitKhke  qui  se  trouve  dans  le  cin- 
quteme  volume  de  VHuioiff  éfÀlUma£m  mt  éiM^ntuvim*  tUclt^. 
Si His  couleur  de  (aire  un  tableau  du  règne  du  roiq-"*'^'  '1 
Strauss  nommait  •  un  romantique  sur  le  trône  •,  le  v 
rien  crible  d'èpi)(Tammea  le  «  nouveau  cours  »  et  le  jeune  sou- 
verain qui  le  personnifie.  «  C'était  un  monde  de  plafia  ma- 
i^nifiq i:es  ^u'avac  sa  fiMttaisie  d  artiste  Frédéric-Oaillaunie 
i_i.  julait  réaliser.  Depuis   longtemps  il  souffrait  dea 

>nieuses  de   la  cour  de  Berlin.  Il   n'svait  de 
M  •  il  laissait  couler  le  flot   de  sea  pensées  et  de 
en  des  discours  redondants,  «le.  »  Tout  le  mor- 
est  s  lire.  Et  n'est <e  pas  au   même  moment  que  d'autres 
^  «eux  Allemands,  Félix  Dahn  et  Sybel.  poussent  le  cri  d'alarme  ; 
lur  le   professeur  de    Munich,    QMldda,   écrit    son    mordant 
ihguU  om  U  foiîé  4t%  /ridfwri  et  que  Maaimilien 
ablje  dans  la  C^tiU  ir  Ffmcfott  un  articit  reUntis- 
«  L  empareur  An  de  siacie  ?»  Le  vieux  Bismarck,  tout  en 
Jant  dans  sa  soUtuda  de  Friedrichsruhe.  écrivait  sea  mé- 
r  es  vengeurs,  dont  le  troldèms  volume,  consacré  à  sea  dé* 
>i<k^s  avec  Guillaume  II.  n'a  pu  encore  paraître.  Sa  proclMloa 
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apparition  sera  sans  dont**  r^^vf^noment  littéraire  de  la  jeune 
république  allemande. 

En  attendant,  les  oraisons  funèbres  de  l'empereur  se  multi- 
plient dans  les  feuilles  allemandes.  J'ai  trouvé  celle-ci  dans  un 
petit  journal  socialiste  de  Carlsruhe,  le  KoMi/r^u«<i  ;  «  Certes, 
il  faut  reconnaître  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  l'armée  et  la 
marine,  mais  on  peut  se  demander  si  l'activité  qu'il  a  déployée 
dans  ce  domaine  fut  un  bien  ou  au  contraire  une  malédiction 
pour  le  peuple  allemand.  Hanté  par  l'idée  de  la  révolution,  il  a 
voulu  créer  un  contre-poids  formidable  aux  tendances  socia- 
Mstes  en  faisant  de  l'armée  une  institution  imposante  à  laquelle 
il  a  donné  pour  opérer  une  piété  stricte,  un  mysticisme  dynas- 
tique, cultivé  et  propagé  avec  un  soin  minutieux.  Avec  le  sens 
théâtral  qui  faisait  le  fond  de  sa  nature,  il  a  su  assurer  aux 
militaires  une  prédominance  incontestée.  Sans  vouloir  d'abord 
la  guerre,  il  a  développé  de  toutes  ses  forces  un  militarisme  qui 
a  fini  par  l'emporter  lui-même.  Dilettante,  il  en  est  resté  en 
littérature  aux  écoles  d'il  y  a  deux  siècles.  Il  a  tenté  de  découra- 
ger toutes  les  initiatives  et  il  a  propagé  toutes  les  tentatives  de 
réaction  artistique.  En  politique,  il  n'a  jamais  suivi  la  moindre 
méthode,  se  lançant  dans  les  directions  les  plus  imprévues, 
multipliant  les  alliances  et  les  provocations,  faisant  le  vide 
autour  de  l'Allemagne.  Son  nom  est  lié  à  des  procès,  à  des 
accusations  inouïes,  à  des  tracasseries  innombrables  envers 
tout  libéralisme.  Son  nom  est  synonyme  de  cléricalisme,  de 
féodalité  et  surtout  de  militarisme.  » 

Après  Guillaume  II,  c'est  Ludendorfl"  qui  vide  la  place  au 
milieu  des  huées.  Voici,  à  ce  sujet,  un  morceau  de  choix  de 
M.  Théodore  Wolff,  rédacteur  en  chef  du  Bcrlintr  Tageblatt  : 
4»  Q)mme  un  Napoléon,  il  voulut  obliger  tous  les  citoyens  à 
obéir  à  sa  volonté.  Aucun  geste  ne  devait  être  fait,  aucune  roue 
ne  devait  tourner  en  Allemagne  sans  qu'il  s'en  mêlât.  Certes, 
en  temps  de  guerre,  le  maximum  de  force  et  de  puissance  peut 
être  obtenu  quand  tous  les  fils  conducteurs  sont  dans  la  main 
d'un  homme  génial,  d'un  homme  d'exception.  Mais  les  peuples, 
aujourd'hui,   sont  plus    indépendants,  les   organisations   d'Etat 


plu»  compliqtkcs  que  dans  ki  tonpt  jadif •  tt  lef  iimiiutions  de 
cmScU  pruMkiM,  ivtc  leur  tyftiiiie  d'éducatloo  ptrtkd  et  iwik- 
trral.  fie  peuvent  eo  général  pas  produire  d'uni  venais  féolaa 
nepokonicns.  • 

A.  _.....  jg  UNilaa  ce»  niinaa.  on  croit  voir  poindre  un 

lolon  publique  allemande.  La  Ca{ftté  4$  Ftmc* 

>Mlita  avec   latislKtlon.  «  Si  aprèa  avoir  dit  notre 

io  coûadenee  nous  cootemplona   le   chef   renveraé, 

capcoup  de  choses  qui  excilant  aujourd'hui  notre  colère 

nous  apparaîtront  tous  une  lumière  plus  douce.  Que  les  pbintes 

ne  nous  basent  pas  oublier  laa  cris  d'enthousiasme 

;  ..  ;^>us  les  Allemands  ont  salué  ce  général  alors  qu'il 

ricux.  Ce  qui  nous  reste,  c'est  rindldble  douleur  d'un 

^'rand  espoir  déçu.   Le  vol  s'était  élevé  vers  le  ciel  dans  une 

rcNu    Ir  '  HTiiere....  Icare  git.  écrasé  sur  le  sol.  Nous  osons 
>|H:rcr  cl  voirc  en  l'avenir.  Ce  qui  est  écrasé,  c'est  le  milita- 
risme d'un  passé  néCaste.  Mais  le  peuple  allemand  vit.  •• 

Il  fiut  pourtant  rendre  hommage  aux  quelquea  vieux  !i>'  c- 
reaux.  gens  tinccrc».  dont  le  bbcur  désintéressé  et  le  dcvuuc» 
ment  à  la  couronne  ont  (ait  U  grandeur  de  la  Prusse.  Sans  doute 
ces  conservateurs  furent  bornés  et  encroôtés,  mais  leur  sortie 
de  U  Kène  ne  manque  pas  de  grandeur.  La  Gé^HU  àâ  U  Cfmx 
a  enregistre  wcUc^i  «  Nous  Prmifani.  nous  allons  noua  grouper 
a  cette  heure  grave  entre  toutea.  Dans  une  attitude  digne  et  la 
tétc  haute  nous  recevrotts  le  coup  de  grftca  do  aociaUsme  aC  da 
la  dem«<ratie.  La  fofce.  la  gloire  prussienne,  son  mllittfisme 
sont  sacrifies  aux  tendances  confuses  de  l'internatioaalisine. 
Ni  j»  conserverons  un  air  de  déll,  nous  resterons  debout,  même 
qu^nd  la  vague  de  la  démocratie  roulera  sur  nous.  » 

C'est  une  grande  page  d'histoire  qui  s'ouvre  aujourd'hui  pour 
l'humanité  et  ce  n  est  paa  sana  aofoliaa  qu'on  sa  dammda  si 
les  peuples  pourront  réaoudra  daoa  la  calma  les  problémaa  qui 
te  posent  a  eux.  Dé^  en  AHaiwafa  mo«la  à  Phorlaon  la  dangar 
du  bokhévisme.  Certes  les  dMfa— ta  allamands  ne  te  rendalaoC 
pas  compta  de  la  force  coaCaglausa  da  ce  booleversamant  quand 
ils  le  favorisèrent  en  Russie.  Binsai,  daa  hommaa  si  (orU.  si 
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bien  organisés,  n'étaient-ils  pas  certains  de  pouvoir,  quand  ils 
le  voudraient,  enrayer  l'anarchie?  Ils  s'imaginaient  que  la  guerre 
du  front  oriental  se  terminerait  comme  une  autre  guerre  et  que. 
la  victoire  étant  acquise,  il  ne  leur  resterait  qu'à  en  cueillir  paisi- 
blement les  fruits.  Ils  n'ont  pas  vu,  ces  hommes  aveugles, 
qu'entre  le  problème  militaire  qui  consistait  à  gagner  la  guerre 
et  le  problème  politique  et  économique  qui  consistait  à  gagnci 
la  paix,  il  venait  de  surgir  le  problème  social  qui  exige  un  esprit 
nouveau  et  des  méthodes  nouvelles. 

C'est  bien,  en  effet,  le  problème  qui  se  pose  aujourd  hui  a  l  Al- 
lemagne et  1  on  peut  dire  que  sa  solution  heureuse  dépendra  en 
grande  partie  de  la  forme  politique  que  le  peuple  réussira  à  st 
donner.  Les  vrais  esprits  libéraux  voudraient  un  retour  à  la  dé- 
mocratie libérale  sous  la  forme  fédérative.  Telle  est  l'opinion  du 
professeur  F. W.  Fôrster,  qui  en  faisant  revivre  les  idées  de  Cons- 
tantin Frantz,  l'adversaire  de  Bismarck  en  1866  et  1870,  préco- 
nise une  confédération  républicaine  sur  le  mode  de  la  Confédé- 
ration suisse.  Les  socialistes  qui  détiennent  en  ce  moment  le 
pouvoir  sont  sans  doute  hostiles  à  cette  idée.  N'est-ce  pas  chez 
eux  un  dogme  depuis  Bebel  que  l'unité  pour  la  So^ialdemo- 
kratie  est  une  nécessité  vitale?  Ils  pensent  — et  peut-être  n'ont- 
ils  pas  tort  —  que  le  socialisme,  s'il  peut  exister  et  même  pro- 
gresser dans  une  certaine  mesure  parmi  les  Etats  fédérés,  ne  peut 
se  réaliser  que  dans  un  grand  Etat  centralisé. 

Heureusement  qu'en  Allemagne  il  y  a  d'autres  gens  que  les 
socialistes  :  il  y  a  encore,  Dieu  merci,  des  particularistes 
reconnaissant  que  la  vieille  hégémonie  prussienne  qui  vient  de 
sombrer  ne  peut  être  ressuscitée.  A  cet  égard  il  est  intéressant 
de  constater  l'accueil  que  font  les  catholiques  allemands  à  l'idée 
fédéraliste.  Déjà  avant  la  chute  de  l'empire,  le  Wurtembergeois 
Grober,  qui  fut  un  des  ministres  sans  portefeuille  du  cabinet 
démocratique  créé  sous  le  chancelier  Max  de  Bade,  soulignait 
dans  le  grand  journal  catholique  de  Berlin  la  Gemiania  les  dif- 
férences profondes  entre  l'esprit  prussien  et  l'esprit  de  l'Alle- 
magne du  sud  :   «  En   Wurtemberg  et    en   Bade,   disait-il.  on 
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lillîen  d  un  \yctc 

UM  écoto  qui  tn  le  prognunmc 

s  bien  doué  pe 
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icnent  san»  m  séparer  de  lui  et  mos  déptottf  beau- 
c  Hip  dArgtfit.  Umis  le»  universités  d'innombrables  bourses  fKi- 
liteot  rascettsion  du  takot  dépourvu  de  foctuoe,  et  c'est  pour- 
quoi dans  rAOemigiie  du  sud  en  particulier  les  emplois  publics 
et  l'jrmcc  KKit  véritablement  remplis  d'bommes  capables  qui. 
'  eu  dans  le  sang  v-  fiance 

v  ..  -.  ^.  .«soins.  Aussi  les  u  -. ::,   -,  masse 

:e  et  les  Cofictionoaires.  entre  las  ioldata  et  leurs  supé- 
rieurs,  sont-elles  tout  autres  que  dans  le  nord  de  TAllemagne.  • 
kl  Grôber  concluait  «  Plus  oo  va  vers  le  nord  de  l'Allemagne. 
et  plus  oo  constate  que  les  emplois  publics  et  la  carrière  d*oAl- 
clar  sont  les  apanages  d'une  classe  privilégiée.  » 

souhaiter    que    dans   la    formatioo    poUtiqua    de 
nouvelle  l'esprit  du  Sud  l'emporte  déAnitivtmtnt 
vu  lu  Nord.  On  a  souvent  parié  de  deux  Allemagne 

Hcnt  celle  de  Wetmar  et  celle  de  Poladam  ;  il  est 
c  .  irgent  d  opposer  l Allemagne  démocratiqtta  à  l'Aile- 

ma,  lutiste.  1  Allemagne  qui  veut  travailler  hoooélsmtnt 

cloo  les  bonnes  méthodes  d'autrelob.  à  T  Allemagne  impériale 
réalista  et  un^  scrupules,  lalla  qu'alla  s'est  révélée  dans  l'his- 
toire de  ces  quarante  demlèna  annéas.  M.  Gaorgaa-Abel 
Schrriner.  un  Américain  qui.  avant  l'entrée  de  son  pays  dans  la 
guerre,  vécut  en  Allemagne  ou  il  était  corraipondant  pour  1* Eu- 
rope —--•-•  :r>aagtoce  télégraphique  américaine,  a  montré  en 
tra  .  un  livra  qui  olfre  le   plus  grand  intérêt,  La 

Àitfnu  éilfmméi  (Paris.  Hachatia).  cas  deux  Allemagnas  à  rou- 
vre celle  «  ott  hommaa  al  kmmeê  s'aflbrocol  d'adalndre  au 
(  onibrt  à  força  de  travail  sérieux  aC  dlngénloallé,  réaarvant  le 
plus  de  temps  poiilbla  à  la  culture  de  l'esprit  et  aux  jooissancrt 
a  ordre  intellectuel  ».  et  «  celle  qui  a  envahi  les  rhum  indus - 
ataL.  umv.  xai  ao 
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ti^alàts,  à  l'àme  de  pa/venu,  arrogante  et  dépensière,  aux 
HMolères  insolentes  et  vulgaires.  »  «  J'ai  pu  me  rendre  ain^i 
conn^.  ajoute-t-il,  qu'il  y  avait  côte  à  côte  deux  AUemagnes 
^rtkment  séparées  l'une  de  l'autre,  deux  mondes  à  T intérieur 
des  mêmes  frontières.  »  L'une  me  rappelait  Goethe  et  Schiller, 
Kaat  et  Hegel  ;  l'autre  était  d'une  modernité  outrée,  qui  allait 
jusqu'au  cynisme.  La  première,  l'ancienne,  travailbit encore  avec 
uiK  probité  qui  vaut  mieux  que  toute  réclame,  et  calculait  le  prix 
de  vente  sur  le  coût  des  matières  premières  et  du  travail,  plus  un 
bénéôce  raisonnable.  La  seconde,  nouvelle,  était  tout  autre.  Les 
rois  de  l'industrie  et  du  commerce  avaient  oublié  que,  si  nous 
vouions  vivre,  il  faut  laisser  vivre  les  autres.  Us  avaient  eu  la 
prudence  de  se  faire  aussi  peu  que  possible  la  guerre  entre  eux. 
II5  avaient  formé  des  syndicats,  dont  le  but  avoué  était  de  se 
saisir  par  tous  les  moyens,  loyaux  ou  déloyaux,  des  cb-^'^^^^- 
d'exploitation  qu'offre  le  monde  et  de  les  «  saturer.  » 

C'est  cette  Allemagne,  complice  du  militarisme,  qu'il  lau- 
drait  faire  disparaître.  Les  meilleurs  d'entre, les  Allemands  en 
conviennent,  comme  le  D'  Muehlon,  ancien  directeur  delà  mai- 
son Krupp  dont  le  livre  courageux,  V Europe  dévastée  (Paris, 
Payot)  constitue  le  témoignage  le  plus  accablant  contre  son 
pays.  Le  D'  Muehlon  affirme  que  le  seul  moyen  capable  de 
mener  à  la  réconciliation  est  «  de  confesser  ses  torts  et  de  recon- 
naître ses  erreurs.  »  Ainsi  pense  aussi  le  professeur  F.  W.  Fôrster. 
qui,  reconnaissant  que  la  victoire  des  Alliés  est  la  victoire  de 
l'esprit  dit  :  «  On  a  trop  menti  chez  nous.  Regardons  les  fautes 
gra.ves  que  nous  avons  commises  et  rallions-nous  à  une  entente 
sincère.  » 

Quelques  semaines  avant  la  signature  de  l'armistice  M.  Mau- 
rice Muret  a  publié  un  livre  très  juste,  Pas  d'illusions  sut  l'Allé- 
tHognc  (Paris,  Payot)  ;  mais,  depuis,  certains  signes  sembleraient 
faire  croire  qu'un  réveil  de  la  nation  est  possible.  M.  Schreincr 
croit  mcmc  en  avoir  aperçu  l'aube  au  lendemain  du  torpillage 
du  Lusitania.  «  L'acte,  dit-il.  fut  juge  en  Allemagne,  inutile, 
léger,  inconsidéré.  Il  s'en  fallut  alors  de  peu  que  la  doctrine  du 
gouvernement  infaillible  ne   s'etTondrât  toute  entière.  Les  Aile- 
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La  Prnpnrtin— ili»  —  La  grém  < 

Le  frftad  >e«r.  —  Ltt  ftdicsx  4m  telcni4a. 

Depuis  le  1)  octobre.  La  représentatloo  pfoportiooiieUe  est 
Jcvcnuc  le  réfiiiM  ékctoril  de  U  SuisM.  Dix  cantoot  ts  avaient 
lait  lexpérieiice et  ne  s*eo  étalant  pat  trouvés  mal.  (^  nous 
vaudra-t-elle  au  fédéral?  Une  augmentation  de  U  députatSon 
lociattila  au  ConaaU  national?  Cala  aat  probable,  àmoénaqn'on 
na  revienne  à  b  motion  HodMtraster-Fonîallaa.  ai  dén>'^r^'«''«« 
écartée  naguère,  et  qu*on  ne  fixe  le  nombre  daa  dépi;: 
la  chiAire  de  la  population  suisse  et  non  d'après  U  pope 
loCak.  Les  vlUea  y  perdraient  au  profit  de  la  campagne,  mais  la 
vérité  électorale  leralt  mieux  respectée.  Cet  argument*  qui  a 
baiucijiip  de  force  sur  la  raison,  en  aura-t-U  sur  les  volontés  ? 
Puli^ii  la  pauple  a  voulu  que  noa  Conaella  souverains  fussent 
u«e  Image  plus  exacte  de  U  nation.  caOa  nouvtUa  réforma  s'im- 
posa. Dans  pliift  d'un  canton.  d*aillayrs.  c'est  cboaa  iUts.  Que 
représente  le  conseiller  national  élu  en  surnombre»  grâce  à  la 
proportion  d  étraofsrs  établis  dana  son  arroodiseement  ? 

Cela  dit.  tantda  cbosai  ontcbangéan  Suisaa.  depula  la  t|  oc- 
tobre, que  nous  pouvons  noua  fUldlsr  du  verdict  pnptililfs 
malgré  les  apprébensions  que  le  nouveau   régla»  nous  avait 
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inspirées.  La  représentation  proportionnelle  ne  rompra  pas  né- 
cessairement, mais  peut  disloquer  les  cadres  des  partis.  Qyoi 
qu'en  aient  dit  ses  partisans,  c'est  bien  là  le  danger.  La  propor- 
tionnelle se  prête  à  la  formation  de  groupements  d'occasion,  elle 
permet,  si  elle  ne  la  favorise  pas,  la  dispersion,  l'éparpillement 
des  intérêts.  Seulement,  il  se  dessine  aujourd'liui  des  opposi- 
tions si  nettes,  des  antagonismes  si  tranchés,  et  les  causes  qui 
vont  être  débattues  sont  si  graves  et  d'un  ordre  si  général,  que 
le  péril  possible  ne  deviendra  pas  de  longtemps  le  péril  réel  et  que 
les  citoyens  se  grouperont  —  ils  le  font  déjà  —  par  la  force  des 
choses,  d'une  part  autour  des  défenseurs  de  l'ordre  et,  d'autre 
part,  autour  des  fauteurs  de  l'émeute. 

Les  premiers  l'emporteront  dans  les  jours  meilleurs  qui  s'an- 
noncent, puisqu'ils  viennent  de  vaincre  dans  des  circonstances 
si  difficiles.  La  grève  générale  d'où  nous  sortons  n'avait  guère 
de  chances  de  réussite.  La  Suisse,  tout  industrialisée  qu'elle  soit, 
demeure  un  pays  agricole,  que  la  suspension  du  travail  ne  sau- 
rait désorganiser  et  réduire  à  la  merci  des  agitateurs.  Mais  la 
population  citadine  était  exposée  à  de  cruelles  souffrances.  Com- 
ment se  fait-il  qu'elle  y  ait  échappé?  Comment  se  neut-il  oirelle 
en  ait  été  menacée  ? 

Sauvés  du  débordement,  il  vaut  la  peine  de  nous  retourner  et 
de  contempler  un  instant  les  flots  boueux  qui  rentrent  dans 
leur  lit. 

Nous  avions  failli  voir  déclarer  la  grève  générale  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,  parce  que  les  employés  de  la  Confé- 
dération, les  cheminots  surtout,  réclamaient  en  vain  des  aug- 
mentations de  salaire.  Ces  employés  se  tenant  pour  satisfaits 
après  une  conférence  avec  le  conseiller  fédéral  Motta,  le  Soviet 
d'Olten  n'osa  passer  à  l'acte,  de  peur  de  n'être  point  obéi  par 
ses  troupes,  et  battit  savamment  en  retraite.  Mais  le  Conseil 
fédéral,  au  lieu  de  devancer  la  menace  par  des  concessions  équi- 
tables, y  avait  cédé  après  coup,  et  les  agitateurs  professionnels, 
les  Platten,  les  Grimm  et  tutti  quanti,  certains  de  l'avoir  fait 
trembler,  se  persuadèrent  qu'ils  avaient  entre  les  mains  un 
moyen  d'intimidation  infaillible. 


H'  »5  bokhéviste»  »c  croient  Mi  r»  Je 

tcuf  .    1^    ;    ur    i  .j  ijcnl  i  débiiicher  les  employé* 

iédèniux.  tu  quittent  U  partie  eus«ent-IU  avec  eux  tous  les 
autres,  quand  ils  - 

C'est  qu'ib  cs< ,  ; -     .^^c  des  scnrkes  publics.  Voili 

dottc  ou  nous  avon«  «  p(»rter  ti>ut  d'abord  notre  attention.  Parer 
à  ce  danger,  c'est  6ler  à  b  grève  géi>érale  son  pire  venin.  Il 
n*«it  pas  admissible  que  des  employés  ou  des  foocticonairts 
Méraux.  pourvus  d'un  traitement  fixe,  garantis  contre  le  chô- 
mage, prétendent  s'assimiler  pour  lecas  dégrève,  et  pour  celui- 
là  Mulcoient  aux  ouvriers  et  aux  employés  d'une  entreprise 
priW*.  Ils  sont  comptables  au  peuple  tout  entier,  qui  leur  a 
fait  confiance  en  leur  commettant  la  charge  d'un  office  national. 
Par  la  grève,  ils  atteignent,  non  seulement  un  patron  parmi 
'*-  *'  mais  la  collectivité.  Faite  par  eux.  toute  grève  est  révo- 
•  rc.Qii'on  leur  trouve  d'autres  moyens  de  (aire  valoir 
leurs  récbmations.  mab  qu'on  leur  interdise  celui-là .  qu'il  y 
ah  des  saiKtions  et  qu'on  les  applique  rigourcuaement. 

Mab  quelles  réclamations  élevaient-Us? 

Second  fait  a  retenir  :  la  grève  n'a  pas  éclaté  pour  une  ques- 
fkM  de  salaire  ni  pour  une  conception  politique.  Il  y  a  eu  un 
programme  établi  après  coup  et  qui  n'a  pas  même  servi  àe 
fcjrte  ;  simple  fsc^de.  La  grève  générale,  cette  tentatire  li  . 
de  to  vie  nationale,  a  été  parement  rèvolutkmnalrc ;  elle  avait 
pour  but  réel  de  substituer  au  pouvoir  légal  celui  du  consor- 
tium Ptatten.  Grimm.  Graber.  Schneider  a  Cie. 

Pourquoi  et  pour  qui  ces  profaiilonnels  du  sabotage  cher- 
chaient-ils à  mettre  la  main  sur  nos  institutions  et  sur  notre 
pays^  Gardons-nous  de  l'oublier,  les  seules  revendications  qu'ils 
aient  bit  entendre  avant  la  grève  étaient  celle  du  retrait  des 
troupes  mofaitlséat.  ce  qui  signi5c  qu  ils  n'adn>ettent  pas  le  main- 
tStn  de  Tordre,  et  cellt  du  retr  >ulikNi  tigniAè 

à  b  bande  bolchéviste  qui  s'ét^ ......le  sous  le -*<'*« 

de  légation.  Et  b  date  choisie  éUi?  lanniversaire  de  b  rr 
tien  nis^< 

Us  s'en  (k-icmient  jujoura  nui.  mais  les  uuti  v>nî  crunt<    <>e 
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qu'ils  vouiaicm,  c  ctait  purement  et  simplement  la  licence 
d'exercer  chez  nous  le  brigandage  bolchcviste. 

Regardons-y  de  plus  près  :  Platten,  Allemand  naturalisé  ; 
Grimni,  dont  on  sait  le  rôle  dans  l'affaire  Hoffmann  ;  à  Zuricli, 
l'excitateur  Herzog  ;  à  Granges,  à  la  tête  des  émcuticrs,  un 
Allemand  pur  sang,  qui  a  su  et  pu  disparaître.  A  la  têtedece«x 
qui  ont  suborné  les  cheminots,  Woker,  Allemand  naturaKsé. 
Dans  la  rue,  à  Zurich,  parmi  les  fauteurs  de  troubles,  un  agent 
du  consulat  général  allemand.  Est-ce  assez  clair?  Ignore-t-on 
que  l'officier  d'état-major  Jores,  chef  du  service  allemand  du 
terrorisme  à  l'étranger,  nous  honorait  de  sa  présence  récemment 
encore  ? 

Les  exploits  de  l'Allemand  Schreck,  qui  amassait  au  consulat 
général  d'Allemagne  à  Zurich,  des  grenades,  des  revolvers,  des 
cartouches,  apportés  dans  la  valise  diplomatique  allemande,  ne 
sont-ils  pas  d'hier  ? 

Ici  encore,  nous  devions  servir  d'instruments.  Le  bokhé- 
visme  est  une  des  armes  perfides  dont  l'Allemagne  cherche  à  se 
servir  contre  les  Alliés.  Triomphant  chez  nous,  on  comptait  bien 
qu'il  se  répandrait  chez  eux  et  les  paralyserait  en  pleine  vic- 
toire. Par  le  mensonge,  la  famine  et  l'assassinat,  on  aurait  fait 
chez  nous  ce  qu'on  a  fait  en  Belgique,  il  y  a  quatre  ans,  par  les 
canons,  les  mitrailleuses  et  les  pastilles  incendiaires. 

Pourquoi  le  Conseil  d'Etat  de  Zurich  s'cst-il  réfugié  à  la  ca- 
serne, sous  la  protection  des  troupes  ?  Parce  que  des  dépôts  de 
bombes  avaient  été  découverts  ;  parce  qu'on  tenait  les  fils  d'un 
complot  sanguinaire.  Des  banques  devaient  sauter  ;  à  Berne 
même,  le  Palais  fédéral  devait  être  envahi.  Tout  un  complot, 
dont  trois  juges  d'instruction  fédéraux  sont  occupés  aujourd'hui 
à  démêler  les  fils. 

Une  grève,  cela  ?  Allons  donc  !  Ce  devait  être  une  orgie  san- 
guinaire, une  sarabande  de  nègres  du  Dahomey  :  complot  de 
brigandage  d'un  côté,  grève  révolutionnaire  avec  incitation  à  la 
rébellion  militaire  de  l'autre.  Jusqu'où  est  allée  l'entente  des 
chefs,  de  part  et  d'autre?  Qyelle  est  la  complicité  des  sicois 
Platten,  Grimm,  Graher  et  consorts  dans  la  tentative  de  crime 
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Là  premkft  cooté^utoce  de  etCI»  iKMitcute  intrigue  9  iHéét 
•ous  Caire  conaidém  ê»  éÊlhon  commt  le  loytr  du  bolchêrtamc 
dâjif  i'Bmnçê  ocddwtote.  SI  Too  m  pfémualt  cootre  aoot.  «n 
luUe.  en  Praac«  «t  m  Aagteterre.  tt'tii  toyoM  pts  fdrpili.  On 
veut  bkm  iciceptef  de  noot  U  gHppe.  mais  non  la  peste. 

Nom  auroM  beaucoup  da  peine  à  fdre  revenir  noa  voiains  de 
leart  tufpldona  que  trop  d'apparences  ont  confinnées  et  que 
trop  d  inddBOl»  ranouvellent.  A  quel  point  notre  commerce. 
notre  indoslrie  et  même  notre  ravitaillement  peuvent  en  sonilHr. 
U  eac  anparty  da  b  owatiw. 

PoufftaaC  cas  déHifa  taraient  injustes.  Le  peuple  suiaaa  a 
réagi.  Le  nettoyage  commence.  Nous  saurons  bientôt  qui  a  pro- 
pagé, qui  »'est  employé  à  mettre  en  œuvre  les  instructions  pcr- 
lldet  de  Lénine  aux  socialistes  suisses  :  programma  de  trahiaoo 
et  da  lâcheté.  La  nation  se  lève,  résolue  à  se  débarraaaar  daa 
intrigants  interlopes  qui  abusent  ettrontément  de  son  hospi- 
talité. Car  la  seconda  cooiéqiience  de  b  grève  criminaUa.  c*ast 
U  formation  des  gacdaa  civiques.  Il  y  en  a  une  troialémc,  c*nat 
l'intervention  des  paysans,  non  point  individuellement  ni  par 
groupes  épars,  mai^  comme  claaae  sociale. 

Cest  U  un  (ait  dont  on  ne  saurait  trop  souligner  l'importance 
et  qui  retentira  »ur  notre  orgmiintion  économique,  sur  le  recru- 
tement de  notre  perKHintI  dirigeant,  sur  nos  traités  de  com- 
mer  '  >ns  que  ca  aara  dtiit  la  aaoa  da  la  Ubartè. 

i.'j  ,  j  de  tréa  raaaoïant,  c'est  moHis  Fénargle  on  peu 

tardive  du  Conadl  Icdéral  que  le  réveil  viril  et  la  prompte  orga- 

dea  partisans  de  l'ordre.  Défà  les  chefs  de  l'émeute  se 

•  t  aadowats  par  leurs  troupae.  déaavoués.  accusés  d'uaar- 

.  Ac  pouvoir  et  d'bapoature.  La  Pédératloo  du  par  sonnai 

des  chemins  de  fsr  et  daa  bataaut  à  vapeur  du  I**  arroadteM* 

ment  dédaia  pyhMqiMWMnt  que  sa  bonne  fol  a  été  surpriaa  par 

asa  chaii.  le  coaiiMIir  national  Duby  et  r  AllanHUid  natnraUaé 

Woker  et  qu  à  Berne.  Berthoud,  OHen.  Aarau.  Lucarne.  Bâte. 

Orlèmont.  St-Gall.  Romanshom.  Rorschach.  Buchs.  Paycme. 
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Fribourg,  Ncuchàtel,  Romont,  Bulle,  sur  mutes  ics  lignes  du 
Tessin  et  du  Valais,  a  Morges,  à  Genève,  le  personnel  s'est 
réuni  en  assemblée  de  protestation  contre  le  Soviet  d*01tcn 
«dont  le  but  secret  et  inavoué  était  le  renversement  du  Conseil 
fédéral  et  son  remplacement  par  les  despotes  bolchévistes  suis- 
ses. »  Ce  qu'on  leur  a  fait  faire,  les  employés  fédéraux  n'en  vou» 
laient  pas,  voilà  pourquoi  les  chefs  tenaient  tant  à  l'arrêt  des 
journaux  :    leurs   bacilles   ne  vivent  que  dans  les  ténèbres. 

Trois  mille  soldats  malades  à  ce  jour,  et  cent  morts,  voilà 
ce  que  coûte  à  la  Suisse  romande  l'ambition  forcenée  de 
MM.  Platten,  Grimm,  Graber,  Duby,  Woker,  et  autres  du  même 
acabit.  Cent  morts  1  Des  jeunes  gens  pour  qui  la  vie  était 
pleine  de  promesses,  des  pères  de  famille  dont  nos  bolchévistes 
ne  nourrissent  pas  les  enfants,  des  malades  qui  traîneront  une 
dangereuse  convalescence  tout  le  long  de  cet  hiver  rigoureux, 
voilà  ce  qu'a  fait  le  sieur  Paul  Graber  avec  ses  acolytes  Grimm, 
Platten,  Schneider,  Duby,  Woker. 

La  Suisse  romande  se  souviendra. 

On  se  souviendra  d'elle  avec  gratitude  partout  où  ses  troupes 
ont  passé.  Nous  ne  nous  attendions  pas,  à  la  fm  de  191 S  ^  ^^' 
tendre  un  jour  nos  confédérés  de  la  Suisse  allemande  nous  saluer 
comme  des  libérateurs.  Peut-être  l'état-major  de  l'armée  a-t-il  pu 
se  servir,  pour  le  transport  de  la  I"  division,  des  calculs  et  des 
plans  qu'il  avait  faits  pour  l'occupation  militaire  de  nos  villes  et 
de  nos  bourgades.  Il  n'a  eu  qu'à  changer  la  direction  des  trains. 
Nous  sommes  heureux  qu'un  travail  supplémentaire  ait  été  de 
cette  sorte  épargné  à  des  officiers  supérieurs  dont  quelques-uns 
sont  manifestement  fatigués.  Plus  heureux  encore  que  nos  admi- 
rables soldats,  oui,  admirables  de  patience,  de  calme,  de  fer- 
meté, de  dévouement,  aient  apporté  à  nos  confédérés  de  la 
Suisse  allemande  le  soulagement  et  la  sécurité  en  échange  des 
soupçons,  des  dénonciations,  des  accusations,  des  avanies  dont 
nous  avons  été  victimes  pendant  quatre  ans.  Et  le  dédain  gros- 
sier 1  M  Nous  avons  su  conduire  la  Suisse  sans  les  Welches,  nous 
saurons  bien  continuer»...  qui  disait  cela,  ou  à  peu  près?  C'est, 
je  crois,  le  trop  vieux  M.  Buhlmann.  Nous  serions  curieux  de 
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qu  il  dit  au)cHjrd  hui.  Et  le  dlill.  et  Ict  Umeux  ukase» 
^..  ^  I   «-t  la  partialité  de  M.  HoffmaïUI  et  de  M.  Schulthcs^. 

el  r<  cnt  des  motions  g^iuntet.  au  Cocifeil  natioml.  et 

les  e  >  injustes,  celle  de  M.  Sychrava.  aujourd'hui  miniS' 

ue  à  Paris.  celledeM.  RoMemcv^  V    '- 

Millier  n'oae  tout  de  métnt  pâ> 
la  neutralité  élastique  de  M.  It  colooel  Sprecher.  et  tout  le  reste, 
et  tout  le  système  ! 

Le  gage  ardemment  espère  d'une  renaissance  de  la  Suisse. 
dans  la  fraternité  des  cantons  et  dans  l'estime  mutuelle  des 
citoyens,  c'est  tout  d'abord,  mais  ce  n'est  |ias  seulement  l'abdi- 
cation de  quelques  cbeli  qui  n'oot  pM  été  de  bons  bergers. 
QMlmporte  que  nous  rémritriom  à  secouer  b  tutelle  de  M.  Schult- 
hess.  si  l'école,  si  l'esprit  de  M.  Schulthess  continuent  indéfini- 
ment à  faire  peser  leurs  maléfices  sur  les  destinées  de  n 
pays?  M.  Schulthess  a  institué  chet  nous  Tarbltraire  en  prin^,  ^ 
général  d'administration  ;  il  a  substitué  le  régime  des  hommes 
de  confiance  à  celui  de  la  confiance  entre  les  hommes.  Il  aura 

-''  ' npled'un  maf^strat  qui  se  mêle  de  toute!  -  --*     '  *,''-- 

ie  ses  habiletés.  san>  latsscr  nulle  part  U 
pensée  ni  la  clarté  de  la  franchise.  Il  restera  l'homme  des  mys- 
térieuses convtatlotts  du  charbon  avec  l'Allemagne  et  du  refus 
de  b  convention  nette,  publique  et  généreuse  que  la  France 
nous  oUrmit.  Nous  avons  aujourd  hui  à  traiter  avec  les  Alliés  ; 
nous  dépendons  d'eux,  même  pour  le  charbon  ;  et  bientôt  n<ius 
dépendrons  d'eux  pour  le  fer.  M.  Schulthess  est  rbomme  le  plus 
mal  choisi  qui  k  puisse  pour  obtenir  d'eux  quoi  que  ce  soit,  de 
même  que  M.  Mu  lier  est  éminemment  impropre  à  diriger  notre 
politique  au  moment  dis  négociations  de  là  paix.  L'en  charger 
était  la  faute  qui  restait  à  commettre.  Elle  est  commise. 

Et  les  députés  n  ont  rien  à  dire  à  cela,  et  le  peuple  n'ê  rien  à 
dire  aux  député»  pendant  la  durée  de  leur  mandat.  On  parle  de 
réiurmes  économiques  et  sociales.  Il  nous  fbut  tout  aussi  bien 
une  réforme  politique  qui  assure  la  slooèrllè  du  régime  démocra- 
tique dans  la  plus  vieille  répuMIque  du  moode. 

Labsons  cela  pour  aujourd'hui.  La  Suisse  romande  avait  le 
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droit  de  se  réjouir  malgré  tout,  ayant  fait  ce  qu'elle  a  pu.  £11»  a 
librement  usé  de  son  droit.  Qpelle  unanimité,  quelle  spontanéité, 
que  de  grandeur  !  Nous  avons  entendu  battre  le  cœur  d'un  peu- 
ple. Ce  jour  du  1 1  novembre,  il  aurait  fallu  être  partout,  pour 
respirer  l'enthousiasme  de  toutes  parts,  à  Genève,  à  Neuchàtel, 
a  Fribourg,  dans  les  villes  et  dans  les  villages.  J'ai  vu  Lausanne  ; 
Lausanne  frémissait,  exultait.  Pour  la  paix,  sans  doute,  mais 
pour  la  paix  par  la  victoire.  Qu'il  faut  plaindre  ceux  qui  ne  res- 
sentent point  de  satisfaction  à  voir  le  brigand  terrassé  par  le 
gendarme  !  Et  bien  plus  ceux  qui  en  éprouvent  un  dépit  sour- 
nois. Des  l'annonce  de  l'armistice,  une  foule  compacte  acclamait 
les  drapeaux  des  consulats,  hissés  les  uns  après  les  autres. 
Devant  le  consulat  de  France,  une  ovation  interminable.  Partout 
des  bannières,  des  chants,  des  cortèges  improvisés...  une  féerie 
sous  ce  paternel  soleil  d'automne. 

Dimanche,  il  semblait  que  la  cathédrale  rouvrit  ses  annales 
séculaires  quand,  au  son  des  cloches,  le  cortège  des  internés 
pénétra  dans  le  porche  des  apôtres,  présentant  ses  drapeaux,  ses 
bouquets  et  les  costumes  nationaux  des  provinces  arrachées  au 
martyre,  comme  autant  d'offrandes  de  l'humanité  libérée.  Avant 
de  s'arrêter  dans  la  basilique  inaugurée  par  l'empereur  Rodolphe, 
le  premier  des  Habsbourg,  et  le  pape  Grégoire  X,  il  s'était 
déroulé  par  les  mêmes  rues  que  suivaient  les  antiques  proces- 
sions. Sous  ces  voûtes,  qui  virent  Charles  le  Téméraire  et  où 
fut  scellée  l'indépendance  de  la  terre  vaudoise.  le  président  du 
Conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud,  M.  Thélin.  le  syndic  de  Lau- 
sanne. M.  Maillefer,  puis  M.  de  Meuron,  conseiller  national, 
saluèrent  le  triomphe  des  peuples  ligués  contre  l'impérialisme, 
l'avènement  d'une  société  pacifique  des  nations  et  le  retour  des 
exilés  dans  leurs  patries  glorieuses,  après  tant  de  souffrances,  de 
courage  et  d'indomptable  espoir.  Lorsque  l'ambassadeur  de 
France,  M.  Dutasta,  vint  rappeler  les  liens  d'indissoluble  amitié 
qui  nous  unissent  à  son  pays  et  aux  nations  alliées,  et  célébrer 
l'œuvre  de  charité  de  la  Suisse,  et  que  les  accents  de  la  Marseil- 
laisf  éclatèrent   comme   un  hymne  purificateur,   une   émotion 
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protahte  uM  li  foub  iwnibléi.  Cm  moment  fut  solennel 
Oms  mm  ptiuJB  cowmtmt,  dmt  «m  allégresM  unani 
pMple  éleiriK  «mi  comt  vcn  Ftobt  d'uat  èf»  novvetk 

HAimici  MiLUOUD. 


CHRONIQUK   SCIHNTIMQUE 


Ouïs  om  xho9nXt  note  a  l  Acj  !  -'.  --         '  '    i  '  .n 

6uit.  dsricintf  des  Pépinières  naturuic^  de  planta  de  Ic^jum 
de  WmuUk$,  —  produisant  quelque  50  millions  de  plants  de 
légiimes  par  an,  —  reprenant  les  travaux  des  Anglais  Ruseell. 
Goodty.  etc..  sur  la  stérilisatioii  piftielk  de»  tarret  arables, 
cottdut  comme  eux  que  celle-ci  augimuli  la  fiMlRilè  du  sol.  De 
quelle  miaièrf  agit-elle  ?  6n  détndtaat  les  protoaoalm  se  trou- 
vaat  dans  la  terre,  et  qui  ewrcettleal  une  action  nvisible  aitr 
lee  hactéries,  qui,  eOei,  aool  fivorablef  i  la  crolaatflice  dta 
plantes.  H  v  a  d'autres  manières  de  réduire  la  proportion  dsa 
pcotoioeim  rapplicatioo  de  substances  antiseptiques,  per 
eaemple.  et  ceUe<l  agH  conrnie  b  chaleur.  Les  aatleeptiques 
préconisés  sont  rarlés  :  hypodilorlles.  formol,  soufre,  sulfirti  ée 
cuivre,  ttc 

H.  G.  Ir>i'!i'!!  j  fjftr  en  j^ran-l  \r%  expériences,  dans  ses 
cultures,  et  il  devine  \c  tt^'.'.W^i  \Jt  ^tJivjnt  L'augmentation  du 
rendement  obtenue  par  la  st^riit  ,«!:  •■^  pj't:<-ile  est  U^ri  >rariable. 
Avec  le  sulfure  de  carbone,  en  èimrtskm  savonneuse,  à  la  dose 
de  500  kilos  par  hectare,  le  rsndement  du  chou  a  été  accru  dans 
la  proportion  de  170  */#.  Avne  le  toMbre  de  cakhnii.  obCano  par 
rlénction  du  plâtre,  et  coûtant  moins  cher.  M.  G.  Truflkut  a  eu 
des  efwanmloni  de  rendement  variant  de  67  à  tM  *  «.  >«*mi 
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la  quaruitc  uc  sulfure  employée,  variant  elle-même  de  6  à  lo 
kilos  de  sulfure  (à  55  7o)  P^^  ^^^-  ^^  certains  cas  on  a  eu  une 
augmentation  de  rendement  de  plus  de  435  %•  Mais  il  laut  évi- 
ter l'emploi  de  sulfure  provenant  de  la  réduction  de  la  blende 
au  four  électrique  :  il  contient  du  sulfure  de  zinc  toxique,  et 
détermine  non  une  augmentation,  mais  une  diminution  de  ren- 
dement. La  dose  favorable  de  sulfure  de  calcium  obtenue  par 
réduction  du  plâtre  semble  être  celle  de  250  ou  300  kilos  de 
produit  pur  à  l'hectare,  enterrés  en  février-mars  au  moyen  d'un 
léger  labour. 

Les  carbures  aromatiques  déterminent,  eux  aussi,  une  stérili- 
sation partielle,  d'où  résulte  une  augmentation  de  rendement 
variable  oscillant  entre  25  et  50  7o.  Encore  faut-il  observer  que 
l'accroissement  varie  selon  l'espèce  :  tel  produit  augmente  plus 
le  rendement  de  telle  plante,  tel  autre  celui  de  telle  autre  espèce. 
Le  mélange  de  sulfure  et  d'hydrocarbure  donne  de  très  bons 
résultats.  Ainsi,  des  rutabagas  cultivés  en  sol  ayant  reçu  à  l'are 
2,200  kilos  de  sulfure,  et  2  kilos  de  naphtaline,  produisent 
520  kilos  à  l'are,  alors  que  la  parcelle  témoin  n'en  donne  que 
85  :  augmentation  relative  de  5 1 1  7»  P^^  conséquent. 

La  stérilisation  partielle  du  sol  cultivé  ne  paraît  nullement 
augmenter  la  quantité  d'azote  existant  dans  celui-ci  ;  elle  en 
assure  seulement  une  utilisation  meilleure.  Elle  ne  dispense  pas 
d'engrais  azotés,  car  elle  est  d'autant  plus  efficace  et  productive 
que  le  sol  est  lui-même  plus  riche  en  matières  organiques  et 
plus  anciennement  cultivé.  Mais  elle  fait  rendre  davantage  au 
sol  fumé  :  elle  en  augmente  le  rendement.  M.  G.  Truffant  ne 
parle  point  de  prix,  il  ne  dit  pas  combien  se  paie  cet  accroisse- 
ment de  rendement.  C'est  là  une  lacune.  Mais  au  temps  présent, 
où  l'on  ne  regarde  guère  au  prix  et  où  le  résultat  est  l'essentiel, 
cette  lacune  a  moins  d'importance. 

—  Les  physiologistes  disent  souvent  au  public  que  les  albu- 
mines végétales  peuvent  parfaitement  remplacer  l'albumine 
animale,  celle  de  la  viande,  dans  l'alimentation.  Cela  est  vrai 
d'une  façon  approximative  seulement.  Les  différentes  albumines 
sont  en  effet  loin  de  présenter  la  même  vakur  nutritive.  Et  l'ex- 
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péiimenUtion  a  montre  de  quel  ordre  toot  les  diAerences.  Btc  a 
an  organbcnea  btsoèn  dt  )o  grammes  de  pro- 
ponr  répiftr  itt  partct  tu  aaote.  il  lui  en  iaut 
^  I  de  protéine  de  lait.  )4  de  protéine  de  rix.  )8  de  protéine  de 
pommes  de  terre.  ^  de  protéine  de  haricots.  76  dt  protéint  de 
pain  et  loa  de  protéine  de  maU.  A  poids  égal.  les  différentes 
protéines  ont  une  valeur  nutritive  très  inégale. 

Les  animaux  semblent  conruitre  le  ùilt.  Beaucoup  qui  |^ 
chri- -    •  -oent  U  préférence  au  régime  animal.  Les  o,>t..i,x 
K)r  ores  a  un  haut  degré,  et  c'est  de  la  nourriture  ani- 

male que  les  mères  apportent  à  leurs  jeunes 

Cette  n^>  'nimalc  est-tllt  riche  en  alt'u: 

protiable.  l  .  ,  ,  nentaleur  américain,  M.  J.  S.  M-  ^  c. 
établit  que  c'est  certain.  Ijes  animaux  font  preuve  de  beaucoup 
Je  disccrncrnrnt  dans  le  choix  de  leurs  aliments  animaux,  en 

donnant  I.1  • e  à  ceux  qui  renferment  des  albumines  se 

dokom(x>«u!  4ins  aminoacides.  la  lysine,  b  cystinc  et  la 

tryptophane.  qui,  on  le  tait  par  les  recherches  d'Osbome  et 
Meodel.  sont  particulièremeiit  aptts  à  Civoriatr  la  croètaaoot. 
Les  animaux  semblent  même  nous  donner  une  leçon  tt  nous 
indiquer  des  proies  animales  dont  nous  pourrions  bien  fiiire 
notre  profit  pour  notre  alimentation. 

^    Me  (largue  a  spocialemcnt  étudie  ucw\  myrci 
.  comme  aliment  par  de  nombreuses  espèces 
un  cokoptèrt.  to  lêrèmutiémé,  et  la  sauterelle  {MtUmoplms),  Ces 
deux  insectes  soot  riches  en  protéine,  autant  •  'uir  du 

btruf    <>u    Ae    la    volatile .   Iji    profmrtion    Je   \\\  revnie 

idc 

'  i      r  ces  mtecles.  li  n  >  a  pas  de 
'"'Me  ausêé  bien  qu'une  crt- 
vc:  '•  albumlnt  d*h 

conserve  partiiltment  a  l'état  sec  d  tué  200 

de  auliftlles,  bs  a  dttièchèii  à  rxHidrt. 

Cette  poudra  st  conttrvt  Intact  ..ire  l'al- 

bumine, elle  renfsrme  du  phosphore  et  dt  b  graisse.  Dans  ces 
conditions   les  invasions  à^  sauttrtlles  qui  se  produisent  en 


402  KBUOTHltQUI  UNIVKRSIIXE 

Palestine  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  pourraient  ctrc  mises  à 
profit  pour  l'alimentation.  En  191^  il  y  a  eu  une  invasion  con- 
sidérable en  Palestine.  A  Bethléhem  beaucoup  ont  mangé  de  ces 
insectes,  rôtis,  et  les  ont  déclarés  délicieux,  surtout  les  femelles 
ceuvées.  Mais  la  plupart  des  envahisseurs  ont  été  détruits, 
noyés,  jetés  dans  les  puits  ou  à  la  mer,  les  cadavres  rapportés 
par  le  flot  étant  employés  comme  combustible.  Il  serait  plus 
rationnel  de  récolter  ces  insectes  et  de  les  utiliser  à  titre  alimen- 
taire après  les  avoir  desséchés  et  convertis  en  farine  de  viande. 
Telle  est  la  leçon  des  oiseaux  insectivores. 

—  De  tous  côtés  on  s'ingénie  à  trouver  des  combustibles 
nouveaux  ;  ou  plutôt  on  songe  à  en  utiliser  dont  on  ne  faisait 
pas  usage,  au  moins  de  façon  courante.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
de  personnes  préconisent  la  tourbe,  qu'on  n'employait  guère. 

Ce  n'est  pas  que  la  tourbe  soit  un  combustible  très  généreux 
en  calories.  Tandis  que  l'anthracite  donne  de  7800  à  8300  calo- 
ries, la  houille  marque  de  7200  à  7800,  le  coke  de  7000  à  8oo<j, 
le  lignite  de  4000  à  4800,  la  tourbe  n'en  donne  que  de  3000  à 
3700,  plus  d'ailleurs  que  le  bois,  qui  vient  au  dernier  rang, 
fournissant  de  2400  à  2800  calories.  Mais  la  tourbe  n'est  pas 
d'un  prix  élevé,  normalement,  et  c'est  pourquoi  elle  était  et  est 
utilisée  dans  une  grande  partie  de  la  France,  dans  une  cinquan- 
taine de  départements.  Mais  il  est  exagéré  de  la  faire  payer 
120  francs  la  tonne  à  Paris.  A  50  ou  60  francs  on  pourrait  l'uti- 
liser. Elle  a  un  inconvénient,  qui  est  sa  faible  densité  :  elle  prend 
de  la  place,  et  4  mètres  cubes  de  tourbe  donnent  moins  de  cha- 
leur qu'un  de  houille.  Son  inllammabilité  est  faible  comparée  à 
celle  du  bois  ;  l'odeur  de  la  fumée  est  forte.  Aussi,  généralement, 
la  tourbe  n'est-elle  guère  employée  que  sur  place,  ou  à  proximité 
de  la  tourbière,  de  façon  à  réduire  la  dépense  de  transport  au 
minimum  :  elle  sert  plutôt  à  chauffer  les  serres,  les  séchoirs, 
divers  locaux  industriels.  Dans  les  foyers  domestiques  on  l'uti- 
lise en  mélange,  on  en  ajoute,  cassée  en  morceaux  gros  comme 
une  noix,  à  de  la  houille  ou  du  coke  (//«  ou  '/«  '^^  tourbe  pour 
'/*  ou  V*  de  houille  ou  coke).  La  tourbe  peut  être  utilisée  dans 
les  poêles  à  feu  continu,  à  condition  d'avoir  amorcé  le  chauffage 
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aiMc  <k  b  hoilUte  pour  k  mltt  ta  timia.  La  loiifbc  donne 
iKHicniip  <k  CMidm.  ricbtt  «1  polMtc.  qu  il  luit  réptndre 
um  Ik  toi.  en  guiM  d'engrais.  On  ptut  dUtiUtr  b  loorbt  et  en 
oèÉHiir  un  coke  qui  a  ion  prix,  avec  dct  huiles,  de  b  paimMoe, 
di  h  Cféotoli.  an  mcémm,  da  toMUe  d  ammoninqiie.  Auati 
«ttrtt  tfèt  poiilble  qui  rutlIiMllMi  JaAirtfiiMi  dt  b  tourbe  ait 
pba  d'avenir  que  l'utillMtion  donmtiqyt.  Ctat  très  probnbb- 
eilleure  solution.  Il  vaut  d'autant  plui  b  peine  de  trou- 
.^1  ^  ....I  un  parti  utib  de  b  tourbe  que  ceik-ci  constitue  une 
ressource  pernunenle.  La  bouille  ne  se  recoiietttae  pts.  au  lieu 
qfêê  b  tourbe  vc  régénère,  se  cultive,  en  quelque  sorte,  sponta- 
néneat  Une  tourbière  s'exploite  indéfiniment.  Susceptibb 
d'aaéMgtnicnt,  elb  te  recomtitMt  naturellement  de  trob  mtor» 
ptr  siècb,  peut-être  de  plus  si  l'oa  aail  activer  c«Ct«  «aproduc- 
lioa.  Il  y  a  des  rigioas  étendues  en  Russk.  ptr  exempte,  où  b 
tourbe  p«>urrait  être,  et  sera  certaincoMOt  exploitée  en  graad  ;  il 
r  en  a  partout  dans  les  contrées  tempérées  et  froides,  où  la 
Knicbe  n'est  pas  utilisée  comme  elle  le  devrait. 

-  î     péourb  de  nMtières  grasses  dans  b  monde  cnocr  un 

.H  herche  des  «oorcas  nouvtltea  où  l'oa  pobse  Vappro> 

vblonner  di  trouvé  et  suggéré  batucooi  .on- 

•elBé,  depuis  plus  d'un  siècb  déjà,  en  Italie  et  en  hram:c,  d'uti- 

iiatf  ba  pépias  de  raisins,  tout  récemment,  un  naturaliste  scan- 

itaave  a  proposé  d'exploiter  b  pbnkloa  pour  en  extraire  d» 

oatlères  grasses.  Las  exemptes  te  pourraient  citer  par  dizaines. 

Voèclqucr  \     '    '     '         r.^poae  d' utiliser  un  péUel.  Ce  pétrel 

,al  p«)rtr  i  obcau  mouton,  mmiiom  btrd,  porte 

•usai  sur  nne  une  aboadiate  provision  de  graisse.  Et 

•  ce  fort  avantifaiiiawunt.  parait  il.  d'après 

.  .  ;;  jîlc  de  Ibte  de  morue.  Cet  oiseau  passe  aeuf 

«ns  l'Antarctique,  ou  il  va  t«  fepeoduire  daaa  di^ 

tes  ibs.  La  bmelb  ne  pond  qu'un  seul  ceuf  ;  les  jeunes  sont 

ns  des  produite  de  b  mer.  C'est  à  tàga  de  sis  ataadnM 

>  va  bs  cbafcber  dans  buri  terriers.  Ib  soal  tacoovtrte 

d'une  couche  d'bulb  que  Ton  te  procure  par  expreaaéoa.  La  chilr 

«•st  talée  et  fuméa  et  tert  à  ralimaatatk»  :  oa  ta  bit  des  con- 


serves,  et  cciics-ci  sont  arrivées  jusqu'en  Europe,  dans  la  tran- 
chée, où  elles  ont  été  appréciées  hautement.  Le  jeune  a  un  em- 
ploi thérapeutique  :  tel  quel,  avec  toute  sa  graisse,  on  le  fait 
consommer  par  les  tuberculeux  qui,  grâce  à  ce  régime,  repren- 
nent vite  du  poids.  Le  pétrel  aurait  devant  lui  deux  belles  car- 
rières, comme  matière  première  industrielle  et  alimentaire,  et 
comme  agent  thérapeutique.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assu- 
rer, beaucoup  de  mauvais  jours  à  sa  race. 

—  Une  curieuse  observation  a  été  faite  en  septembre  à  Hen- 
don.  dans  le  Sunderland.  On  y  a  été  témoin  d'une  pluie  d'ani- 
maux bien  authentique,  dont  l'étude  a  été  faite  par  un  natura- 
liste fort  distingué,  M.  A.  Meek,  le  directeur  du  Dove  marine  Labo- 
raiory  de  CuUercoat.  Voici  l'affaire  telle  que  l'a  relatée  M.  A. 
Meek  dans  Nature  du  19  septembre.  Le  24  août,  dans  une  petite 
partie  du  territoire  de  Hendon,  diverses  personnes  qui  s'étaient 
abritées  contre  une  violente  averse  orageuse  s'aperçurent  qu'il 
pleuvait  non  seulement  de  la  pluie,  mais  aussi  du  poisson.  Il  en 
tombait  sur  les  champs  et  sur  trois  routes  adjacentes  ;  la  pluie 
les  entraînait  dans  les  rigoles  et  ruisseaux  ;  il  en  venait  des  toits 
aussi,  entraînés  avec  l'eau  dans  les  gouttières.  De  quelle  espèce? 
M.  A.  Meek,  qui  a  pu  s'en  procurer  des  exemplaires  qu'avaient 
recueillis  des  témoins  de  cette  pluie  extraordinaire,  en  a  fait 
la  diagnose  :  c'étaient  des  ammodytes  tobiatiusy  des  équilles,  des 
«  anguilles  de  sable  »,  petits  poissons  allongés  vivant  dans  le 
sable,  où  l'on  va  les  chercher  à  mer  basse,  qui  se  meuvent  avec 
beaucoup  d'agilité  dans  ce  milieu  où  ils  passent  leur  temps,  et 
qui  font  une  friture  extrêmement  appréciée. 

La  pluie  d'équilles  dura  une  dizaine  de  minutes,  elle  s'abattit 
sur  une  surface  restreinte,  ayant  à  peu  près  50  mètres  sur  25.  Le 
nombre  des  poissons  ainsi  tombés  du  ciel  peut  être  évalué  à 
quelques  centaines.  La  pluie  était  une  pluie  orageuse,  avec  ton- 
nerre. Toutes  les  équilles  qu'a  vues  M.  A.  Meek  avaient  de  7.5 
à  7,9  centimètres.  Elles  venaient  évidemment  de  la  mer  :  la  côte 
n'est  qu'à  500  mètres  de  l'endroit  où  tombèrent  les  poissons. 
Mais  ceux-ci  ne  pouvaient  venir  du  rivage  de  la  mer  à  marée 
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hauU  ;  iU  ne  vivent  que  plus  loin  en  mer,  sous  le  saMc  de  b 
bme  de  btste  mer.  à  800  mètres  environ  de  l'endroit  où  Ils 
tombèrent.  Ilsétjient  tous  morts  et  ratdes.  mcme  ceux  qui  furent 
rjmassês  auttitôt  que  tombés. 

héoomène  ne  peut  s'expliquer  que  psr  une  petite  trombe 
.:_  .1  Ibrm^  dans  ta  baie,  au  moins  à  800  mctrcs  de  diatance, 
peut-être  beaucoup  plus  loin,  le  long  de  la  côte.  Les  poissons 
ont  dû  être  aspirés  avec  du  sable,  avec  du  plankton  aussi,  avec 
des  algues,  etc..  entraînés  plus  ou  moins  loin  par  la  trombe  dans 
son  déplacement,  puis  abandonnés  par  celle-ci  sur  place  quand 
elle  s'est  désagrégée.  De  U  b  limitation  extrême  de  b  aooa  dans 
bquelb  les  équilles  ont  été  trouvées.  La  tronibe  en  flbrmation 
est  un  phénomène  très  local,  et  l'eifondrcnient  de  cellrci  est 
très  localisé  aussi.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  d'autre  interpréta- 
tion à  donner.  Les  cas  de  transport  d'objets  et  d'êtres  vivants 
—  ou  plutôt  morts  et  mourants  —  par  des  trombes  s'observent 
parfois  :  mais  pas  assez  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  signaler 
Tobsenration  qui  précède,  et  qui  est  d'un  intérêt  particulier  par 
rétude  qu'en  a  bite  un  n-  -  particulièrement  compétent. 

La  pluie  de  poissoos  dont  ^^     ici  a  dts  caractères  d'authen- 

ticité auxquels  elle  emprunte  un  intérêt  très  marqué. 

—  Publications  nouvelles  :  Ls  lomhe,  par  M.  Armand  Vibert 
(Albin  Michel.  P^'-  "-lumé  bien  bit  et  circonsUncié  des  don- 
nées acquises  rc:  4  a  b  formation  de  b  tourbe,  à  ses  pro- 
cédés d'exploiUtion,  de  fabrication,  d'utilisation  rationnelb.  à  b 
carbonisation  et  aux  sous-produits  et  dérivés  de  cette  substance. 
Bref,  on  trouve  ici  tout,  ttmbla-t-il.  ce  qui  se  rapporte  à  b 
tourbe,  à  set  gisemenU,  à  son  origine,  à  ses  emplob  possibles, 
dans  tous  les  pays  du  monde.  C'est  un  livre  d'actualité,  et  très 

dfH  .M.i-fii;    _  Voici  le  f  •  • -  îiime  àe%  Gtndu  MicbtUn 

1/  rgcr-Levrault  consacrés  à  b  baUilkde 

b  Marne  :  il  a  pour  Utre  U  îfmêét  et  Rivtimy  et  constitue  à  b 
fois  •  une  histoi'  fK>fama  et  un  guida  •  dans  b  réflon  da 

Châlons,  Vitry  ci  i >uc .  C'est  1  hbtoifv.  Jour  par  )oiir,  UIm- 

trèe  de  Khémas  tt  cartes,  da  b  bataUb  dt  tapltrobrt  1914  ;  c'est 

■tat  vmv.  XQi  |0 
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un  guide  aux  lieux  illustrés  par  de  si  hauts  exploits,  avec  toutes 
les  indications  pratiques  nécessaires;  c'est  un  panorama,  enfin, 
par  l'abondance  et  la  qualité  des  illustrations.  On  ne  saurait  trop 
recommander  cette  excellente  publication.  —  Dans  l'ouvrage  de 
l'entomologiste  si  distingué  E.-L.  Bouvier,  intitulé  La  vU  psy- 
chique des  insectes  (Flammarion,  Paris),  les  naturalistes,  les  ento- 
mologistes surtout,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  psycholo- 
gfie  animale,  trouveront  une  étude  de  premier  ordre  sur  le  psy- 
chisme animal.  Les  insectes  sont  d'autant  plus  intéressants  à 
étudier  au  point  de  vue  psychique  que  l'on  rencontre  chez  eux 
des  manifestations  de  qualité  très  différente.  On  y  trouve  les 
manifestations  rudimentaires  représentées  par  les  tropismes  ;  on 
y  rencontre  des  phénomènes  d'ordre  collectif  et  social  ;  on  y  ren- 
contre encore  des  instincts  très  complexes  et  en  voie  d'évolu- 
tion. Il  n'est  guère  dégroupe  plus  intéressant  à  étudier.  M.  E.-L. 
Bouvier  le  connaît  à  fond  :  d'où  un  livre  excellent  et  plein  de 
faits  autant  que  d'idées.   —  Un  livre  de  psychologie  et  de  g^uerre  : 
Les  atnbitions  de  V Allemagne  en  Europe,  le  premier  d'une  série  sur 
les  appétits  allemands.  C'est  un  recueil  de  conférences  remplies 
de  citations  empruntées  aux  innombrables  graphomanes  pan- 
germanistes  qui,  dans  leur  délire  de  conquête  et  leur  manie  de 
tout  écrire,  ont  bien  rendu  à  leur  patrie  le  pire  des  services,  en 
montrant  l'Allemagne  telle  qu'elle  est  devenue,  telle  qu'elle  est 
réellement,  nation  de  proie  et  d'oppression.  «  N'avouez  jamais  », 
disait  Avinainsur  Téchafaud.  «Nous  avons  trop  avoué»,  diront 
les  Allemands  à  qui  quelque  raison  est  restée,  —  s'il  y  en  a.  — 
Les  conférences  sont  dues  à  MM.  H.  Lichtenberger,  G.  Blondel, 
Joseph  Barthélémy,  G.  Bienaimé,  T.  Engerand  et  E.  Haumant. 
—  A  signaler,  dans  le  Journal  of  ihe  Collège  of  Science  de  Tokio, 
plusieurs  fascicules  :  Y.  Toda,  Pbysioïogical  studies  on  Schi{ostega 
Osmundacea;  A.   Kryshtogovich  :   Cretaccous  flora   of   Russian 
Sakbalin  ;  H.  Nakano  :  Entwicklungs-  und  Ernàhrungsphysiologie 
einiger   Chlorophyceen  :  H.    Haltari   :    Mikrobiologiscbe    UnUrsu- 
ebungen  iïber  einige  japaniscbf  Wasserleitungen . 

Henry  de  Varigny. 
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Hnfri>  «c  «■  Alt—i>f  ».  —  L'««vrt  4a  §■—!■■■  ■'■twién  m 
Orkni.  —  !.«•  p« jt»  ^  rCataaM  «i  Alt. 

Le  mois  de  novembre  1918  gardera  une  place  à  part  dans 
l'histoire  :  il  aura  vu  l«  terme  de  ta  plus  terrible  guerre  qui  ait 
jam  imanité. 

(                          it  nouf  avuii  ^  )uT    >«    Muiu.iii 

An    '                     t  en  devançaiii  ps  :  «  Cest  pour  1' 

temps  t.  affirmaient  les  uns.  et  d'autres,  plus  prudents,  di* 
saient  :  «  C'est  |^  'n  mois  de  juillet....  »  A  ne  voir 

que  la  situation  * i.nnement  se  justifie. 

L'Entente,  en  effet,  avait  connu  des  heures  terribles.  Au  len- 
demain de  i  ritalie.  avec  son  armée  vaincue,  soo  sol 
envahi.  pafA.^v..  ;  .■•\  h  ^=rî.nt!  n  l't.n  pays  qui  demande  à 
traiter  ;  elle  it^X  r  .  :  ..  ur  j...  !c  eflbrt  patriotique 
et  la  lutta  a  continué  !  •  i  -  nce.  quand  Ludendortf  portait  d«f 
coups  terribles  sur  b  boinnic.  sur  l'Oise,  sur  b  Marne.  sembUH 
au  bord  de  l'abîme  ;  elle  n'a  pas  un  instant  perdu  ni  le  courage, 
ni  b  confUnce.  Au  contralrt.  b  situation  de  b  Qpadruple  AI- 
Ibnce  n'avait,  à  vue  de  pavs,  rien  de  k\  Sans  doute,  b 

Rulgartr    -••  - '^rrnéc  de  Saloni^uc.  cuit  en  très  mau- 

vaitr  y    ■  <..  sous  les  coups  que  lui  portaient  bt 

Ar,  \sie,  n'en  menait  pas  brge  ;  mib  b  mooarcMe  des 
Ha?  '  .'*.v»ît  1.  Î4  t  '.T  ?;  Je  »on  territoire,  les  armto 
accui  »  çr>,i  ■u■_::^r  u  ^  cîï-iUc .  1  Allemagne.  Indépendamment  de 
l'immense  développement  de  ses  troupe^  en  Orient,  tenait  en- 
cort  un  de  France  et  b  plus  grande  partie  de  la 
qvtr'  ■' -•   quand  bt  moyens  d'action  lembuimt 
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très  puissants,  voici  les  demandes  d'armistice  qui  se  succèdent, 
l'effondrement  qui  se  dessine.  N'est-ce  pas  étrange? 

Non  pas,  si  l'on  tient  compte  des  forces  morales  que  le  ger- 
manisme s'est  plu  à  braver  avant  et  pendant  la  lutte  et  qui  l'ont 
en  fin  de  compte  ébranlé  et  terrassé. 

L'Entente  a  été  surprise   par  une  guerre  qu'elle  ne  désirait 
pas.   Elle  savait  qu'elle  allait  au-devant  de  terribles  épreuves  ; 
mais,  se  rendant  compte  du  sort  qui  l'attendait  en   cas  de  dé- 
faite, elle  était  décidée  à  aller  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  victoire. 
Plus  s'accumulaient  les  horreurs,  plus  se  fortifiait  sa  résolution  : 
il  ne  fallait  pas  que  de  pareilles  choses  pussent  se  reproduire  ja- 
mais! Les  empires  centraux,  au  contraiie,  ont  fait  une  guerre  de 
domination.  Je  suppose  qu'en  Allemagne  même  bien  des  per- 
sonnes admettent  cela  aujourd'hui  et  les  dépêches  du  ministre 
de  Bavière  à  Berlin,  qu'on  est  en  train  de  publier  et  que  nt 
peuvent    manquer   de   suivre  d'autres  révélations  encore,  ont 
chance  de  persuader  tous  ceux  qui  ne  ferment  pas  les  yeux  à  la 
lumière.  Les  alliés  bénévoles  qui  se  sont  offerts  au  germanismt 
avaient  également  leurs  buts  ambitieux  qu'ils  se  croyaient  sûrs 
de  réaliser  avec  le  secours  de  la  plus  forte  armée  du   monde. 
Quand,  après  d'étranges  vicissitudes,  il  est  apparu  nettement 
que  la  victoire  échappait  aux  empires  centraux,  la  guerre,  où  lU 
ne  pouvaient  plus  trouver  de  profit,  a  perdu  pour  eux  sa  raison 
d'être.  Les  gouvernements  de  la  Qyadruple  Alliance  n'ont  plus 
souhaité  que  d'en  finir  ;  la  détresse  et  la  démoralisation  de  leurs 
peuples  leur  en  faisaient  une  nécessité.  Et  le  mot  de  paix  une 
fois  prononcé,  la  volonté  et  la  capacité  de  combattre  se  sont 
émoussées,  dissipées,  évanouies  :  il  n'est  plus  resté,  en  fin  de 
compte,  qu'à  consentir  des  armistices  qui  étaient  de  complète-; 
capitulations. 

En  effet,  l'Entente,  dont  le  territoire  n'avait  cessé  d'être  ra- 
vagé par  la  guerre,  n'a  pas  exigé  de  rendre  directement  à  l'en- 
nemi le  mal  qu'il  lui  avait  fait  ;  mais  elle  a  voulu  que  les  armis- 
tices marquassent  nettement  sa  victoire  et  rendissent  une  reprise 
de  lutte  impossible.  Comme  les  Etats  adverses,  dont  la  situation 
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\r\crj  '  T.vjvaive.  ont  acvc:    ■    uc  triitcr  sur 

s  ^4^•  vnuc  ii-'.N.  M\  «Kj  huit  mois   plus  tôt 

^u'on  n'aurait  pu  t'y  attendre,  avec  les  mêmes  résultats. 

~  O  ils  sont  si  bien  connus  et  si  bicfi  fixés 

dans  les ,^e  ft  me  borne  i  un  bref  résumé. 

Le  revirement  de  la  Bul|^rie  rendait  la  situation  de  b  Tur- 
quie désespérée  :  elle  n'avait  plus  de  munitions  et  elle  succom- 
bait '-  '-^ért.  Cest  bien  pour  que  l'empire  pût  causer  avec 
quri  ,  le  les  Jeunes-Turcs  qui  l'avaient  fait  tomber  si  bas 
lalsaakfit  à  d'autres  le  soin  de  liquider  leur  béritage.  L'armiatke 
Imposé  par  l'am  'jnnique  et  exécutoire  le  31  octobre 
fournissait  aux  Al...  icsles  garanties nécaiM  1res,  en  premier 
Uau  l'occupation  de^  Dardanelles  et  du  Bosphore,  qui  mettait 
Constantinoplc  à  leur  merci. 

La  position  de  l'Autriche  n'ct^it  gncrc  mciiicurc  him  qu  ju- 
cun  ennemi  ne  fût  sur  son  territoire,  ses  peuplas  mouraient  de 
film.  Dans  leur  immense  majorité,  ils  n'avaient  jamais  voulu  la 
guerre  .  mais  tandis  que,  des  années  durant,  ils  n'avaient  même 
pas  osé  (aire  entendre  leurs  plaintes,  ils  crbient  maintenant  très 
haut  leur  colère.  Depuis  longtemps  la  double  monarchie  était 
iagouverruhle  ;  pour  finir,  elle  tombait  en  morceaux  :  chaque 
peuple  se  refusant  à  collaborer  avec  le  peuple  voisin  daos  une 
flsuvre  quelconque.  Dans  cas  conditions,  l'arroéa  qui  fidttlt  fsca 
sur  le  P&ave  et  représenUit  tout  ce  qui  restait  à  peu  près  sUhIe 
dans  l'Etat  ne  p*  c  bieo  solide.  Une  vigoureuse  attaque 

des  Italiens  en  a  c. et,  une  fols  la  déroute  commencée, 

les  appels  désespérés  du  comte  Andrassy.  ministre  des  aflUria 
étrangères  pour  quelques  jours,  n'ont  pu  arrêter  le  cours  des 
choses  c'est  avec  le  quartier- général  italien  qu  il  a  fallu 
traiter. 

L'armistice,  signé  le  )  novembre,  comporta  la  démobilisation 
presque  compléta  des  troupes  austro-hongroisat»  Tabandoo 
d'une  partie  du  matériel  de  guerre,  de  te  (lotU.  daa  porU.  l'occu- 
pation par  l'ennemi  de  poaitions  stratégiques  dans  l'intérieur 
du  pays,  le  rapatriement  sans  réciprocité  de  tous  las  pdaoïmiart. 
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militaires  et  civils,  etc.  C'est  la  mise  hors  de  cause  de  la  double 
monarchie  qui  d'ailleurs  n'existe  plus. 

Cependant,  l'armée  allemande,  battue  dans  toutes  les  ren- 
contres, se  retirait  lentement.  Le  nombre  de  prisonniers  aban- 
donnés chaque  jour  indiquait  un  commencement  de  démorali- 
sation ;  au  vu  de  la  carte  de  guerre,  les  critiques  militaires 
hochaient  la  tête  :  il  leur  paraissait  impossible,  en  effet,  que  sur 
des  voies  congestionnées  ou  occupées  déjà  par  l'ennemi,  la 
retraite  se  poursuivît  régulièrement  :  une  grande  catastrophe 
était  dans  l'air.  La  conversation  avec  le  président  des  Etats-Unis, 
continuée  en  dépit  des  réponses  les  plus  décourageantes,  mon- 
trait que  l'Allemagne  en  avait  assez.  L'armée  s'épuisait,  l'Etat 
s'écroulait;  et  quand,  sur  l'invitation  de  M.  Wilson,  le  gouver- 
nement et  le  haut  commandement  friilitaire  envoyèrent  des 
délégués  auprès  du  maréchal  Foch,  on  put  prévoir  que  la  capi- 
tulation à  tout  prix  allait  survenir. 

De  là  le  quatrième  et  dernier  armistice,  conclu  le  1 1  novembre 
selon  les  mêmes  données  que  les  autres,  qui  n'a  fait  une  si  pro- 
fonde impression  que  parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'Etats  bal- 
kaniques lointains,  ni  de  l'Autriche  épuisée,  mais  de  la  redou- 
table Allemagne.  Le  protocole  implique,  en  plus  des  clauses 
habituelles  militaires  et  navales,  l'évacuation  de  tous  les  terri 
toires  occupés  à  l'ouest  et  à  l'est  et  de  l'Afrique  orientale,  l'oc- 
cupation par  l'ennemi  de  la  rfve  gauche  du  Rhin  et  de  têtes  de 
pont  sur  la  rive  droite,  la  renonciation  aux  traités  de  Brest- 
Litovsk  et  de  Bucarest....  Après  coup,  les  Allemands  paraissent 
s'eflFrayer  de  l'étendue  de  leurs  concessions  ;  ils  ne  cessent  d'en 
réclamer  l'adoucissement,  ce  qui  ne  parait  d'ailleurs  pas  leur 
réussir  beaucoup.  Ils  auraient  mieux  fait,  s'ils  possédaient  encore 
des  forces  et  ne  voulaient  pas  consentir  l'abdication  complète 
que  l'Entente  admettait  seule,  de  tenter  la  partie  suprême  dont 
nombre  de  fois  ils  avaient  menacé  leurs  adversaires. 

Ainsi  finit  la  grande  guerre.  Privés  de  leurs  moyens  d'action 
offensifs  et  même  défensifs,  les  empires  centraux  et  leurs  alliés 
seront  obligés,  quand  s'ouvriront  les  négociations  de  paix,  de 


subir  U  volontcdu  vainqueur.  Ht  «ivcnt  dans  quel  esprit  tcront 
conduits  les  pourperlert  :  M.  Wilsoo.  qui  se  propose  d'assister 
lui-même  aux  discussions,  n'est  pas  homme  à  dévier  de  son  pro- 
gramme. Si  deux  Etats  vont  au-devant  d'un  démembrement,  ce 
ne  sera  que  pour  faire  droit  aux  revendications  des  peuples  qui 
l«s  composent  et  assurer  le  triomphe  dt  la  liberté  et  de  la  justice. 
Une  seule  cdk  de  la  note  à  payer  :  car  les 

puissances  t  cessé  de  dire  qu'eUet  exlgcrmltiit 

b  réparation  intégrale  des  dommages  causés  par  la  guerre  et  II 
est  à  prévoir  que  le  compte  sera  chargé. 

—  La  cor  '••*''  (lu  quatrième  armistice  ..  .■  •  .i  uih 

ère  de  tran.  >i  nous  sommes  un  peu  d(  •  de  ne 

plus  trouver,  a  la  dernièrt  page  das  ioumaux.  les  communiqués 
da  guerre  .•  '    nous  nous  étions  habitués,  las  nouvelles  con- 

tinuent a  V  >  elles  sont  du  domaine  politique  et  social. 

Nous  ignorons  tout  de  la  Bulgarie  et  de  la  Turquie.  Ces  pays 
paraissent  ^'  semaines  comme  séparés  du  reste  du  mof>de. 

Nous  ne  s^^  -.,>  |...,  si  l'un  s'accommode  bien  de  son  nouveau 
roi,  si  l'autre  (ait  un  cflbrt  pour  guérir  sa  misère  et  relever  ses 
ruines.  Cette  éclipse  parait  d'ailleurs  n'étonner  personne  il  v 
t  ras  choses  qui  sollicitant  notra  attention  1 
oa-Hottgrie  ast  sens  dessus  dessous.  La  mouvement 
s'est  dessiné  dés  que  les  deux  gouvernements  centraux  ont  cessé 
d'être  red<>  : -à-dire  bien  avant  la  fin  des  hostilités.  Par- 

tout les  n.«ii  ....:  V-»  ont  exprimé  hautement  leur  volonté  de 
ne  plus  rien  avoir  de  commun  avec  leurs  oppcesaaurs.  La  dislo- 
cation a  procédé  avec  une  rapidité  extrême  et  maintenant  nous 
voyons  apparaître,  sur  lat  débris  de  l'ancien  empira,  una  suc* 
cession  de  groupes  ethniquas  ou  politiques  :  nous  ne  pouvons 
pas  encore  dire  des  Etats.  La  plupart,  pour  réaliser  leurs  aspir»> 
tions  nationales,  tendent  k  s'unir  à  des  pays  voisins  :  c'est  le 
cas  des  Ruthcnes.  des  Polonais,  das  Roumains.  desYougo-Slaves 
et  dca  lullens.  L'un,  la  république  tchéco-slovaque.  préfend 
voler  de  sas  propres  ailes. 

Constatation  Intérassante.  les  snciennas  oatknulîtés  nuit  r  c  -^  v 
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n'ont  fait  aucun  effort  pour  maintenir  l'unité  :  Buda-Pest  et  Vienne 
ont  eu  hâte  de  se  séparer  l'une  de  l'autre.  La  république  hongroise, 
où  s'agite  le  comte  Karolyi.  entend  former  un  Etat  indépendant; 
elle  veut  garder  dans  sa  mouvance  les  Slovaques  et  les  Roumains 
et,  les  anciens  moyens  de  persuasion  lui  manquant,  elle  déclare 
à  cor  et  h  cri  que  ces  gens  ont  toujours  joui  d'une  félicité  par- 
faite dans  le  voisinage  des  Magyars  :  affirmation  amusante  dont 
le  prochain  congrès  de  la  paix  fera  apparemment  bon  marché. 
Les  Austro-Allemands  ne  manifestent  aucun  désir  de  conserver 
des  rapports  avec  les  Slaves  :  ils  regardent  bien  plutôt  vers  la 
nouvelle  confédération  républicaine  qui  se  dessine  dans  les  con- 
tours de  l'ancien  empire  allemand. 

Dans  l'universelle  débâcle,  il  ne  restait  plus  de  place  pour  un 
souverain  par  la  grâce  de  Dieu.  L'empereur  et  roi  Charles  de 
Habsbourg  a  jugé  élégant  de  renoncer  à  des  couronnes  qu'il  ne 
possédait  plus.  Et  chacun  de  trouver  qu'il  a  bien  fait. 

Cette  effarante  dislocation  montre  tout  ce  qu'il  y  avait  a  arii- 
ficiel  dans  cette  monarchie  danubienne  qui,  voici  peu  d'années 
encore,  gardait  si  grande  apparence.  Pour  nous  qui  avons  tou- 
jours été  partisans  de  la  liberté  des  peuples,  nous  ne  pouvons 
qu'en  être  heureux,  Mais  de  redoutables  questions  restent  ou- 
vertes. Ces  gouvernements  novices  et  sans  force  réussiront-ils 
à  réaliser  sans  désordre  l'opération  extraordinairement  délicate 
de  la  démobilisation  des  troupes  et  à  reconstituer  le  régime  de 
paix?  Sauront-ils  résister  aux  éléments  de  désorganisation  et 
d'anarchie  qui  les  côtoient  et  les  menacent  ?  Comment  s'arran- 
geront-ils pour  se  répartir  la  dette  de  l'Etat  et  les  charges  de  la 
guerre?  Une  entente  entre  eux  est-elle  même  possible  ?  Et  com- 
ment, dans  ces  pays  où  les  peuples  et  les  races  se  pénèfrent, 
tracer  les  frontières  des  Etats?  Déjà  des  prétentions  et  des  oppo- 
sitions se  dessinent  qui  ne  font  rien  présager  de  bon....  Il  y  a  là 
une  des  troublantes  inconnues  de  l'avenir  prochain. 

En  Allemagne  aussi  un  mouvement  de  fond  était  inévitable. 
U  ne  s'agissait  pas  d'une  décomposition  de  l'Etat  :  sauf  les  peu- 
ples subjugués  par  la  force  que  le  germanisme  n'avait  jamais 


réuMi  à  se  concilier,  l'immense  majorité  des  rttsoftitcsiits  de 
rcmpire  tenjient  j  I  unltr  Céuit  du  rtticntimcflit  contre  les 
•ouverains.  tes  c« 

avaient  )ete  la  oal.  •  •  >»«»ii.  ««vi.»ii.^    ^ 

un  effort  de  la  dcm«K  pulstante  en  Allr 

tout  lemps.  pour  reprendre  le  pouvoir  des  mains  de  la  caste  qui 
en  j      ^  I  ivaii  usage.  L'attitude  du  i        ' 

son.  4ittr  avec  les  auteurs  rtê\- 

guerre  et  encourageait  la  nation  allemande  à  s'affranchir  de  leur 
|oug.  favorisait  le  dcchainement  populaire  :  on  croyait,  on  fei- 
gnait de  croire,  en  Allemagne,  qu'une  (bis  un  régln>e  démocra- 
tique instauré,  on  échapperait  aux  conséquences  terribles  de  la 
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et  b  néceseitcil  ij.ic  c.»i'iiiii.»ti.  •  :.-w.   '- .  •  ^.icp.tt  s,  %  .-st 

propagée  d'un  tK>ut  du  pays  à  l'autre.  Dans  les  ports  du  nord. 
à  Kiel  et  i  Hambourg  d'abord,  à  Munich,  à  Berlin  ensuite,  et 
de  b  '"  •'  Mnêc  de  poudre,  dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
«tes  r  »nt  lieu,  des  assemblées  réclament  ou  proclament 

e  nouveau,  des  conseils  d'ouvriers  et  de  soldats  se  for^ 
nicni .  cependant  que  les  cooatilkrs  de  Guillaume  II  entourant 
Sa  Majesté  et  cherchent  à  lui  faire  comprendre  qu'il  est  de  son 
devoir  de  renoncer  au  trône 

I  cr  est  du  i,  '    '..inbre  .  elle  a  été  le  siKnal 

d  ur.v   ,  u^  lundade.  Prlvc^   le  tmjt  appui,  les  VMi%c- 

r»in%  <*-  es  de  déposer  les  ^  .  .r   nucii  que  Dieu  cl  ia 

ritutionnelle  de  l'Etat  leur  avaient  confiées.  Qpalques- 

Tte  attendu  Isa  sommations  d'usage.  Pmni  cas 

t>nt  éli  retentissante»     c  étaient  d  assex  gros 

personnages  qui  tombaient  ;  d'autres  ont  passé  Inaperçues  :  Il  y 

a  va*  -  cadre  de  l'empire,  des  princes  si  petits  qu'on  n'en 

v'f'         'v  .svéme  pas  l'eaistence.  Tout  cela  s'est  fait  lestement. 

'   :'•    cnt .  les  anciens  sujets  y  ont  mis  des  formes  :  dans 

cas.  ils  ont  assuré  aux  souvaraios  décliua  la  possession 

'     (>  n'en  est  pas  moins  un  gros  événe- 
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ment  historique  que  refTondremcnt  de  l'ancienne  Allemagne 
monarchique,  qui  plongeait  ses  racines  en  plein  moyen  âge  et 
gardait,  au  soleil  du  XX«  siècle,  quelque  chose  d'archaïque  et 
d'étrange.  Nous  pouvons  le  regretter  au  point  du  vue  du  pitto- 
resque ;  mais,  encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  de  sérieuses 
raisons  de  plaindre  tous  ces  gens  qui  s'en  vont. 

Cette  Allemagne  extérieurement  transformée  pose  aussi  d  in- 
quiétants problèmes.  A  Berlin  s'est  formé  un  gouvernement 
central.  Son  chef  est  le  socialiste  majoritaire  Ebert  qui,  succes- 
seur du  prince  Max  de  Bade,  a  cru  devoir  prendre  le  titre  de 
chancelier.  Ses  membres  étaient  au  début  des  secrétaires  d'em- 
pire. Ils  sont  devenus,  sans  aucun  plaisir  peut-être,  des  com- 
missaires du  peuple.  Comme  leur  compétence,  en  matière  de 
gouvernement,  n'est  pas  nécessairement  très  grande,  ils  ont 
par  prudence  conservé  à  côté  d'eux  quelques  hauts  fonction- 
naires d'ancien  régime  qui  font  le  plus  clair  de  la  besogne. 

La  tâche  de  ces  hommes  est  lourde.  Il  faut,  quelque  cruel 
que  cela  soit,  assurer  l'exécution  de  l'armistice;  il  faut  encore 
organiser  le  ravitaillement  des  villes,  procéder  aussi  régulière- 
ment que  possible  à  la  démobilisation,  reconstituer  l'économie 
de  paix.  Les  membres  du  gouvernement  s'efforcent  aussi  de 
maintenir  l'unité  de  l'Etat;  et,  comme  ils  sont  de  bons  Alle- 
mands, pénétrés  de  l'esprit  de  l'ancien  régime  contre  lequel  ils 
ne  se  sont  levés  que  quand  le  malheur  est  venu,  ils  comptent 
bien  que  la  disgrâce  de  la  nation  ne  sera  que  passagère  et  qu'un 
avenir  prochain  lui  rendra,  et  au  delà,  ce  qu'elle  est  menacée  de 
perdre  aujourd'hui.  Aussi  suivent-ils  avec  un  soin  extrême  les 
agitations  de  l'Autriche  allemande  et  lui  prodiguent-ils  encou- 
ragements et  promesses....  Le  plus  important  est  de  donner 
une  forme  définitive  au  nouveau  régime;  c'est  pourquoi  ils 
projettent  de  réunir  dans  le  plus  bref  délai  une  assemblée  cons- 
tituante qui  ne  pourra,  selon  toute  apparence,  que  confirmer  ce 
qui  existe,  y  compris  les  pouvoirs  des  gouvernants  du  jour. 

Malheureusement  il  y  a  une  aile  gauche.  Une  partie  des 
anciens  socialistes  indépendants  et  le   groupe   Spartacus   tout 


muet  >^jiM  "-   -cation  de  I  aiscmblée.  lit  estimtfit 

qut,  puisqw  k  du  gouvernement,  leur  prwnicr 

dtiroir  «t  d'y  rester.  Us  prétendent,  ab  nom  de  la  force,  orgi- 
Miser  b  république  proléuirt  de  leurs  vcnuu  Ht  rèpAiident  leur 
doctrine  dans  les  foolet  et  travaitlent  les  soldats.  Visiblement 
rcieniple  du  bolchévisme  les  hante  et  les  hommes  au  pou- 
voir ont  grand'peur.  Mais  rAllemagnc  n'est  pas  disposée  à 
Mbir  toutes  les  (antaisies  des  extrémistes  de  Berlin.  La  bour- 
geoisie cherche  à  s  orgaaiser  en  un  grand  parti  démocratique 
qui  admettra  des  réformes  sociales  étendues  et  disposera  de 
gros  capital:  r tout  des  protestations  régiomlet  s'élèvmt  : 

le  centre,  le  uest.  qui  ont  plus  d'une  fols  gëoil  en  soor- 

dîne  du  militarisme  prussien,  annoncent  leur  intentfon  de  taire 
leurs  affaires  eux-mêmes  si.  brusquement,  la  Prusse  passe  à 
Tarurchie.  Ce  qui  pourrait  devenir  tout  à  tait  grave....  Après 
quoi,  si  la  crise  est  bruyante,  elle  n'est  peut-être  pas  très  pro* 
fonde  :  elle  est  intéressante  dans  tous  les  cas. 

^  La  déCailIancc  militaire  du  germanisme  a  comapondw  j  \j 
destruction  de  toute  K>n  œuvre  en  Orient.  A  considérer  cette 
débAcle.  on  peut  constater  combien  étaient  menteurs  les  propos 
des  gouvernants    de  Berlin  qui   prétendaient  agir  selon  les 

-.^..-  I-.  !^-  -.  assurer  leur  bonheur. 

^  occupe  de  constituer  le  grand  Etat  yougo- 
tbve.  La  Roumanie  a  repris  posiesslon  d'ello*méme  et  chassé 
itackenien  et  ses  soldats.  L'Ukraine  est  en  pleine  agitation, 
mais,  en  fKe  de  nouvelles  contradictoires.  Il  est  Impossible  de 
savoir  ce  qui  s'y  passe.  La  Pologne  a  proclamé  la  république  et 
déborde  sur  la  Galicie  et  la  Posnanie.  Les  paysans  lithuaniens 
soulevés  font  dérailler  les  trains  chargés  de  dépouilles  que  les 
Allemands  en  retraite  dirigent  sur  leur  pays.  La  Courlande.  la 
Uvonle.  l'Esthonle  cherchent  à  s'orpalsar  en  un  Etat  baltlque. 
La  Pliiliiide  voit  partir  les  troupes  d'occupatk».  ce  qui  com- 
promet singulièrement  le  trône  du  prtn^c  Pr^^n<!.rfuirtM  de 
teu-frére  de  Guillaume  U 

SeuU  les  bolchévlstes  de  Moscou  tiennent  bon 


.ivcc  i  mii'ciuHlisme  germanique  n'est  plus.  Peut-être  notre  pays 
en  a-t-il  vu  les  derniers  eflets,  lors  de  la  grève  qui  l'a  si  dou- 
loureusement impressionné....  Ils  sont  même,  en  apparence 
au  moins,  en  assez  mauvais  termes  avec  la  nouvelle  Alle- 
magne. Mais  ils  persistent  à  proclamer  très  haut  leur  certitude 
de  gagner  prochainement  le  monde  à  leur  régime  bienfaisant  : 
ce  en  quoi,  espérons-le,  ils  se  font  quelque  illusion. 

—  Cependant  la  joie  est  grande  dans  les  pays  de  l'Entente. 
Des  cérémonies  imposantes  se  sont  déroulées  en  Europe  et  en 
Amérique.  Les  Italiens  sont  acclamés  sur  les  terres  irredente; 
la  Belgique  reçoit  grandiosement  son  jeune  roi  qui  rentre  dans 
ses  bonnes  villes;  l' Alsace-Lorraine,  qui  en  quarante-huit  ans 
n'a  rien  oublié,  fait  fête  à  la  France.  Et  nous  qui  sommes  restés 
en  dehors  de  la  tourmente,  nous  nous  réjouissons  de  voir  le 
beau  jour  où  triomphe  la  cause  de  la  liberté  et  du  droit. 

Ed.  Rossier. 

Lausanne,  26  novembre  1918. 
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P'«ffC* 

Chroniques  politiques,  par  Ed.  Rossier. 

Octobre.  —  La  guerre  —  Le  contre-coup  des  revers  sur  les  em- 
pires centraux.  —  Les  bçrreurs  du  bolchévisme  et  l'anarchie 
russe 15a 

Novtmbr«.  —  La  guerre  sur  le  front  occidental.  —  La  capitula- 
tion bulgare  et  l'abdication  du  roi  Ferdinand.  —  L'Allemagne 
et  le  nouveau  régime.  —  La  conversation  entre  Berlin  et 
Washington.  —  Un  changement  à  Constantinople.  I-a  mo 
narchie  des  Habsbourg  s'écroule o 

Décembre.—  La  guerre  est  finie.  -  Les  arraisticeb.  —  L^o  «.wniic 
coups  en  Autriche-Hongrie  et  en  Allemagne.  —  L'œuvre  du 
germanisme  s'effondre  en  Orient.  —  Les  pays  de  l'Entente  en 
fètc >b7 

Rkvuk  des  livres.  (Voir  aux  annonces,  octobre,  novem- 
bre et  décembre.) 
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7r,f, 


F^oîtr  in  aires 


vous    VOUll 

et  pour  cela 
vous  faites  une  cure  de 


NATURA 

de 

Hans   HODEL 


(iràcc  «M. A  .r.^ullals  iiicrveilleux  obtenus  en  ras  de  catarrhe 
ordinaire  ou  chronique,  en  cas  d*influenza,  de  maladies  pulmo- 
naires, ce  remède  est  devenu  le  remède  populaire  par  excellence. 
Si  Ton  a  employé  \  ATIF^  A.  on  no  peut  que  lo  roronimander 
autour  de  soi. 

Mademoiselle  fda  Friedti\  de  Wœdenswil  (canton  de  Zurich),  nous  écrit  en 
date  du  30  décerahre  tt)17  : 

♦  J'aimerais  crier  à  tous  les  poitrinaires  :  Ne  désespérez  pas,  ne  vous  décou- 
ragez pas  avant  d'avoir  fait  une  cure  avec  l'insurpassable  remède  «  Natura  ». 
J'avais  une  pleurésie  accompa^-née  d'un  catarrhe  des  poumons.  Après  trois  mois, 
je  quittai  l'hùpital,  non  guérie,  désespérée  et  lassée  de  la  vie.  Je  voulus  encore 
faire  un  essai  avec*  Natura  ».  A  ma  grande  joie,  je  pus  bientôt  constater  les 
bons  effets  de  ce  remède  et  maintenant,  après  l'einploi  de  10  flacons,  mes  pou- 
mons sont  compléleinent  ^^uéris.  En  ayant  fait  l'expérience,  je  puis  recommander 
chal«^iHPUfi«'iiH*nt  ccl  excriW'nf  rerniMle.  >> 

NATnRA  LIQUIDE  à  3  fr.  50  le  flacon,  4  flacons,  12  fr.  port  en  plus. 
TABLETTES  NATURA  à  1  fr.  le  rouleau,  en  vente  chez 


HANS  HODEL, 


LABDRATOIRE 
CHIMIQU  E 


SISSACH  (Bâle-Caznpagnej 


Inncncfi    iv-     4   Mil  l;o!h<*j 
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Lausanne    •     Londres  E.  C. 

Blf^nnM      Chiasto  •  Héritau  •  ta  Chaui-de-Fondt     Nyon 

<«9lo     -     Morgo»     .     Rorschacli     •     Vallorb* 


CAPITAL-ACTIONS    VERSÉ  fr.  82.OO0OOO      l 

RÉSERVES    .  '-    27.760.000 

Le    Siège   àe    LAUSANNE.  11.  Orand-Chène.  traile  I 

toutes    opérationm  de 
BANQUE,     de    BOURSE    et    de    CHANGE. 


RK  . 

rc    an   t< 


«oodnu»  poi' 


VI 


Jinnonccs  de  la  Bibliothèque  Universelle.    Novembre  1911 


mOINTRES- 
BRACELETS 

5  ans  de  garantie.      Ancre  15  Rubis. 
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en  Nickel  blanc 
en  Argent  Boo/000 
en  Or  18  Karats 
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Avec  cadran  lumineux  fr.   6  en  plus. 

Payement  comptant  lO*/*  c«c. 

Demandez  catalogue  iliuatré  gratis  aaz 

Fabricants: 
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DE  PRÉCISION 
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fi 
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TACHYMETRES 

Compteurs  de  tours  iS 
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SpÉClSllléS".  Montres  pr  les  usages  techniques 
"  et  pour  veilleurs  de  nuit. 
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LAUSANNE,  15,  Place  St  François 

CIGARES,  CIGARETTES,  TABACS,   PIPES  et    ARTICLES    pour    FUMEURS 

de«  meilleures  marques. 

Le  plus  irrand  assortiment.   Envois  à  choix.    Prompte  expédition. 

Antigoitreux  Jurassien    le  «  Strumasan  » 

seule  friclion  efficace  inoffensive  p»ur  la  guêri.son  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  flacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  2  fr.  50 
Succès  garanti,  mfune  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 

Dépôt:  Pharmacie  cin  Jura,  IIIEXNE.  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 
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Goupilles  coniques. 


Le  plus  puissant   népuratif  du  Sang,  dont  toute   personne  soucieuse 
"•  sa  santé,  devrait  faire  au   moins  deux  cures  par  an.  est  certainement   le 

Qui  g^uérit:  dartres,  ijoutons,  dt*manj^'eaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis- 
paraître :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  etc.  Qui 
parfait  la  guérison  <les  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  l';\ge  critique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse: 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 
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S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


monTnnn 


(VALAIS) 

Awltitiicie  -1500  xnôtrea 


relire  par  un  ftiniciilairr  \\  Slerre  (Kiçne  du  Simplon)  Station  climatérique 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

cuHffnus  viCTonm 

M.'d.cm  m  rhrf  :   D    BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

MalHon  confortable.  —  Prix  modérés 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 


Zurich  I 


«^     cf. 


Magasins  de  vc 
ZURICH  : 

LAUSANMP 

BERNtf  : 
ST-GAI  I 
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t»Eornn»  Hrv.T«;t<^c   „.ir  IVtihelm  MutfiioM,  tnâmi  pmr  J.  t/t  la  JJu*  /..  -  .  >w,.  .i.io.  i.a.isMunc 

Le  C                             ir  de  faccust.  —    i  vol.  in-8.  Lausanne  et  Paris,  Payot.  Prix  7  fr.  50.  { 
Ota-li                            rre,  par  Cinstim  JoUivet.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Hachette.  Prix  4  fr.  5a 

•m.s                            représailles,   par  Jean-Jules    Dufour.    —     i   vol.  in-i6.    Paris,  Hachette.  ; 

En  I                       par  F.nir'ittf-L.  Blonchtt.  —   i  vol.  in- 16.  Paris,  Payot.  Prix  4  fh.  50.  j 

Les  A                  a  Saint-Olé,  par  Raoul  Allier.  —  j   vol.  in-i6.  Paris,  Fayot.  Prix  4  fr.  50.  • 
La  Russie  en  1914-1917,  par  Ossip  Lourié.  ~  i  vol.  in-i6.  Paris,  Alcan.  Prix  3  fr.  50. 

Les  crimes  inexpiables,  par  J.  Donat  et  J.  Signorel.  —   i  vol.  in«i6.  Paris,  Dela^rave.    Prix  ' 

3  1'.  50.  I 
Batailles  des  Ard*nnes  et  de  la  Sambre,  par  le  général  Patat  (Pierre  L*haucoi< 

in-8.   Pans,  Chapclot.  Prix  7  fr.  50.  I 

Rapports  des   délégués  du  gouvernement  espagnol  sur   les  camps  de  prisonniers  français  e«  ; 

1»     Allemagne.  —  i  vol.  in-8.  ^a^is,  Hachette.  Prix  4  fr.  1 

La  Grèce  pendant  la  guerre,  par  F.D   Platikas.  —   i  vol.  in-i6.  Berne,  Ferd.  W 

L'Irlande  pendant  la  crise  universelle,  par  Louis  Trèguiz.  —  \  vol.  in-S.  Paris,  A:  \ 

La  question  d'Afrique,  par  Raymond  Rome.  —  1  vol.  in-8.  Paris,  Alcan.  ' 

La  Russie  socialiste.  —  i  vol.  in  8.  Genève,  Reggiani.  ■* 

Justice  militaire,  par  Edouard  Krafft.  —   1  vol.  in-i6.  Lausanne,  La  Concorde. 

Une  voix  dans  la  mêlée,  par  F.-L.  Bertrand.  —  1  vol  in-i6.  Paris,  Didier.  Prix  4  fr.  50. 

Les  Iles  des  bienheureux,  par  Ph.  de  Félice.  —  i  vol.  in-6.  Paris,  Grasset. 

Pages  choisies,  par  Ruben  Dario.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Alcan.  Prix  3  fr.  50.  ^ 

Fille  des  neiges,    par  Jack  London,  traduit  par  F.  Guillermet.  —  1  vol.  in-i6.  Paris  et  Ncu-  ; 

chàtcl,  .\ttinger. 
Alberi  de  Mun,  par  Victor  Giraud.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  Bloud  &  Gay. 

La  civilisation  et  rorganisation,  par  J.-L.  de  Lanessan.  —  In- 16.  Paris,  Alcan.  1 

Sous  le  joug,  par  Etienne  Gtran. —  In-16.  Paris,  Hachette.  * 

Les  sophismes  de  paix,  par  G.  Guy-Grand.  —  In- 16.  Paris,  Grasset.  I 

€uerre  d'affamement  et  bombardement  de  villes  ouvertes.  Qui  a  commencé  ?  par  .^.  Auriinden.  < 

ln-i6.   Zurich,  Orcll   Fûssli. 

■accolta  di  letture  italiane,  di  Lui^iri  Donati.  —  In-i6.  Zurich,  Orell  Fussli.  Prezzo,  3  fr.  50.  i 

Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES  \ 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux  j 

pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  J4  juin  191 3,  règle-  ^ 

ment  élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution  j 

de  l'article  çSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence  1 

la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole  ! 

d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne.  ; 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi-  \ 

tions  du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con-  j 

seil  d'Etat   du   canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se  \ 

destinent  à  la   carrière  de  géomètre   pourront  commencer  . 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres.  j 

Sur    demande,    la    Direction    de   l'Ecole   d'ingénieurs,  i 

Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles.  ' 
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F^oîtrîmaîres 

vous    voulez:   eruénîn, 


et  pour  cela 
vous  faites  unÔ  cure  de 


Contre  latoux 

lecafarrheet 

maladiesde  poitrine"' 


NATURA 

de 
Hans   HODEL 


Grâce  aux  résultats  merveilleux  obtenus  en  cas  de  catarrhe 
ordinaire  ou  chronique,  en  cas  d'inttuenza,  de  maladies  pulmo- 
naires, ce  remède  est  devenu  le  remède  populaire  par  excellence. 
Si  l'on  a  employé  NATURA,  on  ne  peut  que  le  recommander 
autour  de  soi. 

Mademoiselle  /fia  Friedli,  de  Wœdenswil  (cantoQ  de  Zurich),  nous  écrit  en 
date  du  30  décembre  1917  : 

*  J'aimerais  crier  à  tous  les  poitrinaires  :  Ne  désespérez  pas,  ne  vous  décou- 
ragez pas  avant  d'avoir  fait  une  cure  avec  l'insurpassable  remède  *  Nature  ». 
J'avais  une  pleurésie  accomj>aifnée  d'un  catarrhe  des  poumons.  Après  trois  mois, 
je  quittai  l'hùpital,  non  guérie,  déses|)érée  cl  lassée  de  la  vie.  Je  voulus  encore 
faire  un  essai  avec  *  Nalura  ».  A  ma  îjrande  joie,  je  pus  bientOl  constater  les 
bons  eflFcts  de  ce  remède  et  maintenant,  après  l'emploi  de  10  flacons,  me«  pou- 
mons sont  complètement  guéris»  Enay-n;»  <•■■'  iv-- '■■•:■•:■?■  j^  pvî-  .»'>.".>.,>  .,..1,.^ 
chaleureusement  cet  excellent  remède. 


W ATTIRA  LIQUIDE  à  3  fr.  50  le  flacon,  4  flacons,  12  fr.  port  en  pins. 
TABLETTES  NATURA  à  1  fr.  le  rouleau,  en  vente  chez 


HANS  HOOEL, 


LABORATOIRE 
CHIMIQUE 


SISSACH  (Bâle-Campagne) 


le  11  BiMkMh^qyc  UnhftncHc 


SocitiLUL  Banque  Suisse 

8WI38  BANK  CORPORA^ 

Bàle  Zurich  St  Gall  Genève 

Lausanne         Londres  E.  C. 

Blenne      Chiasto  •  Hérisau  -  La  Chaui-de-Fondt      Nyon 

Algl«     -     Morgo*     -     Morschach     -     V«llorb« 


CAPITAL-ACTION?;    VPRSÉ  fr    82.000  000     | 

RÉSERVES  27.760.000 

\ 
Le    Siège   de    LAUSANNE»  H,  Qrand.Chèna,  traita  { 

toutes    opénatlonm  de 
BANQUE,     de    BOURSE    et    de    CHANGE. 


RhVUk  DLS  LIVRLS  {Hmàê.t 
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^  poar  loogleaipe,  tènoa 
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FABRIQUE   SUISSE    D'ORFÈVRERIE  S.  A. 

PKSKrX     (^  vl)     SUISSE 

(iAUK:  C  nnntlrè.'he 

SPÉCIALITÉS: 
Couverts  de  table  en  métal  extra  blanc  poli  et  argenté,  Etantpages, 
Argentages    et   Rôargentages,     Nickelages,    Cuivrages,    etc.,    etc. 

Trlq)lion.«:  PKSKl'X  ii"  18  :*7    -   Adr.'ss.'  t('i.'^rr;iplii(in,.  :  OKKKVUKIllK  PKSKl  \ 
t^rtile  A.  H.  Ç.  .*>  th.  Ivlilion.  Coiiiplt'  de  <ln'(iii('  posUiux  :  IV  .*>(>!f. 
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LA 


,Q  MOIS  DE  CRÉDIT 


Dcmandez\ 


CcUatagujt 


y  l/énte/ùeeOe 


Antigoitreux  Jurassien    le  «  Strumasan  » 

seule  friction  efficace  inottensive  pour  la  guèrison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix  :  1  dacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  2  fr.  50 
Succès  garanti,  même  dans  les  cas  les  plus  opiniAtres. 
Dépôt     rhnrraacie  du  Jura,  BIEIVNE,  pl:H-#«  -'n  -Iih-m 
Prompte  expédition  au  dehors. 


éieme\ 


Bngto  SwissBiscuif  0 

^ Winlerfhour 


\  il 


Automobiles  Martini 

Saint-Biaise  in^ 
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FABRIQUE  DEVIS 
DE  NYONs.A. 


CD.  J.  ISAAC  &   FILS 


Goupilles  coniques. 


Le  plus  puissant   Dépuratif  du   Saii(|,  dont  toute   personne  soucieuse  \ 
Aft  sa  santé,  devrait  faire  au   moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le  i 

Qui  g^uérit:  dartres,  boutons,  dénum^'eaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dia-  ; 
paraître  :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  etc.  Qui  i 
parfait  la  gruérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui  3 
oombat  avec  succès  les  troubles  de  Tàge  critique. 

\m  boite  :  1  fr.  6u  dans  toutes  les  pharmacies.  i 

Dépôt  général  eî  expéditions  pour  la  Suisse  :  '. 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


Pat>rlQue 


C  M.   RAVESI 

Rat>rlQU?      à      LAUHANNE 
BUREAUX    et   MAGASIN      TEKRKAUX  L 


Fabrique  spéciale  de  meubles  et  classeurs  verticaux  pour  l)ureaux  modernes  Fabrique  de 
fiches,  guides  et  dossiers,  de  toutes  tailles  et  genres,  pour  le  classement  vertical  -  Uépar- 
temeat  d'orittnisatioa  de  comptabilité  moderne  par  te  classement  vertical  •  Chef  comptable 
gpéclalemeot  attaché  à  rotre  Mai.son.  -  Install  itions  complètes.  -  Grand  choix  et  stock  ei 
■atasln.  •  Références  de  premier  ordre.  -  Catalogues  et  prix  sur  demande.    -    Tt-i.    28-04 
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AUBERT,  GREMIER  a  O' 

COSSODAY-GARE   (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

c^o  c%>  <:^ 

I 

Fabrication  de  fils  et  câbles  * 
pour  applications  de   l'électricité 


Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 
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ACIERS  ETIRES 
DE  PRÉCISION 

FER  POUR  VIS 

FILDEFER 
LAMINÉ 


POUR  TOUS 
USAGES 


HANS    SCHEIDEGGER 

Fabrique  de  bouchons   et   articles    de   caves 
<%         ^  LAUFON     (Jura  bernois)  <^        S^ 


8    Ânt%cnc(' 


HihhofMqiie  Univcrwlle 


EN  VENTE  CHEZ  LES  BONS  HORLOCER8 

Oemsndti  Cétélogye^  éUJt  fûùrtçoes  <^  tlOtUf 
Dép^  0   ôu  Loc/c 
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FICMIER    -    AGENDA 

Complet 

avec 

100  caries  blanches 

Calendrier  pour  1918 

Chêne  clair  . 

Fr.    I  I 

Chêne  foncé  : 

Fr.    12 

Cadeau  1res  pratique 
pour  Messieurs. 

RDess-flaeseli  a  C^ 

ZURICH 


j'-'  /, 


X^- 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


Demandez  dans  les  magasins   de  Bonneterie 
et  de   Nouveauté 


u    inaiejuc 


•'— • 


de  fabii'i 


,jius  hautes  récompenses  aux  Expositions  Univei 

selles:  Paris  1889,  1900;  Bruxelles  1910;  Turin  1911» 

I  ondres,  Exp.  FVanco-Brit.  1908  et  Berne,  Exp.  Na- 

Suisse  1014  :  H.  C. 
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S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNE 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


MOBILO 


/ 


Jeux   de    Construction     niicanuju^     

\iiiii«;Mit   instructif,  simple,  solide  et  pratique. 

4  boites  différentes.  [] 

l':vcUisiinlc  pour  la  Suisse  Jii} SOS  S.A.,  VRVE» 


Kemplacez 


^r^€^^fout  vinaigre  •i^^r^^ 
■^  ^'     lecondlmentdf»chi»w 
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LUCET 

(SKYOSSCOPE) 
JEU    DE   LUMIÈRES 

SéMipk.     Anùtii^ 


UEAINREPMAUD    &    MARGOT 

.4RES.  CIGARETTES.  TABACS.  PIPES  «t   ARTICLES    r^t    FUMEURS 
dci  ■i«lll«yr««  niar^a«ft. 
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PIANOS 

HARMONIUMS 
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HUGj^ 
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11  un  ruilinilairr  ii  Sierre  (I.iirnf  du  Sirmiloii)  Station  climaténqtM 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

cunjiTïus  vtcTonm 


i 


.M..lrnn  vu  .hrf:  D^  BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

.MalMon  confortable   —  Trix  modércH 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 


Imppimepies  Réunies  (s.fl.),  Lausanne 

Avenue  de  la  Gare,  33 

Ire  plus  important  établissement  typographique  de  la  Suisse. 

'""^oig^néeIen     Langues  orientales, 

HÉBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CHINOIS    -     Langues  sud-africaine^ 
Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique 
mathématiques,    sciences,  ^ 

musique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 


Université  de   Lausanne. 


GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle* 
ment  élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécutior^ 
de  l'article  çSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquci  .g 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecolç 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi-l 
tions  du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud.  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation.  | 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres.  ! 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  unigcn'  arsj 
Valentin.  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles^ 
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Maison  d'Edition  RTAR,  Genève 


Viennent  de  paraître 


La  Suisse  nouvelle  Fr.     7.50 


Ragaz,  L 

Pélaz.  /?.  —  Feuilles  de  route.   Lectures  quotidiennes  re- 
cueillies chez  divers  auteurs  chrétiens.  2me  édiL  . 

Robert,  Qaston  (l.leuL  de  l'ftrmée  belge.)  --  Du  galon  au 
prestige.  Rimer,  comprendre,  commander      .      .      .     . 

Qorrevon  et  Robert.  --  La  Flore  alpine.       / 

Edition  française.    180  études  de  fleurs.  100  pi.  en  coul. 
Edition  anglaise 

Qui  Ilot,  A.,  pasteur. 
nève.  Grand  in-4, 

Holle,  W.  et  Hetsch, 


3  50 


à   Ge- 


-     Le  Siècle  de  la   Réforme 

32  planches  en  couleurs      .... 

H.  prof.  —  La  Bactériologie  expé- 
rimentale appliquée  à  l'étude  des  maladies  infectieuses. 
3e  édit.  française,  revue,  augmentée  et  annotée  d'après 
la  4e  édiL  allemande  par  H.  Carrière,  directeur  du  ser- 
vice suisse  de  l'hygiène  publique  à  Berne.  107  planches 
en  couleurs,  12  cartogrammes  et  nombreuses  figures 
dans  le  texte.  2  vol 

La  Guerre  Mondiale.  1 1  volumes  parus  à  ce  jour,  août  1914- 
décembre  1918.  Tomes  I  à  XII.  La  collection  complète 
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Ma  jolie  Bibliothèque 


Bibliothèque    pour    l'enfance   et   la   jeunesse. 

Prix  de  chaque  volume  illustré,  relié     Fr.  4.— 

Nos  enfants  et  leurs  amis.-—  Les  nouveaux  amis.  —  Mademoiselle 
de  Trop.  —  —  flu  grand  air.  —  Le  petit  marquis.  —  Le  Docteur 
Cornélius.  —  Fleur  d'Rubépine.  Les  joies  et  les  tribulations  de 
Zaza.  Cœurs  d'enfants  et  cœurs  de  bêtes.  —  Trois  années  dans 
les  glaces.  Les  étranges  découvertes  du  Dr  Todd.  L'fttoll.  — 
Le  Convict.  ~  Tip  et  sa  lampe.  R  la  recherche  du  Grand  Lama, 
dans  le  Thihet  mvstérieux 

Sous   presse  : 


de  Quervain,  F.,  D\  Prof,  de  chirurgie  à  l'Université  de  Berne  : 
Diagnostic  des  opérations  chirurgicales. 

Plus  de  600  illustrations,   planches  en   couleurs.    En  sous- 
cription     ...  

La  Restauration  genevoise,  texte  de  M.  A.  GuilIoL  32  plan 
ches  en  couleurs  d'Edouard  EIzirgre.  En  souscription 
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OUVRAGES  RKÇUS  i 


L'Europe  et  l'Odyssée  de  la  Pologne  au  XIX    siècle,  par  Edmond  Priv  < 

sannc,  Hriticl;  Paris,  Kischbacher.  Prix  6  fr. 
L'Europe  au  jour  le  jour.  Tome  V.    La  deuxième  guerre  britannique,   par  Augu^  Gauvain. 

I  vol.  in-8.  Paris,  Rossard.  Prix  9  fr. 
La  France  et  la  guerre,  par  A.  Albert- Petit.   Tom»-  11.    Mars  igiôseptembre   19; 

in-8.  Paris,  B<issard.  Prix,  0  tr. 
Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (Le^;  Précueseurs),  par   G,  Bouniols.  —  i  voL  in-iS.  Paris, 

Délaiera ve.  Piix  4  fr. 
La  politique  internationale  du  Marxisme.  Kail  Mnrx  et  la  Ftance,  ^ar  Jean  Lon^i  l. 

iivB.  Paris.  Alcan.    —  Pri.K  5  fr.  50. 
Les  nationalités  en  Hongrie,  par  CM.  Vincenly  —  i  voL  in- 16.  Genève.  Atar. 
Notes  d'un  pilote  disparu,  par  le  lieutenant /Warr.—  i  vol.  in  16.  Paris,  Hachette.  T  .-  ^  ...  50 
Huit  mois  de  révolution  russe,  par  Renc  Hetval.  —   i  vol.  in- 16.  Paris,  Hachette.  Prix  3  fr.  50 
Le  cardinal  Mercier,  par  Georges  Goyau.  —  i  vol.  in-i6.  Prix  a  fr. 
Miséricorde!  Appel  en  faveur  des  peuples  opprimés  en  Turquie  et  en  Macédoine. 

Ini6.  Genève,  .Xfar. 
En  Amérique  jadis  et  maintenant,  ^ar  J.-J.  Jusserand.  —    1  vol.  in- 16.   Paris,  Hachette.   Prix 

3  <>•  50- 
Nicolle  Vandel,  par  L.  Hautesource.  —  i  vol.  in-i6.  Genève,  Jullien.  Prix  5  fr. 
Les  harmonies  du  bien,  par  O.S.  Marden.  —   i  vol.  in-i6.  Genève,  Jeheber.  Pn^  .^  .;. 
Gustave  Moynier.  par  Bernard  Bouvier.  —  in-i6.  Genève,  Journal  de  Genève. 
L'Arménie  martyre,  par  l'abbé  Eugène  Griselle.  —  Syriens  et  Chaldéens,  par  l'abbé  Eugène 

Griselte.  —  2  in- 16.  Paris,  Bloud  &  Gay. 
Les  régions  économiques,  par  Henri  Hauser.    —  In- 16,  n°  27  du   Fait  de  la  semaine.  Paris,     ^ 

Grasset. 
Simon  le  pathétique,  par  Jean  Girandoux.  ini6.  —  Paris,  Grasset.  Prix  2  fr. 
Le  futur  traité  de  la  paix  et  la  sanction   des  conventions  de  La  Haye,  par  Georgts  Fazy.  — 

in  16.   Cicnève,  Imprimerie  ctntrale. 
Avant-projet  d'une  société  des  nations,  in- 16.  Genève,  Sottor.   —  Prix  a  fr.  50. 
Les  catholiques  allemands  et  l'empire  évangélique,  par  Georges  Goyau.  —  in- 16.  Prix  i  n 
L'école  de  demain,  par  E.  Duvillard.  -    ini6.  Genève,  Kûndig. 
Au  peuple  allemand,  par  A. -F.  FranguUs.  —  in-4. 
L'aurore  d'un  droit  de  la  guerre  chez  les  anciens  Chinois,   par  D-^  Attilio  FochêrtMi.  —  Br. 

in-8.  Lausanne,  Albert  Dupuis. 
Almanach  du  Léman  1919.  -  Genève,  Atar.  Br.  50  cent 
La  :i  foire  suisse  d'échantillons  à  Bâie.  —  in- 16.  Bàlc,  (.cibergasse. 
Les   mémoires    d'un    buveur,    par    ./.    Jackson,    adapté    par    F.  Guillermet.   -    1  vol.  In-16. 

Ncuchâlcl.  Attinger. 
Vrenell,  par  Elisabeth  Miiller,  traduit  par  Marti-Maeri  l.  in-16.  Genève,  Jeheber 

Ihr  seid  Menschen,  von  P.J.  Jouve.  —  1  voL  in-16.  Zurich,  Kascher.  Prix  3  fr.  50. 
Oer  Baum   .No; die  von  Anders  Heyster.  —    i  vol.  in-16.  Basel,  Frobenius.  Prix  4  fr.  50. 
Erinnerungen  eines  Schiilers  an  Léo  Tolstoï.  —    i  vol.  in-iô.  Basel,  Frobenius. 
Das  schweizerische  Hotelpersonal  in  der  Kriegszeit,  von  /?.  Baumann.  —  in-B.  Separatab 

;iiis  ilrr  Zeitschri/t  /iir  schweie.  Statisttk. 

Il  problrmi  dcll'alimentazione  come  problème  éducative.  <li  N.R.  D'Al/snso.  -  in.i6.  Milano, 

^  trier  librcria. 

I  socci;  iilari  feriti  in  guerra  presso  1  popoli  primitivi  deirindia.  di  Attiiio  Fotiennt.  — 

tn-i6.  Modena,  Società  Cattolica. 


In- 16. 
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